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Edouard HUBER 





Une :mort imprévue à frappé Edouard Huber en plein travail, à l'heure où ses 
Jongués et patientes récherches promertaient à la science, dans un avenir prochain, 
de magnifiques résultats, Sur les deux sujets qui, düns ces derniers temps, avaient 
plus spécialement fixé son attention, la littérature pégouune et le Vinaya des sectes 
bouddhiques, il avait déja réuni unensemble de données précieuses, dont nous aurions 
souhaité de faire bénéficier le public savant. Malheur®asement il n'en reste rien. Huber 
écrivait peu: sùr de son infaillible mémoire, il amassait mentalement les matériaux de 
ses publications futures sans prendre soin de les fixer sur Je papier. Les trois notes 
contenues dans ce fascicule sont tout ce que nous avons pu recueillir, L'homme et 
l'suvre ônt été fréppés en même temps, et &e savant d'élite, qui avait tarit à nous 
apprendre, est entré d'un teul coup dans le grand silence. 


Edouard Huber était né le 12 août 1879 à Grosswangen, près de Lucerne. De son 
enfance passée dans un milieu simple et cordial, au sein d'une nature admirable, il 
avait gardé une rare fraîcheur d'imagination qui, jointe à un léger accent de terroir, 
prétait à son langage et à son style une saveur singulière. Tout jeune encore, une 
heureuse chance lui permit d'apprendre l'arabe : de ce moment l'Orient lé conquit et 

“le gards. Après de bonnes études à Soleure, il vint à Paris en 1897 pour y suivre, à 
l'Ecole des Jangues orientales, les cours de langues musulmanes ét de chinois, à 
l'Ecole des Hautes Etudes, ceux de sanskrit et de philologie indienne. Partout il fit 
preuve de dons exceptionnels qui le désignaient comme un des maftres futurs de 
l'orientalisme, Ses diplômes obienus, il eût pu, à Sa guise et avec un succés égal, se 
consacrer à l'étude du monde musulman, de l'Inde ou de la Chine : une circonstance 
particulière détida de san choix. Ace moment l'Ecole française d'Extrême-Orient, 
nouvellement éréée, se préoccupait de constituer son premier groupe de pension- 
maires, celui qui devait inaugurer ses travaux, fixer sa tradition et fonder son autorité 
scientifique. Huber fut l'un de ceux à qui on s'adressa tout d'abord. Cette offre com 
blait tous ses désirs: car ce prodigieux érudit, qui assumait avec aisance la charge 
d'immenses lectures, préféra toujours à la solitude du cabinet de travail lu tâche 
hasardeuse et captivante de l'explorateur qui conquiert lui-même les éléments de son 
œuvre. Le programme de notre Ecole était, pour ainsi dire, fait à sa mesure : il s'y 
donnaout entier. Pourvu d'une mission qui lui permettait de partir sans attendre 
l'accomplissement, trop lent à son gré, des formalités administratives, il s'embarquait 
en mars 1904 pour l'ndochine avec lé joyeux enthousiasme d'un jeune Argonaute en 
quête de la Toison d'or. Après un stage de quelques mois à l'Ecole, il fit un premier 
voyage de reconnaissance dans la Chine méridionale, 6ù il étudia particulièrement, 
avée sa double compétence d'arsbisant et de sinologue, les communautés musulmanes 
de Canton et de Fou-icheou. À une jourfée ‘en amont de cétte dernière ville, au 
monastère de Yong-fou, il eut un instant l'espoir de trouver des manuscrits Jan: ce 
n'était, hélas ! que des manuscrits birmans, 
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De retour à Hanoi, il fut nommé pensionnaire de l'Ecole française à partir du 
1e janvier 1902. Dés lors sa vie suit un rythme régulier où alternent les voyages 
d'étude et les périodes de silencieux labeur. 11 complète ce qu'il appelait son « armature 
indochinoise » par une étude approfondie du siamois, du birman, du lalain et des 
langues austronésiennes; entre temps, il lit sssidûment les vérsions chinoises des 
Ecritures bouddhiques et le Bulletin enregistre les heureuses trouvailles qu'il fait 
dans les domaines variés où le conduit sa curiosité toujours en éveil. 

En 1905, il est chargé du cours de chinois pendant la mission de M, Pelliot en 
Asie centrale, En 1911, il demandé et obtient la nationalité française. En 1912, il 
est nonimé professeur de phulologie indochinoise. Cette situation, où l'avait porté un 
mérite universellement reconnu, semblait lui promettre de longues. années de “travail 
paisible et lécond. Aussi lorsqu'aprés un an de repos en Europe, il repartit, & la fin 
de 1913, pour uné nouvelle mission au Siam, fut-ce avec la sereine assurance dé 
succès prochains et décisifs. Ilne devait pas atteindre le terme de son voyage : Tet- 
rassé en route par une brusque maladie, il expira à Vinh-long, en Cochinchine, les 
janvier 1914. 


L'œuvre scientifique d'Edouard Huber s'est développée autour de deux centres : lu 
littérature bouddhique et la philologié indochinoise. | 

La première devint de bonne heure et resta jusqu'à la fin son étude préférée ; c'est 
à elle que se rattache sa première publication : Ja traduction de l'itinéraire du pélerin 
Ki-ye dans l'Inde (1). Mais depuis plusieurs années déjà il avait commencé à traduire 
le Saträlamkara du célèbre docteur et poëte bouddhiste Açvaghosa : ce livre fut 
publié en. 1908, sous les nuspices de lu Société Asiatique, et distingué par l'Acadé- 
mie des Insériptions, qui lui décerna le prix Stanislas Julien (2}, 

Une satisfaction plus rare était réservée au zêlé traducteur d'Açvaghosa : celle de 
retrouver une portion du texté original de son auteur considéré comme entièrement 
perdu. Parmi les récits édifiants du Divvävadana, il en disinguñ trois qui se 
détachaient avec un éclat particulier sur le reste du recueil, et il y reconnut trois 
chapitres du Suüträlamkära (1). Quant aux autres récits, il montra, sisiultanément 
avec M. Sylvain Lévi, que la plupart étaient tirés du Vinaya des Müla-Sarvästivadias {t). 
Cette énorme compilation lui suggéra d'autres remarques. Parmi les nombreuses 
légendes qu'elle contient, il nota l'histoire de la ville de Roruka détruite par une 
pluie de sable; se rappelant qué Hiuan-ts’ang, dans sa marche de Khotan vers la 
Chine, avait éntendu raconter, comme un fait d'histoire locale, la légende de lu ville 
ensevelie, il identifia le Ho-bao-lo-kia du pélerin avec le Roruka du Divyävadäna (). 
Cette constatation en entrainait une autre de plus grande portée : si le canon 





(0 L'Itinéfaire du pélerin Ki-ye dans l'Inde (964-976). BEFEO,., IL, 256. 

(#\ Agvacuosa, Sätratamkara, traduiben français sur la version chinoise deRUMEMAIVA 
Paris, 1908. 

{*) Etudes de littérature bouddhique. VL. Trois contes du Sütralamkara d'Afvaghofa 
conservés dans le Divyavadans. HEFEO, TV, 709. 

(4) Etudes de litléralure bouddbique: V. Les sources du Divyavadant. Ibid, VI, 1: 

(@) Etudes dé litlérature bauddkique. VII. La dertruction de Roruka. Ibid. VI, 
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des Müln-Ssrvästivädins a incorporé une tradition de l'Asie centrale, on est. amené à 
demander « s'il n’a pas été considérablement augmenté et modifié au Turkestan 
me » : induction hardie que les recherches ultérieures devaient confirmer. 

_ Par ailleurs, ces sondages répéiés dans le Tripitaka chinois le faisaient apparaître 
‘comme un indispensable élément de critique dans toutes les questions d'histoire 
littéraire où les textes bouddhiques se trouvent intéressés ; Huber a eu le mérite 
d'apporter des arguments irréfutables à l'appui de cette régle de méthode trop souvent 
méconnue, 

C'est ainsi qu'Albrecht Weber s'autorisait du Daçarathajataka pour prétendre que 
la forme ja plus ancienne du Rämäyans ignorait l'enlèvement de Sitä et la guerre de 
Lanka : eût-il été aussi prompt à conclure, s'il avait connu la présence dans le Satpa- 
ramitäasätra; traduit.en chinois au [I siècle, d'un jätaka qui contient ces prétendues 
additions (1) ? Un conte recueilli en Egypte par Hérodote, le « Trésor du roi Rham- 
psinité», présente certains fraits qui manquent dans le Kafhäsaritsagara et dans le 
Mülasarvastiväda-vinaya : on pourrait être tenté d'en induire l'indépendance réciproque 
des deux réciis; mais voici que le Cherig-king (Nanjio n° 669) nous offre précisé- 
ment les mêmes épisodes que le conte égyptien et rétablit le lien des deux versions (?), 

La théorie qui attribue une origine jaina à certains contes du Pañcatuntra soulève 
des objections du même genre. Ainsi le conte, prétendu jaina, du Barbier qui bâtonne 

| des moines pour les changer en or (Pañcat. V. 1) se trouve déjà dans le Sum yukta- 
| raina-pitaka-sütra, traduit en chinois en 472 (*); le conte du Lion et de la Pie, 
dont on a voulu retrouver l'originäl dans les Âvaçyakas jainas, existe, avec les mêmes 
> éléments que Le récit jaina, dans le P'ou-sa ving-lo king, traduit en 376 (Nanjio, 
| n° 445) (). C'est donc avec l'autorité d'une expérience prolongée qu'Huber donnait à 
Certains spécialistés trop pressés ce salutaire avertissement: « Tout jugement sur 
l'origine des contes indiens ou sur le plus. ou moins d'originalité des versions bouddhi- 
ques ou jainas est sujet à révision tant qu'on n'aura pas mis au jour le riche matériel 
contenu dans le Tripitakz chinois », Cette méthode lui a permis de reconstituer 
us Chapitre perdu du Pañeatantra, dans un article où il a déplové toute sa virtuosité 
de linguiste, en mettant à contribution, non seulement le chinois mais encore le 
Hibétain, l'arabe et le svriaque (5). D'autre part sa connaissance du persan lui permit 
de reconnaitre dans les noms donnés aux planètes et aux jours de la semaine par les 
textes chinois de l'époque des T'ang, des termes iraniens (°) ; découverte que M.F.W.K, 
Müller précisa peu après en identifiant cette forme de l'iranien avec le sogdien, 
Telles sont les principales contributions d'Huber à l'histoire des traditions boud- 
dhiques : il faut y ajouter, outre les articles que nous publions ici, une traduction de 
la version chinoise du Prätimoksasütra des Sarvästivädins, qui fut surtout un acte 









{1} Etudes de littérature bouddhique. 1. Le Rém@yana et les jätakas. Ibid, IV, 698. 
©) Etudes de tittéralure bouddhique. H. Le Trésor du roi Rhampsinite. Ibid. IV, 701. 
(1) Etudes de lillérature bouddhique. IN}, Pañcatanira V, 1. BEFEO.. W, 707. 
Li bid., IV. 755- 
. () Sur le lexte tibétain de quelques stancer morales de Bharata. (Mélanges d'india- 
nisme offerts à M. Sylvain Lévi, p. 205-312) 


. (9) Eludes de littérature bauddhique: VII. Termes persans dans l'astrologie bouddhi- 
que chinoise, BEFFO.. V1, 39- 
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d'amicale obligeance (tj, et diverses remarques emées dams ses comptes-rendus du 
Bullerin (y, 

ILn'a pas été moins heureux dans le domaine de (a philologie indochinaise. 
L'histoire du Champs lui doit la découverte ov le déchiffrement d'importants docu- 
fuents épigraphiques et l'élucidation de plusieurs térures de In Ia vieille langue des 
inscriptions restés jusqu'alors obscurs. D'autre part il à cru retrouver un. écho de la 


Htérature perdue du Champa dans un recueil de légendes historiques annamites, le. 


Linlonam trick quai, qui résume brëvement le Râmayaga et fait des Chams les 
descendants des Singes (2). 

Parmi les sources historiques, l'épigraphie ne fut pas l'unique objet de-son attention : 
il s'intéressa également à uné autre catégorie de documents qu'on traite d'ordinaire 
avec un dédain excessif: les chroniques indigènes appelées vamçévatära où râja- 
vamça. I sut en expliquer le mode de formation et l’utilisation possible. On sait que, 
d'après la Chronique cambodgienne, la dynastie actuelle aurait été fondée au VII" sièêle 
par le « Vieillard aux concombres s qui tua le roi pär erreur et monta sur le trône à sa 
place. Or le Pagan-vasawin birman raconte la même aventüre, qu'il place en go1 
A. D. C'est là, évidemment, un thème de conte populaire, analogue à celui du 


Prabandhacintämanti (trad. Tawney, p. 170). Il est visible que, pour remplir le | 


cadre vide de leur histoire ancienne, les irinalistes ont simplement puisé, dans le folk- 
lore indien ou indochinoïs, des contes qu'ils ont déguisés en événements historiques, 
Mais, en approchant de l'époque moderne, ils sont moins indignes de créance qu'on 
ne s'est plu à le dire. Par exemple, la date de 1350 assignée par les Annales siamoises 
à la fondation d'Ayuthyà, et que certains auteurs ont sommairement réjétée, est. 
expressément confirmée par le San ta vi tehe lio, de la fin de la dynastie mongole, 
qui dit que le 5e mois de l'année 1349 le Siam se soumit au Lo-hou (Siam méri- 
diônal) (#). En outre, dans l'ensemble de l'historiographie indigène, il faut-mettre à 
part les Chroniques birmanés, qui paraissent plus solides que celles du Siam, du 
Cambodge et du Laos, Lu raison de cette diférence est qu'en Birmanie, par une 





(13 Le Prätimoksasütra des Sarvastivädins, lexle santkril par M. Louis Fixor, avté 
la version chinoise de Kamarajiva traduile eh français par M Edouard Hussn. D. A. 
novéembre-décembre 1913. 

@) Explication de deux bas-reliefs de Sikri (BEFEO., TV, 461) et d'un bas-relief de 
Bharhut {ib,, p. 1092), Comparaison des fragments saaskrits d'Idykutsari avec le 
Samyuktägama chinois (ib.. p. 47%) Indication d'un passage du Ts fou vuan konuri 
portant que dans la période 570-576 l'empereur fit traduiré eu turé et envoyer du 
Khan des Turcs le Nirvatasütra (ib. VL-406). 

(1) Etudes indochinoisez, | La légende du Rämavana en Annam IL Thil où thei 

= jav. (ahil, makassar lei, le » taël » chinois]. ME, Le ctan de l'Aréquier [vayauñ = 
4. jav. mayañ « pousse »]. IV. Padati {passé en soundanais avec le sens de « char »|. 
(BEFEO. V, 169-1361. VIE Nouvelles découvertes archéologiques en Annam. NIHL La 
stèle de Huë. IX. Trois nouvelles inscriptions du roi Prakéçadharma du Campd. X. 
L'épigraphie du Grand Temple dé Mi-srû. XL L'inscription bonddhique de. Rôn- XI 

L'épigraphie de la dynastie de Bông-diryng. (Ibid, XA, 5-221: 

())BEFEO, IX, 585: Cf. ÿb, p.658, vote, “n’cas où la chronique birmane à con- 
servé des faits omis par les Anvales chinoises de là dynastie mongole, 
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exception unique, la connaissance de la vieille écriture S'ést assez bien conservée 
pour -que les lettrés déchiffrent les documents épigraphiques depuis le X1* siècle. Les 
annalistes birmans ont donc pu profiter des données fournies par les inscriptions et 
notamment par les 596 stéles réunies au témple de Mahämuni par le roi Bodaw Phayaæ, 
Huber vérilia ces conclusions dans une étude magistrale sur la chûte de la dynastie de 
Pagani d'après les sources birmines et chinoises (1). Il avait auparavant traduit la 
relation de Tehang-Hong, entoyé de l'empereur Yong-lo à la evur d'Ava en 1406 (9. 
autres études devaient suivre qui, s'il avait eu le temps de les écrire, auraient donné 
és fondements plus fermes à l'histoire incertaine de l'Indochine occidentale. 

_ Au premier ring des peuples qui ont jnué wû rôle dans cette histoire se placent les 
Ôôns ou.Taläins du Pégou, Cette race, qui disparait rapidement en Birmanie et qui 
‘a Conservé quelque vitalité qu'au Siam, est une dés plus anciennement civilisées de 
a péninsule. Au XI° siècle encore, le Talsin dominait le Birman, son vainqueur 
arbare, de toute Ja supériorité dé son antique culture, 

Huber en découvrit une preuve curieuse: Visitant l'Ananda Paya à Pogan, il 
xamina détprès la suite de briques émaillées qui orne tes étages supérieurs du temple. 
ur ces briques sont représentés des jätakas, dont chaque scène est accompagnée 
d'une légende explicative: or ces légendes ne sont ni en birman, ni en pâli+ elles 
sont en môn {7}. Ainsi, trente ans sprès ln mort du conquérant Anuruddha, le 
bouddhisme birman était encore obligé d'emprunter au Pégou ses artistes et sa langue. 
Le talain est loin d'avoir pour l'administration le même intérét que pour la philo. 
le :yc'est ce qui explique l'abeñdon où il à été laissé À vrai dire, c'est un terrain 
l: Huber s'était proposé de le metire en valeur. Grice à l'aide généreuse du 
énéral de Beÿlié, il put faire, copier où photographier tour le fonds mon de la : , 
ibliothèque de Rangoon. Au Siam Surtout, où la-tradition de Ja race est restée vivace. 
où les monastères môns ne sont pas rares, non plus que les callections de manuscrite, 
il put recueillir une quantité de documents. Aceueilli avec une exquise bienveillance 
par le prince Damrong, aidé ét même accompagné dans ses recherches par les princes 
Vajiranant et Tcharoua, il obtint la cession vit le prêt des manuscrits les plus rares. 
Les lettres qu'il écrivait alors au Directeur de l'Ecole contiennent l'écho vibrant de 
ses succés el de ses espoirs: nous ne saurions mieux faire que d'en citér quelques 
extraits : ” 


Baugkôk 30 janvier 1910. 


Je Viens de passér ma seconde semaine au Siam....., l'ai déjà pu voir Paklat deux © 
luis, L'impression des Annales pêégauanes avaite assez lentement : et comte j'ai peur 
qu'elle né soit achevée que l'année prochaine, jé fais copier le ins. sûr léquel eite 
s'exécute. Cela donnera environ 600 pages en français, sans compter le commentaire 

ui souldvera — et résoudra, l'espère, — maint problème de la philulogie mûn-khmère. 
IH point de vue: historique, l'importance du texte n'est pas moindre, J'ai dés mainte- 
ant deux pen du Yun-nan pei fcheng che qui s'occupent de cette période de 


(t; ÆEludes indochinoiser. N: La fin de la dynastie de Pagan. BEFEO, IX, 644. 
C1 Une ambassade chinoise en Birmanie en r406, Ib, IV, 429. 


() Etudes indochinoises, NI, Les bas-reliefs du lermple d'Ananda à Pagun. 
FEO, XI, 1. 
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l'histoire indochinoise, dé sorte que mon étude épuisert la question. La seule diffic 
réelle est d'ordre lexicographique : l'absence de dictionvaire pégouan. Pour y pa 
j'ai donné à la copie, à Pak-lat, les dix derniers grands jâtakas et ia partie narrati 
du Vipaya, ce qui correspond à peu près à mille pages de l'original puli. J'espèr 
qu'ainsi jé pourrai justifier dans mon travail lé sens de tous les mots qui ne se 1rouven 
pas dans le maigre vocabulaire de Stevenson... En fin de compté j'ai uue traduction 
birmané — assez abrégée, il est vrai — de l'ouvrage et une version siamoise exécutée 
au débur du siècle dernier... 

le vous demanile, après avoir terminé ma mission, à revenir à Hanoï pour a moins 
quelques semaines. J'aurai besoin de notre bibliothèque pour mettre au point ceux 
des sujets que jé rapporterai qu'il importera le-plus de publier rapidement: les anna 
les pégouases, une étude sur le texte pali des cinquante jatakas indüchinois. une 
autre sur lé Rümayana en Indochine, enfin uw travail sur le traitement que subissent 
ën annamite les emprunts mûn-khmers, 


Nous avons dit quelle catastrophe mit fin à tous ces projets. Elle ‘survenait à l'heure 
où Huber allait enfin recueillir le fruit de ses longues années de préparation: où, en: 
possession des matériaux accumulés par son choix et son propre effort, disposant de 
toute les connaissances requises, maître de ses instruments et de sa méthode, exercé 
par toute une série de travaux de détail, il pouvait aborder la synthèse que le monde 
savant attendait de lui et que la maturité commençante l'inclinnit à réaliser. Cétte 
œuvre est probablement ajournée pour longtemps: car de longtemps sans doute on 
ne revérra une aussi complète réunion de toutes les qualités du savant: le don dés 
langues, la sûreté de la mémoire, la rapide intelligence des textes, l'imagination qui 
les rapproche et les combine, la sagacité critique qui en déméle la valéür.et la portée. 

A ces brillantes qualités intellectuelles s’associait un caractère original dont les 
particularités semblaient concourir au même but. Nul ne fut jamais plus insoucieux des 
contingences de la vie pratique, plus inattentif au confort, plus indifférent à ln fatigue 
et au danger. Nul n'a jamais mieux compris et-mieux utilisé les indigènes : il les 
étonnait par sa science, les rassurait par sa bonhomie, les gagnait par sa bonté : et 
plus d'un dévouement obseur l’a aidé à triompher des multiples difficultés dé sa tâche. 

Je ne dirai rien des sentiments que l'ami disparu laisse au cœur de ceux qui l'ont 
connu, de ceux-là surtout qui, comme moi, ont eu le privilège de l'avoir comme éléve 
et collaborateur, qu des membres de notre Ecole. qui ont vécu et travaillé avec lui : 
on sent assez ce qu'ils doivent être. Qu'il me soît au moins permis de citer, comme le 
# meilleur hommage que nous puissions lui rendre, la touchante parole que la nouvelle 
de sa mort inspirait à l'illustre savant qu'il admirait comme son maitre et son modéle, 
le professeur Kern: « La mort de notre confrère Edouard Huber est en vérité une 
perte cruelle pour la science qui lui devait tant. Bénie soit sa mémoire ! » 


L. Fisor. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


Par Edouard HUBER,. 


Professeur à l'Ecole française d'Extrême-Orient, 





L. — LES PRESQUES INSCRITES DE TURFAN. 


L'art bouddhique de l'Inde, aussi bien au Gandhära que dans le Sud, a 
retenu de bonne heure la légende du jeune brahmane Sumedha, celui qui sera 
plus tard ÇCäkyamuni, qui reçut du Buddha Dipamkara ln prédiction de sa 
carrière future. On rétrouve cet: épisode avec les mêmes traits dans les écrits 
des différentes confréries bouddhiques, ét c’est là un indice qui permet de 
supposer qu'il fait partie des éléments anciens du Canon. Cette amorce n'a 
pas été négligée par la littérature postérieure. Ainsi les hagiographes de l'Eglise 
de Ceylan ont étendu leur activité aux Pranidhicaryas du Bodhisattva sous 
Chaque Buddha des kalpas antérieurs, de même qu'ils nous renseignent 
sur à la mise en route » des principaux disciples du Maître au temps de quél- 
qu'un de ses prédécesseurs lointains. Prolongeant le Mahñvagga et les 
Théragätha comme têtes de ligne, le canon pâli a ainsi abouti à ses deux œuvres 
les plus anémites, le Buddhavamsa et le Theräpädäna ( 1}. Nous verrons tout 
à l'heure ce qui leur correspond dans le canon septentrional où ont puisé les 
peintres de Turfan que les expéditions allemandes viennent de nous révéler. 

Îl a été réservé en effet à l'art bouddhique du Turkestan d'employer sa 
belle technique à exploiter méthodiquement cette source d'inspiration, Déjà la 
mission de MM. Donner et Klementz avait rapporté quelques-unes de ces 
peintures, et dès 1900 M. Senart a publié dans le Journal Asiatique (p. 343) 
des stances sanscrites écrites ên brähmi qui, sur des fresques trouvées dans les 
environs de Turfan (‘), expliquaient le sujet représenté, des pranidhicuryäs. 





(#}-Rendu mainteñant accessible dans une bonne édition de la Hamthawady Press de 
Rangoon ; 1909, gr. in-8v, 488 PP-4 le volume comprend en outre le Buddhavamsa 
et le Cariyapitaka 

f2) Une ces en E) fénfermait uns sorte de galerie des nakyatras, des mansions lunai- 
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L'expédition de M. Grünwedel a rencontré presqu'à chaque pas dés fresques 
semblables dans les grottes et les temples de Ming-üi, Oyzyl, Kirish, Sortéhug . 
et Murtug. Les plus belles de ces peintures, lés quinze du neuvième temple de 
Bäzäklik, conservées au Museum für Vôlkerkunde, sont reproduites dans le 
splendide Chotscho de M: von Le Coq. Chacune d'elles, sauf une, porte un 
cloka sanserit qui identifie la scène. 

M. Lûüders vient de consacrer à ces stances une étude consciencieuse (1). 
Relevant de nombreux indices qui montrent qu'elles ont dû faire partie d'un 
poème entier maintenant perdu, M. L. suppose que l'original d'où sont tirés 
ces fragments a dû ressembler à deux textes que M. Barth à éclaircis et mis en 

rapport dans son étude sur le Mahävastu (*}: le Buddhavamsa pli et le Bahu- 
buddhasstra du Mahävastu (111, 224-250). Ces deux textes cependant et les 
siances des fresques n'ont de commun entre eux que la marche générale du 
récit ; les noms propres et les circonstances qui ont amené chaque fois le pra 
nidhäna du futur Buddha, différent dans Les trois recensions. Partant du fait que, 
sur les fresques du Turkestan, les pranidh@na du Bodhisattva sont distribués sur 
trois Asamkhvevakalpas — arrangement qui ne se trouve que dans le Divyäva- 
dâna, — et que d'autre part les monastères de la lisière Nord du désert de 
Tarim appartenaient, lors du passage de Hivan—ts'ang, aux Sarvästivadins, M. 
L. conclut logiquement que la troisième recension, celle des fresques, doit 


lès stances de bon augure que le supérieur du monastére düit adresser aux visiteurs : 
il doit notamment appeler sur eux la protection des vingt-huit mansions qui, par groupes 
de sept, président aux quatre points cardinaux. Ce sont les stances mêmes que, dans le 
Mahavastu (III, p. 305) et le Lalitavistara (éd, Lelmann, p. 387), le Buddha adresse à 
Trapusa et Bhallika au moment le leur départ. It est significatif que ce soit le Mahavastu, 
éLuon pas le Lalitaristara, qui concorde avec la recension desMahasiñghikas telle qu'elle 
nous apparait à travers la traduction de Fa-hisu, Ces pages dû Mahavastu offrent une 
üccasion exceptionnelle de contrôler les connaissances philologiques du premier en 
date des pélerins chinois et dé son collaborateur indien. Voici pat exemple comment 
les vers sur le groupe des sept naksatras de l'Ouest : 

Anurädha ca Jyesthà ca Mülaç ca Drdhaviryavän 

ubhe Asädhe ‘hhijic ca Cravagä bhavati saptami 

sont rendus dans leur traduvtion : 

« Le premier s'appelle Anuradhä, le second Jyestha, lé troisième Müla, le quatrième 
Drdhaviryavan, le cinquième et le sixième Asadha, Le septième Abijama ». Dans le 
groupe de l'Est, de Pusvam ca varanaksatram, ils font « la mansicu Pusya et la mansion 
Varana (Ksatra) » — Pour les sujets que le peintre doit représenter dans.les différentes 
parties du monastère, de la vérandah jusqu'aux cuisines, cf. les prescriptions miou- 
tieuses du Vinaya des Müla-Sarvastivadins (Ksudrakavastu, Trip, Tok., XVI, 1, p:66 b). 
Ce texts méritera d'être traduit après un éxamen comparé des versions chinoise et 
tibétaine. 

(t) Die Pranidhibilder im neunlen Tempel von Bazäkiik (Sitcungaberiehte der k. 
preussischen Akademie der Wineñsehaften, 191%, pe 864). 7” 

(2) Journal des Savants, août-oetobreé 18». . 


Ut 


appartenir à cette école. Cependant, vi la mauvaise facture de ces stances, M. 
L. doute fort qu’elles soient empruntées à un ouvrage canonique des Sarvästi- 
vädins, et incline à penser que c'est là dusanscrit de cuisine tel qu'on a dû l'écrire 
À une basse époque dans les monastères barbares de Turfan. À dire vrai, il n'y 
avait pas à cette date une barrière bien forte entre l'éghse du Turkestan-et 
celle du Nord de l'Inde (1), mais j'inclinerais à penser, que le sanscrit qu'on 
croyait alors écrire des deux côtés des Alpes indiennes se ressemblait autant 
que le latin des hymnes que composaient vers cé temps-là les moines de Saint- 
Gall'et du Mont Cassin. Les stances des fresques du Turfan ne sont guère plus 
éloignées du sanserit paninéen que la langue du Divyävadäna, et si réellement 
on y veut faire quelque différence, cela pourrait s'expliquer par l'hypothèse 
qu'elles furent tracées par un peintre illettré qui les dessinait sans les compren- 
dre. Or tel fut bien le cas, comme le prouve le fait, relevé par M. Lüders, que 
plus d'une fois le sujet représenté ést tout différent du cloka qui prétend l'ex- 
pliquer. 

En réalité ces stances proviennent du même ouvrage que le Divyävadäna 
lui-même, le Vinaya des Müla-Sarvästivädins (*). Elles y suivaient de près le 
joli conte de fée de Sudhäna et de la Kinnarï, que les rédacteurs du Divyñva- 
däna ont retenu pour leur chrestomathie. Elles sont bien adressées à Ânanda 
et le sujet est divisé en trois kalpas, comme l'exigent les fragments de Turfan. 
À la fin du morceau il y a en prose la mention: « Voilà les noms des Buddhas », 
rappelant le samäptam buhubuddhasätram du Mahävastu. Le chapitre suivant 
contient, en vers aussi, une recension du Theräpadäna ; ici encore, comme 
dans le cas du Buddhavamsa, les noms propres des récits du passé et les 
circonstances accessoires ne sont pas d'accord avec la recension en päh. 

L'intérét qu'il présente pour l'iconographie de l'Asie centrale justifierait 
peut-être une traduction de ce Buddhavamsa des Müla-Sarvästivadins. Il vaudra 
Cependant mieux le rendre sur le texte tibétain qui, d'après l'Analyse du 





(1 Fai: essayé ailleurs (BEFEO, VI, p. 335) de montrer que l'horizon géographique 
de l'ouvrage où puisaient les compilateurs du Divrävadana dépassait fes Pamirs, La 
même vbservation vaut pour les rédacteurs du Mahavastu, On se rappellera le passage 
dé la Vie de Hiuan-fs'ang rétabli par Watters où le bonze chinois signale à son passa- 
sEe à Balkh les siüpas de Trapusa et Bhallika. La tradition méridionale les fait venir de 
l'Orissa ; elle va mème jusqu'à rattacher au souvenir des deux premiers disciples lat- 
ques du Büddha Ja fondation du Shwe-Dagon de Ranguon, tandis que le Lalitavistara 
dirige les deux marchands vers le Nord (ut/aräpatha). Le Mahavastu (IT, 310) précise : 
Välukso nâma nagaram tahim nakhastäpam kaäräpitam. Cette vofncidence ne doit 
pas être purement verbale, Les traducteurs chinois rendent le nom de Trapuss (ou Tra- 
pusa où Tripusa) par « melon d'eau », ls avaient à l'esprit, je suppose, non pas un mot 
sanserit à peine sorti des koças, mais l'iranien ordinaire /arbuza, légume qui a dû 
figurer tous les jours sur leur meuu pendant leurs voyages dans ces régions. 


3) Trip: Tôk.. XVIL 4 6, 
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Kandjour de Csoma, doit former les derniers feuillets du second volume 
du Vinaya. Les traducteurs des T'ang ont rarement pu enfermer duns leurs | 
stances chinoises toutes les expressions du vers sanscrit, même quand jls le 
comprenaient, et les noms propres qu'ils traduisent à leur façon sont parfois 
difficiles à donner. Voici quelques notes sur leur version destinées à mettre 
en lumière l'identité des stances étudiées par M. Lüders avec celles du Vinava 
des Müla-Sarvästivädins. 

Stance I. — Tulena, qui ne donne pas de sens. est probablement unlapsus 
du peintre. Yi-tsing avait compris: « de la musique». L'examen du tibétain 
permettra de vérifier si l'origmal ne portait pas quelque chose comme + 

nänäratnair vicitrena türvena pratipädilah. 


Stance IL. — Tatraiva nagare ramye. M, Lüders a prévu que cette stance, 
qui exige la mention précédente d'une ville dont ses textes ne parlent pas, 41 
dû être arrachée de son contexte, et qu'elle y était suie immédiatement par 
la stance VI. C'est exact. Après avoir placé le pranidhäna immédiatement pré- 
cédent dans la ville de Dhanavardhana, l'original, tel qu'a cru le comprendre 
Yi-tsing, continue : « Dans cellé même grande ville, jadis, quand j'étais chef 
de marchands, j'ai fait des offrandes à Cikhin et j'ai élevé des bätiments reli= 
gieux ; dans ce vihära j'ai fait des offrandes à sept Buddhas (Sannam jininäm}: 
des joyaux, des femmes esclaves, des maisons et des jardins fleuris », 


Stance V.— Narendrena may’ Ananda Simha simhaparäkrama, ete Les 
Chinois n'ont pas pu rendre le vocatif d'Ananda qui aurait mangé un des quatre 
pädas de leur stance déjà trop surchargée, et ils ont pris l'épithète pour un nom 
propre : « Jadis je fus un roi: il ÿ avait un Buddba nommé Simhaparäkrama ». 


Stance X. — Üttaro mänavo bhûüvam Käçyape dvipadottame BL 
N...i.älavaca çrutvä pravrajyäy& krt@ matih. 


Yi-tsing permet de remplir la lacune : « Jadis je fus un étudiant appelé 
« Suprême » : auprès de Käçyapa, le meilleur des bipèdes, ayant entendu les 
paroles de Nandipäla ( réjoui-protéger »)}, j'obtins de me faire moine ét de 
pratiquer dés pensées pures ». 
Ce Buddhavamsa sanserit auquel aboutissent ainsi les fresques inscrites de 
Turfan, de même que le Sthavirävadäna versifié qui lui fait suite, est inséré au 
chapitre des Médicaments de ce recueil ; une foule d'avadänas et les jätakas ” 
du Cariyäpitaka, celui de Vessantara (!) entre autres, les précèdent dans la be 


() Trip. Tok., XVII, 4, 54 b5 un second Vessantara-jataka est donné toutlau long 
dans le Samghabbedavastu du mème Vinaya (thidem, 3, p. 69 b). Comme le Samgha- 
bhedakkhaudakam du recueil de Ceylan, celui des Müla-Sarvastivadins raconte l'histoire 
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même section. Les matériaux du Bhesajjakkhandaka pali qu'on finit par 
rérouver sous cette végétation folle, ÿ auraient l'air de parasites étranges 
sile titre que porte la section ne venait pas garanür leur droit de ché en 
ce lieu. 

Partout où l'on jette ainsi Lx Sonde dans ce” Vinaya sanscrit, on retire les 
mêmes indications: peu de différences de:fond (') avéc le recueil pal, rigou- 
reusement les mêmes cadres, mais ceux-ci débordés par des matériaux entière 
ment différents. On a réellement l'impression que « la Triple Corbeille des 
Müla-Sarvastivädins manquait de couvercle et qu'une incessante diosmose 
Opérail à travers ses parois » (Barth). Déjà la comparaison de ce qui nous reste 
de trois manuscrits différents du Vinaya de la méme école : les fragments du 
Divyavadäna, la traduction tibétaine du IX° siècle et la chinoise du VHI", suggère 
l'idée d'un appareil compliqué à pièces interchangeables. Ainsi le long conte de 
Simhäla (2) que le tibétain et le Chinois donnent en entier, est abrégé dans le 
Divyavadäna (p.524) par un simple renvoi au Raksastsütra ; là où le manuscrit 





de l'association de Devadatta ave: le princes Ajitaçatru, Seulement, en manière d'intro- 
duétion il dubne presque tout le contéau du Lalitavistars et profité de l'oscasion pour 
ÿ ajouter à peu prés lou les jatikas et avadagas dans lesquels Devadatta joue un rèle, 
Eës deux Vessantara-jatakas de ce Vinaya ne différent que dans leurs traductions 
chinoises, A examiner cellex-ci de près, on voit que l'original sanserit avait inséré 
aux deux endroits le même texte: Le pèlerin Yi-tsinguqui a dirigé et signé l'entreprise 
considérable de cette Santkrit Texi Society, énumére par leurs noms tout ses interprètes 
étrédacteurs, uoë cinquantaine, gens de Chine, d'Asie centrale et dé Flute, Deux 
liasses du mémé ouvrage éthurent ici à deux équipes différentes de ses tächerons, La 
triduction tibétäine du même-lexte, qui ne m est pas accessible pour l& moment, a été 
traitée par Schielner dans [es Mélanges asiatiques de l'Académie de Saint-Pétersbourg 
(VITE, p. 135): es tentatives de reconstitution semblent étre iafluensées par le souvenir 


dés formes du pall. Ainsi, au tieu dé Vixvantara et de Maitri, les transtripuioës d'Yitsing 


exigent ut briginal Vicvatars et Mandri qui rappellent les noms propres du jataka 
sogdien étudié par M, Gagthiot: Vispidarak et Mandri. 

{Y Telle duns le Vinava des M.-S. lu prophétie de li venue dé l'empereur Kaniska 
(IVs45 a), où encore la réglé qui permet aux moines non seulement de se délecter de 
raisins du Cachemire, mais mème, quand ils en reçoivent en abondance, d'en extraire 
er conserver le suc pour empècher qu'ils ne se gâtent inutilement (ibid, 33 a) Yi- 
Asing à conservé en transcription le terme que portait son original sanscrit: mpdur. 
C'est de-ce mot sous sa forme prâcrite probablement, et non pas du greg bétryr, que 
doit provenir Te nûm chinoïs du raisin (pon-flluo) que la découverte an deuxième 
siècle avant nôtre ré du Férghana et dé l'Inde par Tehang K'ien acclimata en Chine. 
Sile mot grec avait pénèlré en Asie centrale à cette époque, il aurait laissé des traces 
dans l'iranien où dans l'araméen. 

Cp Onen trouvera un résumé dans BEFEO, Vip. 13. 1l explique une suite de 
(résques non eacore identifiées de la cave XVII d'Ajanta, dans l'une desquelles Griffith 
a cru reconnaitre le débarquement de Vijaya & Ceylan. 
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des lamas tibétains donnait én entier l'histoire de Rästrapäla (1), celui d'Yi- 
sing (*) en citait seulement le titre ; de nombreux récits enfin, {mais ce ne sont 
pas les mêmes dans les deux traductions) figurent en chinois et en tibétain avec 
cette mention : « placez ici tel sûtra de tel chapitre de tel des quatre Nikayas. » 
Cette question, bien qu'elle televät plutôt de l'histoire littéraire que de la 
théologie, semble avoir attiré l'attention des docteurs de la vieille Eglise 
indienne. Ainsi Vasubandhu dans son Gäthäsamgraha (#) n'hésite pas à classer 
les avadänas et les jätakas dans le Vinayapitaka. Un ouvrage de Nägärjuna que 
Kumärajiva 4 traduit vers l'an 400, un volumineux commentaire sur la Mahäpr&— 
jhñpäramita, précise encore davantage (+) : « Du Vinayail va deux recensions : 
le Vinaya de Mathurä, qui contient les avadänas et les jätakas et compte 80 
chapitres ; le Vinaya du Cachemire qui écarte les jätakas et les avadänas et ne 
consèrve que l'essentiel qu'il range en dix chapitres. » Mais qu'étaient ces 
Vinayas du Cachemire et de Mathurñ ? lei nous entrons dans le domaine de 
l'hypothèse. 


11. — CÜDAMAHA. 


Les identifications de plus en plus précises des monuments archéologiques 
de l'Inde montrent chaque jour mieux, que tout le bouddhisme, mème aux épo- 
ques anciennes, n’a jamais été renfermé dans les limites étroites des textes 
canoniques. M. Oldenberg a déjà signalé (°) que deux scènes de la légende du 
Buddha, qui figurent à Bharhut, sont étrangères au canon pali : l'ascension au 
ciel des Trayastrimças (celle-ei représentée aussi à Sañchi) et le « grand mira= 
cle» de Grävasti. Il est possible d'ajouter encore une scène à cette classe. 

L'un des bas-reliefs de Bharhut représente un groupe de musiciens accom-— 
pagnant de leurs instruments les mouvements d'une troupe de danseuses, sur 
le devant de deux bâtiments: l’un à droite, le palais d'Indra, de la galerie du- 
quel le dieu regarde la fête, entouré de ses femmes. tandis qu'aux étages 


(ty Un texte beaucoup plus dévéloppé que celui des Nikayas pali où chinois. 11 
serait bon d'examiner s'il n'aidérait pas à identifier lës fragments non encore classés 
des drames d'Agraghoss que M. Lüders a étudiés dans ses Bruchs/ücke buddhistieher 
Dramen. La biographie chinoise d'Açvaghosa, qui à été introduite vers le VI° sièvie 
dans le Fou fa tsang vin vuan lchouan (Trip. Tok., XXIV, g, p. 105 a) nous ap- 
prend que lé poète faisait reprèsenter le drame de Rästrapala à Pataliputra où il eut 
un tel succès que Ia censure dut intervenir pour empêcher que toute Îa popalation 
de la capitale ne s'enfermät dans les monastères. 

(4 Trip. Tok., XVI 4: 34: b. 

(ti Mélanges Orientaux de l'Académie de Saint-Pélershourg, VIN. 

(6) Trip. Tok., XX. 5. 105. b. 

En) Studien sur Geschichie des buddhistischen Kanon, daus lès Nachrichien de 
Gôttingen, 1913, p. 202: 
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supérieurs des servantes montrent leurs têtes aux fenêtres : l'autre à gauche, 
un Caityu, à travers la porte ouverte duquel on aperçoit, reposant sur un autel, 
lux chevelure nouée du Bodhisattva. 

Le dôme du caitya porte une inscription en caractères d'Açoka: Sudham- 
madeva sabhä Bhagavato cädämaha, que Cunningham, prenant le mot mañha 
dans le sens de grand, traduit: « The great head-dress (relic) of Buddha in the 
Assembly-hall of the Devas » (‘), etil ne semble pas que cette traduction, mal- 
gré l'étrangeté de la forme, ait été critiquée. Or l'inscription du stüpa de 
Bharhut n'est pas le seul exemple de l'expression cad@maha dans la littérature 
bouddhique. C'est de ce terme même que se sert le Lalitavistara quand, après 
avoir décrit comment le Bodhisauva coupa son chignon et le lança en l'air où 
il fut reçu par les Trente-trois dieux, il ajoute : « Et jusqu'aujourd'hui chez les 
Trente-trois dieux, la fête de la touffe de cheveux est célébrée » (adyäpi 
ca trävatrimçatsu devesu cadämaho vartate), que le tibétain (?) traduit 
trés exactement: deñ-sañ du'añ sum-cu-rlsu-gsum-pa-"i lha-rnams glsug- 
phud-kvi dus-ston bved-do. où le mot dus-ston « fête » est clair par lur- 
même, et ne laisse place à aucun doute sur le sens de l'expression, Et comme 
c'est ici par chance un cas où Yi-tsing a à la fois tout traduit et tout compris, 
le Vinaÿa des Müla-Sarvästivädins, en son texte chinois, apporte une dernière 
confirmation : « Gakra Devänämindra saisit en l'air (la chevelure du Bodhisattva) 
et la porta chez les Trente-trois dieux; chaque fois qu'arrive ce jour, il réunit 
les Trente-trois dieux qui tous rendent hommage (à la chevelure) en en 
faisant lé tour » (*). 

D'autre part le Mahävastu emploie également la même expression quand il 
rapporte, presque dans les mêmes termes que le Lalhavistara, que la touffe 
de cheveux coupée par le Bodhisattva ayant été reçue par Indra, les Trente- 
trois. dieux célébrèrent une fête en son honneur: Bodhisattvena asipattena 
cûda chinna sa ca cûdä Cakrena Devänämindrena pralicchitä Träyas- 
trimçadbhavane pajivati cüdämaham ca vartati (t). Enfin la fète de la 
touffe de cheveux du Bodhisattva.chez les Trente-trois dieux est encore 
mentionnée expressément dans l'Abhiniskramanasütra (*), une longue vie 
du Buddha traduite en chinois vers la fin du VIS siècle par Jñänagupta. 
Il y est raconté que le Bodhisattva trancha de son sabre su chevelure qui fut 
recueillie par Indra, puis fut rasé par les dieux Çuddhäväsa, et qu'Indra 
recueillit encore les cheveux qui tombaient sous le rasoir. « (Çakra) les reçut et 
les transporta au ciel des Trente-trois dieux, où ils furent adorès. Depuis ce jour 





(t) Conmnouss, The Siupa of Bharhul, p. 136, n9 64. 

(2) Foucaux, Ragya feh'er rol pa, 1° partie, tp. 195, L. 15-16. 
() Trip. Tok., XVIL 4: 16b 14. (Samghabhedavastu, k. 4 

(4) Mahävastu, éd. Senart, Îl. p: 165-166. 

F5) Trip. Tôok., XIII. 7. 6gb. 19-20. 
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il ordonna à.tous des dieux de célébrer à cette occasion une fête de l'adoration 
du bonnet, du chignon, et des cheveux du Bodhisattva, dont la célébration 
n'a pus été interrompue jusqu'à ce jour n. 

Au resie ce mot maha, bien qu'il paraisse rare dans le vocabulaire 
du sanserit bouddhique, n'est pas absolument inconnu par ailleurs et, le 
Divyävadana (!) en offre un autre exemple. On se rappelle le long récit 
du voyage de Kätyäyana au-delà de l'Inde et de l'Oxus. A l'endroit 
qui réquit, précisément à la suite de ce voyage, le nom de Lambaka, l'apôtre à 
son départ laissa son gobelet de cuivre, kämçikä (*), en souvenir à la déesse 
de Roruka qui fit élever un stûpa et célébrer une fête par les habitants du lieu4 
tent lasyäm kamçikà dal, tayâtra praksipya stäpah pralhistfhäpite mahaç 
ca prasthäpitah kämçimaha kämçimaiu iti samjha samvrtià ; adväpi vai- 
tvavandakà bhiksavo vantdante. Le traducteur chinois du Vinaya des Müla-Sar- 
västivädins a légèrement remanié l'ordre de san texte, et dans ce remaniement, il 


a sauté le passage relatif à la fête, que peut-être il n'avait pas exactement com 


pris; il dit seulement: « Le vénérable (Kätyäyana) dit à la déesse : à Je vous laisse 
mon gobelet de cuivre en souvenir.» Et ayant ordonné à Cyâmaka de saisir le coin 
de son vétement, il s'envola et partit. Alors la déesse excita les gens du village 
à élever un stüpa ; le gobelet de çuivre fut placé dedans, -et il fut nommé pour 
cela Kümçicaitya. subsiste encore aujoud'hui (*).» Mais le tibétain, toujours 
fidèle à la lettre du texte qu'il traduit, suit exactement le sanserit: Des-1de-la 
khar-phor bvin nas, des-de-la khas phubs-te mchod-rten-du byas nas. dus- 
ston bved-du bcug nas, khur-phor-gvidus-slon, khar-phor-gvi dux-ston tes 
bya-ba’i imñ-du gyur-le,den-sañ yañ dge-sloi mchod-rten-la phyag-shal, 
bdag phyag-'tshal-bar byed-do- (*) lei encore le mot dus-ston employé en 
tibétain montre bien quel sens il convient d'attribuer au mot mahu. 

Cetie scène a été retrouvée par M. Foucher parmi les bas-reliefs du 
Boru-boudour à Java. Et elle apporte en quelque sorte la confirmation. 
archéoogique de l'identification proposée pour le bas-relief de Bharhut : au 
Boro-boudour aussi, on voit des gens en liesse, des musiciens et des danseuses 
qui entrent au sanctiaire. C'est en somme, abstraction faite des différences de 
technique, la contre-partie exacte du bas-relief de Bharhut. 

Ainsi on trouve à Bharhut une représentation figurée de la Fête annuelle 
célébrée par les Trente-trois dieux pour éommémorer {a coupe du chignon du 





(1) Divyavadäna, 579, ligne $- 

(*} Divyavadéna, p, 570. Coweur et Ne écrivent kéçcika, et plus bas “käçimaho 
J'ai déja proposé de lire kamçie (BEFEO, NI (1966), p. 15. note 41, Les traductions 
chiñoise et tibétaine s'accordent trüp bien à donner le seas de « gobelar de.cuivre x 
pour que cette correction ne s'impose pas. 

(M Trip, Tok., XVH, 98, b. 15. 

(M Kundjour, éd, rouge, Vinaya, 1 VII, 120 b. 
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Bodhisativa. Maïs cette légende est inconnue au canon pali, On sait d'ailleurs 
tômbrenmcelui-ci est sobre de détails sur la vie du Bodhisattva avant le moment 
où 1lattergnit la Bodhi. Non seulement je n'ai pas retrouvé moi-même cette 
légende dans les textes canoniques, mais encore elle n'est pas mentionnée 
dans les deux grandes compilations bouddhiques indochinoïses de basse époque, 
Si consciencieusement et st soigneusement fantés, et où sont entrés non seule- 
ment les textes canoniques, mais encore les commentaires et les sous-com- 
mentaires de ces textes, et où les moindres variantes sont toujours notées. Ni la 


Jinatthupakäsant birmane, ni fa Pathama sambodhi Siamoise n’en font men- 


tion. En fait, dans le canon mème, les textes récents comme la Nidäna kathk& 
lPignorent : celle-ci expose que la chevelure du Bodhisattva, quand il leut 
coupée et lancée en l'air, + fut aussitôt recueillie par Indre qui la transporta 
au ciel, et y éleva un Stüpa, mais elle ignore lu fête célébrée annuellement en 
mémoire de cét événement dans le ciel des Trente-trois dieux. 

C'est donc un sujet appartenant exclusivement à la tradition du Nord qui 
ést représenté à Bharhut. Mais « tradition du Nord » est un terme vague sous 
lequel se cachent bien des choses différentes. On obtiendrait quelque chose 
de plus précis si Ton parvenait à déterminer les écoles auxquelles cette légende 
appartient en propre. Ceci est malheureusement difficile. Le Lalitavistars nous 
conduit aux Sarvästivädins : les autres textes sont extraits du Vinaya des Müla- 


‘Sarvasuvadins ; le Mahävastu appartient à l'école des Mahäsäñghikas (") ; enfin 


l'Abhiniskramanasütra ressort à l'école des Dharmaguptas. Ainsi toutes les 
grandes écoles du Nord de l'Inde connaissaient cette légende. Comme d'autre 


part, l'Ablhiniskramanusätra qui relève presque toujours en détail les divergen- 


ves des principales écoles, n'en mentionne aucune sur ce point, il semble que 
l'auteur la tenait pour commune à toutes les écoles de lui connues. En revanche. 


ilest à noter que l'école du Gandhära paraît avoir ignoré, ou du moins n'avoir 


pas représenté la scène entière de «Ja tonte des cheveux à (2). 

On ne saurait tirer de conclusion générale d'un fait aussi mince. Toutefois 
c'est l'accumulation de détails de ce genre qui seule permettra peut-être quel- 
que jour de remplacer par des notions précises les discussions « priort où l'on 
s'est trop souvent complu au sujet de l'âge relatif des traditions des différentes 
écoles. A l'heure actuelle tout ce qu'on en peut dire c'est qu'il confirme cé que 
d'autres indices permettaient déjà de soupçonner : dans l'état fragmentaire de 
n0$ connaissances sur le bouddhisme indien, la date récente du document qui 
nous fait éomnaltre une légende, ne permet nullement de conclure à la forma- 
tion récente de la légende elle-même. 


. 





(tj je n'ai retrouvé de mention de la € fête di chignon du, Buddha » dans ‘aucun 


autre des Vinayas des écoles diverses traduits en chinois. 


{*) Foucuen, L'art gréco-bouddhique, p. 365. 
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111.— LE ROI KANISKA DANS LE VINAYA DES MÜLASARVASTIVADINS. 


Il est bien connu que, au contraire du canon des Sthaviras qui sé €ris- 
tallisa assez tôt. en sorte que leur Vinaya. après su rédaction en pli, ne parait 
guère avoir accueilli les éléments nouveaux que sous la forme de éommentaires, 
celui des Müla-Sarvästivädins resta, longtemps encore après qu'il eut été mis 
en sansérit, ouvert aux influences du dehors, et prenant de toutes mains, ne céssa 
de s'emplir jusqu'à déborder et finit par former cette énorme compilation qui. 
perdue en sanscrit, nous a été conservée seulement dans les traductions chinôise 
et tibétaine. Jusqu'à quelle date le Vinaya des Müla-Sarvästivädins continua-t-il 
de s'enrichir de textes neufs ? La traduction chinoise est du VIl' siècle, et la 
tibétaine du 1X° siècle: l'une et l'autre sont trop tardivés pour nous renseigner 
sur cepoint, Du moins leur accord constant et exaët prouve-t-il qu'il y eutune 
limite aux accroissements, et qu'à partir d’un certain moment. un téxte définitif 
fut constitué qui résta toujours identique à lui-même jusqu'à sa disparition. 
Cetie époque fut antérieure au VIT siècle, mais de combien de à ? Le 
problème est encore à resoudre. 

Dans la section qui traite des médicaments (1), il est mis dans la bouche du 
Buddha une prédiction relativé au roi Kaniska. Le Buddha s'est rendu chez 
les Yaksas, dans cette ville de Rohitaka que décrit assez longuement le Divya- 
vadäna (*), puis de là, accompagné de Vajrapäni, il est allé soumettre le näga 
Apalala, et accomplir diverses autres prouesses. « Bhagavat, S'étant rendu de 
nouveau au village de l'Arbre-sec j8 4. dans ce village 1} y eut un jeune garçon. 
qui fit un stüpa de terre pour s'amuser. Bhagavat le vit et dit à Vajrapäni: 
« Voyez-vous ce petit garçon qui a fait un stüpa en terre.et s'amuse avec lui? 
Vajrapäni répondit au Buddha : u Je levois », Le Buddbha dit: « Après mon 
nirvana, cet enfant qui s'amuse à faire un stüpa en terre sera le roi Kaniska 3m 
JE % ÿe en sanserit cela veut dire : or pur #f & (%)! et. il fondera un grand 
stüpa qu'onappellerale stüpade Kaniska ; et iléténdra la religion du Buddha 

Comme on peut le remarquer, le fond de la légende n’a rien d'original : ce 
n'est guère qu'un démarquage, et même assez maladroitement fait, de la pré- 
diction relative au roi Açoka ; la poignée de terre que le futur Açoka offre au 


WU) Trip. de Tok., XVII. 4, Bhaixujyavuslu, k Q. 354, 2 — Je n'ai malheurèuse- 
mént pas à mu disposition. la traduction tibétaine, les prentiers volumes du Dul-ve 
manquent à l'exemplaire de la bibliothèque de l'École françuise d'Extréme-Orient: 
D'après l'Analyer du Kandjour de Csoma de Kôrës (trad. F£en, dans Annaïes ‘du Musée 
Guimet, H, p.167), le passage doit se trouver compris entre les folios 240-à 290 du 
volume 1 (édition noire) qui sont résumés en deux lignes : « Çakya accompagné de 
Yaksa Vajrapänt opère diverses conversions dans le Nord de l'Inde ». 

+) Divyävadana, p. 107-108, 

(} Evidemment nous avons ici une fausse étymologie par confusion avec Kanaka, or. 


dd dé 


éd 
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Buddha a été remplacée par un stüpa de terre à cause du stüpa que, dans sa vie 
future, l'enfant qui sera Kaniska devait élever. Le seul intérêt qu'elle présente, 
en dehors de la mention même du nom du roi, est de se rapporter à un monu- 
ment connu, que les pèlerins bouddhistes visitaient, que les fouilles récentes 
ont fait retrouver, et qui avait été véritablement fondé par Kaniska, le temple 
de Shah-ji-ki-dhert. 

Ce petit fait vient s'ajouter à ua certain nombre d'autres déjà connus qui 
tendent à montrer que le Vinaya des Müla-Sarvästivadins a subi un remaniement 
aux environs de l'ère chrétienne : on a relevé dans le Divyâävadänale mot dinära 
qui implique une influence gréco-romaine ; j'ai constaté ici méme il y a quelques 
années l'incorporation à ce Vinaya de quelques contes d'AÇraghosa. Sans dis- 
cuter la date exacte du roi Kaniska, on peut dire que la mention de son nom 
nous reporte vers le même temps. 
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PEL TEMPEE DE VAT. PHU; 


Par Hexu PARMENTIER. 


Architecte diplômé par le Gouvernement, 
Chel du Service archéalogique de l'Ecole française d'Extrémée-Orient. 


Le temple de Vat Phu(t) « fa pagode de la montagne » est le dérnier 
monument importam élevé au N. par l'empire khmèr. En dehors de cette raison 
même, ses dispositions particulières et la beauté de sa sculpture en certains 
ponts appellent une description spéciale. 

Seul de tous les édifices cambodgiens importants, le temple de Vat Phu est 
Construit au flanc d'une montagne qui le domine de toute sa hauteur, et immé- 

2 diatément même par une falaise d'une cinquantaine de mètres. Semblable à ce 
point de vue au Prab Vihr, le monument s'étend en longueur : il s'élève douce- 
ment d'abord, puis brusquement suivant les pentes mêmes du terrain (pl. 1). 

. Jusqu'au point précis où le sol commence à monter, un sräh important le précède. 

Della terrasse qui borde celui-ci à l'O, part une chaussée en pente légère : 
elle passe entre des bassins aujourd'hui comblés et aboutit à une esplanade. 
presque fermée en arrière. Celle-ci a reçu deux vastes quadrilatères de galeries 
qui dressent sur l'avenue centrale de calmes façades. La chaussée reprend 
cnsuite et file entre deux terrasses longues qui dominent les terres voisines : 
“elles furent couvertes de portiques légers. Deux groupes de porteries les 
interrompent:; seule.celle du S. du groupe antérieur conduit à un édifice, en 
grès, suite de salles s'allongeant dans le sens N.-5. 

L'avenue finit à un escalier qui marque le début des pentes plus rapides : il 
franchitün groupe de trois soutènements que couvre une terrasse en croix. Son 
bras central conduit à un nouveau pérron enfermé entre deux édicules à jour, 
abri probable de dvärapalas, Celui-ci donne accès à une rampe assez rapide 
qui conduit à Son toûr à un nouvel escalier à trois volées, caché par un grossier 


« 


(1) Fe Ganuen, Voyage d'exploration en Indochine, 4, 185. — Hanmaso, Annalés de 
l'Extrème-Orient, 1,335: — L. 06 Cam, Voyage én Indochine el dans l'Empire chinais, 
in-16, Paris, Dentu, 1872, p.87; — Avmônien, Cambodge, 1, 158. — Banru, Slèle dé 
Vat Phu, BEFEO, M, 235. — Finor, Vat Phu, ibid., 241. — ve Bevuté, l'Architecture 
hindoue en Extrème-Orient, p.118. —Laionquine, Inventaire descriptif des monument: 
du Cambodge, H,p, 75. — PAnMENTIER, Coniplément à l'inventaire descriptif des monn- 
mMedte du Cambodge, BEFEO, XI, 1, p. 51. 
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emmarchement d'une seule venue. Ce triple escalier accédait à une terrasse 

étroite qui s'allongeait au pied des soutènements principaux ; elle est occupée 

par six templions de briques alignés sur un seul rang; sur son axe deux petites 

terrasses décoratives à la suite l'une de l'autre conduisent au pied même du 
monument. Au-dessus s'étagent sept gradins formés de murs de latérite de plus: 
de deux mètres, que franchissent sept escaliers. Au sommet s'élève l'esplanade 

du sanctuaire que relève une légère terrasse, parvis du temple.’ Quelques 

édifices moins importants accompagnent le bâtiment principal, tandis qu'une 

galerie fort ruinée le domine ; elle s’allonge au pied de la falaise d'où sort une 
source vénérée. 


Cet ensemble ainsi décrit dans ses grandes lignes, nous allons en reprendre 
chaque partie en détail, étudier successivement ses dispositions, sa décoration, 
son rôle et les particularités de sa construction. 


Le bassin antérieur (pl. 11), parallélogramme très allongé de l'E. à l'O, n'est 


pas tracé suivant la même orientation que le temple, etson axe propre est rejeté 
au N. Ses angles sont biais au voisinage de la terrasse perpendiculaire à l'ave- 
nue, et cette disposition suggère ün raccord postérieur entre ce bassin et cette 
terrasse: il est d'ailleurs beaucoup, moins profond dans cette partie et y est 
aujourd'hui complètement atterri, 1] fut autrefois entouré de gradins; les deux 
du haut sont en grès, les autres en latérite. {ls ne sont plus guère distincts que 
sur la face occidentale: celle-ci s’allonge au-dessous de la terrasse; en san 
milieu est un de ces perrons que l'on considère, à tort ou à raison, comme des 
embarcadères: rien de semblable n'y correspond sur la face opposée E., et les 
cités longs semblent seulement relevés par les déblais du bassin, eo une largeur 
plus grande peut-être à l'extrémité opposée à la montagne, 

Ce sräh est longé au N: par un quadrilatère de levées de terre ('qu'ac— 
compagne de l’autre ebté un nouveau bassin, profond celui-ci, enfermé entre. 
des gradins de latérite (°). 

L'accés du monument semble s'être fait par une chaussée importante qui, 
venant de la plaine, adopte une partie de ces remblais etaboutit suivant son axe 
à la terrasse par son extrémité N. Elle est aujourd'hui profondément coupée en 
maints endroits par des affouillements dûs aux torrents de la montagne: ils ont fait 
ainsi disparaitre jusqu'aux dernières traces des ponts ou des passages souter— 
rains qui purént leur livrer passage. Cette chaussée n'a pas sa symétrique au 
S.: maïs un remblai qui semble avoir joué le méme rûle 4boutit de ce cdté aux 
décombres d'une porterie de briques, entrée probable de l'esplanade latérale 
sur laquelle donnaient la façade postérieure du palais S. et l'édifice isolé. 


(it) On trouve sur la levée un näga de pierre qui parait provenir du temple, et dans 
l'angle S.-0., un tertre dé terres et de matériaux eo réemploi dont le sens nous échappe: 
@) Ce bassin (pt, Il) ne parait pas avoir fait partie des dépendances directes du temple 


dE: 


La terrasse d'accès n'a rien de Spécial (pl. III. A); elle est en croix, te bras 
central à peine marqué. Une terrasse plus petite venait la relever au centre: 
une tradition y indiquait un trésor; la fouille donna mieux et c'est de là que 
provient la belle stèle publiée par M. Barth dans le Bulletin (1). Cet ensemble 
ne fut pas achevé et ne reçut jamais le décor habituel de balustrade et de nagas. 
De plain pied avec la chaussée N., lu terrasse domine au contraire de plusieurs 
mètres les abords du sräh au S. 

La chaussée qui unit cette terrasse ait monument présente des dispositions 
particulières (pl: 1), Elle est jalonnée de deux lignes de bornes, d'une silhouette 
élégante, dressées tous les trois mètres environ (pl. VIII, C) ; leur section est 
carrée, et leur hauteur est presque celle d'un homme; des tenons circulaires les 
fichént dans des dalles. Ce décor est connu. Ce qui l'est moins, c'est la pré- 
sence de deux lignes de pierre continues courant au ras du sol et enfermant 
ces bornes, délimitant ainsi la largeur de l'avenue. Peut-être étaient-elles 
nécessaires, car celle-ci ne paraît pas dallée : ces pierres, à section arrondie, 
semblent les corps de serpents qui rampent sur le sol sans l'intermédiaire 
ordinaire des petits dés: elles se redressent aux extrémités en têtes de näga 
issues de‘têtes de lion et non comme d'habitude de têtes de makara. 


* L'esplanade dallée, semble-1-il, est légèrement relevée au-dessus de cette 
‘chaussée. Les deux groupes de bâtiments qui l'océupent sont des quadrilatères 
de galeries fort mal tracés: Leurs dispositions étant à peu près semblables, nous 
donnerons une description détaillée du groupe S,; quelques mots permettront 
ensuite d'en différencier le groupe N. 

Chacun de ces ensembles (pl. IV) est formé de deux parties distinctes. une 
galérié importante en façade, un groupe de trois autres en double équerre 
enférmant une cour aveugle : ces quatre bâtiments s'élèvent sur un soubusse- 
ment commun qui, formant terrasse entre les deux groupes, permet de passer 
de l'édifice en façade aux salles en retour, 

Le bâtiment principal est conçu suivant le plan khmèr classique : une salle 
fort longue er deux annèxes à un niveau plus bas. mises en communication 
directe avec elle par deux vastes portes sans vantaux (pl. IX, B). Elle s'élargit 
brusquement.en son milieu par l'avancée de son. mur antérieur : à cette saillie 
correspond, un vestibule, véritable porche ouvert sur l'esplanade par une 
porte libre etquaire baies vides. L'édifice, tant dans sa partie centrale que 
dans ses deux annexes, prénd jour sur le parvis par quatorze belles fenêtres à 
balustres. A chacune des extrémités s'ouvre une porte latérale (pl: IX, A). 
Les trois portes extérieures montrent des crapaudines et par suite possédèrent 
des vantaux. Tout cet ensemble reçut divers systèmes de couverture sur lesquels 
nous reviendrons plus Join. 


(1) BEFEO, M, p. 243. 
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Les trois galeries de la seconde partie ne sont pas exactement identiques ; 
leurs fenêtres à balustres s'éclairent au dehors, mais elles sont relevées à 
hauteur d'homme dans l'aile O. ; celle-ci est en briques, les autres en lnérite. 
La galerie du fond tient tout le côté extérieur du quadrilatère; elle a dix fenêtres 
et une porte centrale; cette baïe fort simple ouvrait sous un porche léger prè— 
cédé d'un perron en latérite des plus grossiers : le porche n'est plus indiqué que 
par ses bases, dés de grès évidés qui servirent de gaïne au pied de poteaux ën 
bois. La galerie principale communique avec les deux autres par des portes 
sans décor percées dans leur refend terminal. Celle de l'O. est libre, celle de 
l'E. eut des vantaux. La galerie orientale ouvre ses grandes fenètres sur les 
abords de l'esplanade, l'autre tourne ses baies relevées vers le sanctuaire. 
Deux portes à leur extrémité libre donnent sur celles du bâtiment extérieur: 
Ces salles étaient abritéés par des voûtes de briques dont un arbre a retenu 
quelques assises en place. 

Les dispositions du groupe N. sont identiques, à ces réserves prés : la 
façade sur la placette est plus basse ; elle est en latérite, alors que l'autre esten 
grès: la galerie postérieure prend jour sur la cour: sa porte restée dans la face 
extérieure et murée postérieurement donnait sur une petite terrasse non cou 
verte : cette façade domine les flancs abrupts de la montagne, et leurs lignes de 
plus grande pente dévalent parallèlement à sa direction bien au-dessous d’elle(!). 

L'ornementation des bâtiments est d'un style assez médioëre et d'un modelé 
sans câractère. Le tracé des moulures est correct maïs sans’ accent. Cette 
décoration prend cependant un caractère original dans l'art khmèr, en raison 
du remplacement par un simple fouillis de rinceaux, des scènes exécutées en 
reliefs énergiques aux frontons cambodgiens. Ces ornements. qu'ils Soient 
décors de porte ou terminaisons des murs extrèmes, sont ici toujours enfermés 
dans l'angle de deux lignes presque droites, au lieu d'être déterminés par la 
courbe ondulée qui les délimite dans les édifices ordinaires (pl. VII, A). 

Le mème sujet se répète partout, aussi bien aux linteaux qu'au miliëu de ces 
frontons. Prenons comme type la façade du bâtiment principal S.sous le porche 
antérieur. La composition de la porte est classique : cadre mouluré, colonnettes 
octogonales (?), linteau orné du type II, maïs à trois axes. Le motif central est 
une figure de Visou assis sous une niche et supporté par la tête habituelle de 
monstre. générateur du double rinceau. Le dieu posé à la javanaise tient la 
massue de la main droite. Quatre ascètes, les uns dé face et assis sur leurs 
talons, les autres de profil aceroupis à la javanaise, accompagnent la divinité des 
deux côtés de sa niche. Le monstre a deux bras dont il enserre les rinceaux: 
Des lions à cheval sur ceux-ci semblént en mordre les tiges. 


(1) Ajoutons que le décar des portes intérieures de l'édifice principal. surtout de 
celle de l'E. n'a pas été achevé. , 

(2j À la base de ces colonnettes, les rsis sont assis les mains jointes, les genoux 
serrés dans la cordelétte de soutien, 
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Au-dessus de la porte, le pignon est vécupé au cèntre par un motif triangu- 
lairé de fleurons qui enferme le méme Visnu sur la même tête dé mônstre, mais 


‘sans arcades et sans lions. Une ligne ondulée de rinceaux l'encadre ; ses sail- 


lies touchent aux côtés d'un angle aigu, tandis que d'autres motifs en forme de 
fouilles rampantes viennent remplir le vide des sinuosités. Un autre angle 


‘presque parallèle au premier détermine la seule surface nue de ce pignon (')- 


Au-dessus la mème composition d'encadrement se répète et vient se terminer 
aussi par des lignes presque rigides. 
Une disposition semblable de décor se reproduit non seulement au linteau de 


| Ja fausse porte du pignon O.. mais sur le fronton même de ce pignon 


(pt: VIH A) ©). 

Nous retrouvons même linteau et même combinaison de motifs aux refends 
intérieurs (pl. IX, B) ainsi qu'aux quatre petités portes latérales qui se font 
face. Celles de la grande galerie Ont leurs frontons trapus à dessein (°) et leur 
pôinte terminale vient s'arrêter au niveau du départ des tuiles de la toiture. 
Gene sont encore, bien que rien ne l'imposait ici. que des réductions mesquines 
des pignons aigus des façades (pl. IX, A). 

A groupe N. offre exactement les mêmes motifs (*): le pignon E. de la 
galerie principale () est particulièrement bien conservé : plus en vue, ilest plus 
soigné. H nous fournit le seul détail différent de toute cette série: le triangle 
central au fronton de la fausse porté est-.occupè par le groupe de Giva et 


.… d'Umä sur le bœuf Nandin vu de profil. 


La compüsition des façades extérieures des porches (pl. V HE, E) est tout à 
fait ruinée: elle répétait sans doute cette monotone combinaison. [l ne reste 
qu'une colonnerte et le linteau de la porte du groupe $.; €'est l'image même 
di type IL classique ("). 

Quant aux triples galeriés en dehors des petites portes extérieures déjà 
mentionnées, elles sont traitées avec une grande simplicité, Les deux prenons 
éxirèmes de la galerie postérieure répétent la masse mais non les décors de ceux 
ded'édifice en façade; ils sont en latérite et nus; leur seul ornement consistait 
en dé beaux groupes de nâgas en grès qui venaient terminer les rampants 
(pl. IX, Ch.. Les surfaces des voûtes étaient lisses, car Îles abouts de tuiles 
décoralifs qui garnissent le haut des murs dans la galerie occidentale viennent 
mourir dans lé départ même de la courbe (pl. V. Gi. 





(1) Nous en verrons plus tard le sens. 

CCE. EL KM, poXV, fig, % 

(1) Le lintéau est dé méme ivpe, Le petit Vispu tient seulement sa massue en l'air, 
ét son sampot raÿé montre ën avant uu fial en besace. 

(4 Un des rsis des dolonnettés de la porte principale est remplacé par une femme 
vêtue du sarong raÿé, afcroupie de côté et qui parait endormie. 

(CE Z. K, IE, p. XXIV, fig. 6. 

(6) Une des colonnettes git en travers de l'escalier où elle sert de marche et je linteau 
gat culbuté ui peu'et-avant 

XIV, 2 


— 


.. 


Te 


Quelle était la Acétisaion de ces édifices ? L'hypothèse qui semble la plus 
naturelle est qu'ils ‘agit là de palais. C'est celle qu'émet M. L. de Lajonquière(!), 
et M. Finot (?) appuie cette thèse en proposant de voir dans les cours des 
jardins privés. Un séjour de six semaines à Vat Phu ét quelques fouilles rapides 
nous permettent de mieux prêciser les doanées du problème, sans nous mettre 
à même de le résoudre d'une façon définitive. 

Nous allons passer en revue les faits spéciaux qui déterminent ces bâtiments 
et voir quels indices favorables ou contraires à cette thèse naissent de leur 
examen. Ces faits sont les suivants : 

19 caractère public de l'édifice antérieur, — privé des galeries postérieures ; : 

20 ouverture presque systématique des fenètres sur le dehors : 

4e réduction des baies sur.la face ©. ; 

4° construction des galeries occidentales en briques ; 

5° dualité et gradation marquée des bâtiments. 


10) Ce double caractère est bien marqué : l'édifice antérieur ouvre directe 
ment sur l'avenue centrale; — il est muni d'un porche qui peut servir dé s 
d'attente; — iloffre de riches décors au dedans comme au dehors; au contraire 
les galeries postérieures sont nues; — elles sont en étroite dépendance avec la 
galerie de façade et n'ont pas, où pour inst dire pas, de communication directe 


avec l'extérieur. Examinons d'abord à ce propos le groupe N, d'une lecture 


plus facile sur ce point (pl. IV), Le soubassement continu qui relève ces 
édifices au-dessus du sol n'est en communication avec lui que par Je seul 
perron de la façade principale. Aucun autre degré ne le franchit, ni à l'extérieur, 
ni même sur la cour intérieure ()qui, d'ailleurs, est sans aucune communication 
avec le dehors. On ne peut donc pénétrer dans ces salles qu'après avoir 
traversé la galerie antérieure. Dans le groupe S. il existe bien un perrôn üu 
porche postérieur, mais alors que cet élément reçoit toujours les plus grands 
soins du constructeur, il est ici exécuté grossièrement en latérite et incapable 
de résister à un piétinement fréquent. Ce porche est, d'ailleurs, sacrifié au point 
qu'on se demande s'il n'est pas une simple addition faite pour habiller un peu 
cette face autrement fort nue. Quoiqu'il en soit, on né pourrait temir au plus cé 
passage que comme une porte de service, les entrées réelles étant au bout 
des galeries par les portes ornées qui font face à celles de l'édifice antérieur. 


() 4. K. 1, p. in. C'est bien à tort que M. de Lasoxquiéne donne comme uwé-des 
caractéristiques de ces bâtiments le fait que ces édifices s'ouvrent exclusivement sur 
la cour intérieure, car sur les 7 exemples qu'il en relève (J_ K. 11], p, xx), cette dispoii- 
tion jusqu'ici né se trouve certaine que pour un xeul, lé Prah Vihär, tandis que 
l'exemple le plus typique, Vat Phu, montre justement le contraire, Quant à ceux dé 
Ben Mälà, l'étude de M. de Mecquexxm (BEFEO, XIII, 2) les met hors de question. 

(*) BEFEO, H, p. 243. 

() Nous nous sommes assuré de ce faif important en exécutaut dans la cour $, 
des fouilles aux rares points où le doute était permis. 





Cete division semble assez bien répondre à ,des bâtiments d'habitation 
royaux. Que nécessite en effet le logement d'un souverain khmèr en visite 


religieuse au monument? Il faut le supposer tout d'abord accompagné de sa. 


suite, et dans celle-ci, de ses femmes qui sont ses servantes directes : il à une 
escorte de fonctionnaires et de soldats. Tout ce monde exige un espace assez 
considérable ; sa venue donne lieu à des fêtes, à des audiences ; il faut donc 
une salle d'apparat; nous la trouvons sans peine dans le bâtiment de façade : 
les appartements privés, en particulier ceux réservés au roi et à ses femmes. 
se prendront dans les galeries en équerre, surtout dans le bras O:, plus retiré 
par:sa position, par le relèvement de ses baies, plus sain et plus sec aussi, 
parce qu'il est construit de ces briques anciennes dont la porosité est bien 
moindre que celle du grès et de la latérite (!). 

» ‘Ons'étonnéra dans ce cas de ne pas trouver une clôture à la porte intérieure 
decette galerie ; mais peut-être faut-il considérer le bras E. comme le véstibule 
propre de ces appartements, l'édifice de façade étant une véritable salle de 
pas perdus, comme est d'ordinaire la salle antérieure dans les habitations 
orientales. 

20) Le sens de l'ouverture des baies et le fait de leur réduction à l'O. ne sem- 
bient apporter au problème aucun élément nouveau. Le percement des fenêtres 
dans les murs périphériques résulte de deux causes très naturelles : 1° le désir de 
donner aux habitants des vues ét une aération meilleures ; 2° le besoin surtout 
d'égaver les sürfaces apparentes. Ce genre de cours en effet, même percées de 
fenêtres (pl. VIH, F), est d'aspect assez moroseet l'air y circule difficilement; 
d'autre part, si les murs extérieurs étaient restés pleins, ils eussent présenté au 
dehors des faces bien mornes: c'est sans doute cette dernière raison qui motiva 
l'ouverture des baies dans la galerie N. sur la cour N.: puisque son mur 
extérieur était caché, autant valait tourner la face la plus intéressante sur la 
cour, visible encore des passages d'angle: toute recherche d'orientation aurait, 





(th Fautil tenir compte ici d'une gradation dans les matériaux et considérer cés 
galeries en briques comme plus honorables que celles en latérite ? Nous serions portés 
à le éroîre, Si l'on s'en réfère au critérium naturel de la noblesse des matériaux, leur 
prix de reviéut, il n'est pas douteux que la brique khmère, exécutée avec le plus 
Srand/soin ét cuite par petites quantités, dut exiger une dépense bien plus considé- 
table que Ta latérité, Commune, d'extraction aisée et de taille plus facile encore, C'est 
d'ailleurs ja latérite qui fouruit toujours la masse des remplissages ; t'esi d'elle que 
sont. faites les) nefs quaad le sanctuaire est en briques (cf. £ K. E, p. xxvin). Cex 
dernières, d'autre part, semblentavoir été lnissées plus facilement apparentes. l est 
vrai que ce n'est pas la une preuve certaine d'estime, car la latérite, dès qu'on voulait 
lui faire porter quelques moulures, exigeait d'une façon impérieusé un revêtement, et 
d'autre part nombre d'édifices en briques, surtout dans la période primitive, reçurent, 
bien que très soignés, üne couché d'énduit: on se contentait d'y répéter en plus fin 
les décors déja ciselés dans la muraille de briques (Sambôr-Prei Kük pour l'art 
primitif, Pré Hup pour l'art classique, par exemple), 

XIV, 2 
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)“ semble-t-il, amené à perçer les baies dans le mur septentrional moins frappé 
27 de soleil et protégé en plus par les arbres de la forét voisine. EL 
Ar 4) Nous n’attacherons pas non plus grande importance au relèvement des =. 
o j Q baies de la face occidentale, car sion eut voulu les protéger des vues du déhors, il # 
En eut été plus simple de les ouvrir sur la cour intérieure fermée à toute circulation. 
Le, I semble plutôt qu'il n'y ait là qu'un sentiment de respect pour le lieusaint, le 


même peut-être qui a fait ouvrir à l'E. toutes les fenêtres de l'édifice en grès 1 


Le ” * ‘que nous étudierons ensuite. sentiment analogue à celui qui écarte les visiteurs "* 
1 54 et les pélerins des cours centrales du temple hindou. à RTALTT 
"118 4e et 55) Reste le fait de la dualité et de la gradation des édifices La dualité. 
“rh était presque nécessaire en raison de la composition même du temple réparti au 
Es long d'une seule avenue. Il n’est nullement impossible d'ailleurs que le second 
> palais fût réservé au prince héritier, comme le propose ingénieusement. M 


M. de Lajonquière (1). La gradation alors est taute nalurelle. 

Mais que deviennent dans cette imerprétation fes cours elles-mêmes? Cene 
sont pas des bassins, rien n'était préparé pour recevoir et retenir l'eau; ilserait 
impossible d’ailleurs d'en remonter, si l'on s'y était jeté pour s'y baigner; — ni 
des jardins, ils seraient invisibles, ét on ne pourrait ni s'y promener, files DU 
entretenir; — pas davantage des cours d'aération. car aucune baie ne s'y ouvre 
dans le palais principal, On en vient à se demander alors, puisqu'elles ne-sont 
d'aucun usage, si ce ne sont pas de simples nécessités de plan et la conséquence * 
inévitable du système de construction khmèr, L'architecte ne peut élever que pce 
des galeries étroites ; son mode de couverture ne lui permet ni les larges portées, 
ni la mulüplication des nefs (*), Or. il a besoin d'un développement dé galeries 


, énorme, 400 mètres énviron, plus que la longueur de la chaussée qui vient du 
lac: le térrain montant ne se prête pas à ce qu'il les déploie en longueur: pas D 


davantage concentriquement comme il fit en tant d’autres édifices. Il les dispose 
alors en deux carrés longs tournant avec soin les faces sans intérêt vers les 
espaces morts autour desquels il doit les replier, tandis qu'il gardepourle dehors 
le papillotement des baies, avec le jeu d'ombre et de lumière de leurs hâlustres: =. 
Au point de vue construction, lés porches des galeries de façade offrent un 
intérét exceptionnel. Si l'on examine à la lumière frisanie le nu angulaire qui 
sépare les deux groupes de sculptures, on Y aperçoit une série de faces. liari- 
zontales de l'épaisseur d'une brique, à peine creusées (pl. V,.C) (). Ge travail, à 
| dans la pensée khmère où le chevauchement sérieux des Joints n'est jumais LÉ 
cherché, devait suffire à l'adhérence des briques su mur du fond. Celles-ci La 
encorbellées et parementées suivant les lignes nettement marquées par la fin des 
décors, constituaient deux pans obliques de maçonnerie qui se tobchaient par le 


(t) CE KO UN, p.xxxit. : | 

(2) Hne peut dépasger le nombre de 4, encôre de dimensions tellement inégales que 
les nefs latérales sont presque inutiles. # À 

() Cette fgure se rapporte au temple mème, mais le travail de défoncemeat du mur 


est ici ieïtique. 5 
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sommet, là face d'intrados étant droite; l'extrados légèrementincurvé. De quelle 
disposition, œuvre d'une époque où l'excellence des matériaux et le som des 
constructeurs perméttaient cette hardiesse, cette tentative était-elle la copie, 
nous le verrons plus loin: elle fut infructueuse e1 des trous de pannes percés (1) 
à méme les sculptures montrent qu'on a dû substituer à la voûte ruinée une 
simple couverture de utiles ou de Chaume qui en répéta presque les formes. 

Les voûtes des galeries furent exécutées en briques mais dans le profil 
habituël; en coupe de cloche à l'extérieur (), suivant un angle ou uné ngive à 
l'intérieur ; leur arrachement sur la face E. intérieure du pignon occidental, 
groupe S., ne laisse aucun doute à cet gard : on retrouve ieile même travail 

»de préparation du Fond à la demande des rangs de briques. et trois dé celles-ci, 
sont encôré adhérentes, En outre, si le dessus des murs ne montre plus aucune 
brique en place, ils offrent le décor de faux abouts de tuiles incompatible avec 
Hi pose d'une couverture réelle de cette nature. 

Ces voites eurent le soft de celles des porches : leur ruine, sans doute 
moins hâtive, dut se produire avant l'abandon du monument par les Khmèrs, 
car les décombres furent partout enlevés avec soin et des totlures légères y 
furent substituées (°). 

Certaines parties de ces bâtiments montrent un soir réel. La galere anté- 
riéure du groupe S. « est entièrement construite en près. Les blocs sont de 
dimensions variées. mais n'ont pas êté employés an hasard ; les plus largés ont 
&1é réservés aux angles saillants ; ceux des angles rentrants sont tuillés en 
équerre ét chevauchentsur les deux vôtés de l'angle, desurté que jamais un 
jomtne setrouve à l'encoignure. Par tontre. ici pas plus qu'ailleurs. les cons- 

N tructeurs ne se sont préoccupés d'éviter ln continuité des joints verticaux; mais 

l'appareil est si bien lié que les petites lézardes qui se sont produites "par 

endroits n'ont pas compromis {a solidité des murs (!) n. 

Les galeries postérieures furent aussi soignées, surtout peut-être celles de 
briques. mais à faux : nons y retrouvons cette disposition Vicieuse qui à causé 
Ja ruine de tant d'édifices cambodgiens : les linteaux en grès des fenêtres sont 
évidés en dessous par le passage d'une poutre de bois qui constituait le vérn- 
table support (°). 


(1) La pose dès pannés fut même double au vestibulé N- 

4) Paut-ptre eu raison méme de l'insuccés de la construction des Voütes aux por- 
ches, car les pignons extérieurs indiquent plutôt une voÿle à pans rigides. 

(#1 Le P. Couzsnon, de la Mission de Bassac, se rappelle fort bien y avoir vu encore 
des fermes Noircies par le temps ou l'incendie. 

(f)Frnor, BEFEO, Up; 247. 

(5) Cette précaution ent plus qu'illusoire, car si la rupture des lintéaux est évitée 
aux premiers jours, elle devient d'autant plus probable quand le bois se pourrit, que 
la pierre est affaiblie da volime.de ce hais ; les languettes de pierres sautent sus Ia 
charge et le tout s'effondre, tandis qu'un finteau ordinaire une fois féndu se coince le 
plus souvent sans ontralner la ruine (C£ pl. IX, B). 
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Le linteau de la porte antérieure au porche S. nous apporte un renseigne— 
ment des plus intéressants ; il était percé de cinq dé ces trous circulaires qu'on 
rencontre isolés ou par groupe sur les blocs de grès des monuments khmèrs. 
Or, ici, ces cinq trous ont été bouchés avant la sculpture ; deux avaient con- 
servé leurs tampons ; nous en avons extrait et brisé un ; il était d'une pierre 
analogue au bloc entier : le linteau avait donc êté réparé avec le plus grand 
soin avant de recevoir sa décoration. Ainsi le percement de ces trous repré- 
sente une nécessité génante qu'on cherchait ensuite à cacher. Montage ? Non, 
car les grandes dalles des chaussées d'Añkor en sont criblées. Prise pour le 
polissage des lits? Pas davantage: le frottement d'un linteau sur ses supports ex— 
térieurs était inutile et dangereux, sinon impossible. Le transport seul a done pu 
exiger certe opération; elle ne devait ensuite laisser aucune trace si le bloc était 
assez épais pour qu'on y pôt tailler la sculpture sans crainte. Le groupe même 
de Vat Phu confirme cette hypothèse; une roche dans les grands soutènements 
ÿ montre un bloe à moitié détaché maïs non équarri, percé des mêmes trous("). 


L'esplanade sur laquelle s'élevaient les « palais » est fermée en arrière par 
deux terrasses (pl. IV) ;-elles n'en occupent pas toute la largeur et laïssegt aux 
deux bouts un: espace infime qui semble avoir été muré postérieurement. 
Hautes de plus de deux mètres, elles sont munies de perrons qui les mettent 
en communication avec la chaussée et l'esplanade : elles étaient couvertes de 
simples portiques aux architraves de bois, aux toitures légères (?}, Leur double 
ligne suivait la pente de l'avenue en s'en rapprochant et elles finissaient presque 
de plain pied avec elle; c'est dans la dernière partie qu'on rencontre le plus 
grand nombre de piliers et de bases, maison en retrouve aussi dans lé voisinage 
de l’esplanade. 

La chaussée était précédée de deux lions: elle se décore à nouveau de bornes 
et de deux cordons de pierres rampantes. Le passage central parait dallé, les bas- 
côtés semblent libres. Des plantations venaïent-elles compléter le décor original 
de cette avenue? L'ensemble en était relevé au-dessus des terrains adjacents: 

Il ne reste rien de la première porterie S., celle d'en face est indiquée par ses 
soubassements. Par contre le petit bâtiment voisin est relativement bien conservé. 


C'est une suite de trois salles précédées de porches importants () munis 
dé perrons (pl. II, Ci. Les trois pièces n'en forment qu'une en réalité et leur 





(1) Peut-être recevaient-ils de fortes chevilles de bois qui + faisaient wilërer des 
madriers taillés en patins permettant leur glissement au long des chemins, de la 
carrière à pied d'œuvre, Leur présencé sur de très petits blocs indique seulement que 
ceux-ci ne sont que des déchets de masses plus fortes (pl. XIH, Dr 

(3 Leur restitution sur la planche IV est absolument hypothétique. | 

(tj Les porches furent murés après coup à une époque postérieure à l'abandon du 
monument par les Khmérs, car dans les matériaux de remplissage se trouvé un liñga 
qu'ils n'eussent pas traité avec cette désinvolture. Le seuil de la porté montre en s0n 
centre un trou minuscule assez difficile à expliquer. 
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division est toute décorative, car seules les portes donnant sous les porches 
possédaient des vantaux. Des fenêtres fermées de balustres sont percées dans 
la muraille orientale. Toût l'édifice est en pierre, mais la couverture était 
légère et les pignons n'étaient pas en maçonnerie : ils eussent autrement duré 
comme le resté. La décoration n'est qu'épannelée, la construction montré les 
vices ordinaires qu'aggrave l'emploi des mêmes linteaux de bois. 

Le rôle de ce petit édifice est douteux. Son plan est presque identique à 
celui de la galerie antérieure des « palais ». Si on accepie pour ceux-ci cette 
destination, on peut considérer cette grande cellule comme un lieu de retraite 
destiné au roi ; mais ce n’est là qu'une pure hypothèse. 


Le réssaut qui s'élève au bout de la chaussée est constitué par trois murs de 
soutènement en latérite. L'escalier, en très mauvais état, à gardé deux lions 
décoratifs qui paraissent en place. 

Sur ce soubassement triple s’allonge une terrasse en €roix, inichevée mais 
prévue en grès ; elle présente trois élargissements, moindres aux extrémités- 
Elle meurt au S- au milieu d'énormes roches, tandis qu'au N. le perron posté 
rieur semble conduire en arrière aux restes d'un chedi bouddhique (t). Au 
pied sé voit un groupe de nâgas terminal, resté où préparation du décor de la 
terrasse (#};un peu plus loin. un piédestal circulaire à emboltement et les débris 
de deux statues plus grandes que nature qui, sans doute, se dressèrent au pied 
de escalier suivant. Elles sont brisées en plusieurs morceaux : une tête, deux 
pieds.et les bras manquent. Leur costume est un sampot rayé avec bordure 
en bas ét mince bande ornée sur les bards, passant entre les jambes. Derrière 
l'une des statues un nœud ën papillon à deux ailes s'attache à une plaque 
d'orfèvrerie rectangulaire, tandis qu'une ceinture gravée de quatrefeuilles 
ronds et de dents de scie serre le sampot sur la taille, Pour l'autre, le nœud 
est au-dessous de la ceinture, tandis que sur la nuque se voit l'attache d'un 
collier. La tète est coitféé du diadème: les pieds portent des bracelets de 
chevilles. 

L'escalier dént ces figures ont pu orner le départ, est à deux volées ; il 
aboutit entre deux édicules à quatre piles: ils ont probablement abrité deux 
nouveaux dvärapälas dont les débris gisent à leur pied (")- L'édicule méridional 





(ty C'est une maçonnerie de briques, légérement liaisonnée, circulaire et qui repose, 
chose qui serait trés anormale dans l'art khmèée, sur un soubasséement de grès, 

(2) L. de Can, loc: cit, p.88, semble fudiquer l'existence de cette balustrade, mais 
je ne sais s'il l'infère seulément comme ous de la présence de ces fragments. 

(3) Pour les Laotieus, ces deux statues sont celles du roi o1 de la reine fondateurs 
du temple; d'autres Y voient l'architecte qui se frappe la poitrine de regret pour 
n'avoir pu achever le monument; quant aux statues précédentes, ce sont celles des 
cuisiniers du souverain décapités en punition d'un plat manqué qu'ils luiauraient servi, 
On a là un bon exemple de la façon dont naîssent ces interprétations, car celle-ci est 
fondée sur l'absence de têtes, et nous ne tardémes pas à en découvrir hne, 
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avaït reçu des corniches fort se mais Es bases k. ses s angles sont cr 
en épannelage. L'édicule N. paraît avoir té reconstitué axée des matériaux de 
fortune, Le bord de la terrasse que garnissent ces abris fut peut-être oméd'une 
balustrade dont il ne resterait qu'un morceau de main courante. 

La chaussée qui part de ce port est amorcée par deux belles marches à 


décor horizontal de nâgas (pl. V, E): elle se continue ensuite entre deux 


murettes fort simples par une série de degrés larges et de hauteur minuscule 
dont l'ascension est des plus fatigantes. Bien que grossièrement exécutés, ces 

ressauts ne semblent pas la préparation d'un plan incliné non achevé, carils 
se retrouvent sous les parapets. 


À partir de cette chaussée la composition devient vraiment décorative: c'est | $ 


dn double soubassement de grès mouluré (pl. V,'A), trois fois redénté que 
franchit le triple degré sous le grossier emmarchement moderne dont il est 
recouvert. La première volée correspond à la montée du terrain dans la saillie 
des avancées et les deux murs de soutènément sont prolongés latéralement, le 
premier par des gradins, l'autre par an mur de fatérite coupé: d'un petit esca= 
lier. Le ressaut supérieur au moins était garni d'une élégante balustrade ; 11 
montre au N. un perron latéral qui ne paraît pas axé et qui est formé de deux 
marches à décor de nâga; celle d'en bas a près de 50 cent. d° épaisseur Peut 
être l'ensemble de ces ressauts a-1-1l reçu une petite terrasse en croix re - 
de marches à näga et dont les pérrôns latéraux ne conduisent à rien (1). 

Les templions de briques sont de deux types: ceux qui de Ge côté 
occupent le centre du groupe sont ornés de fausses portes à vantaux décoratils © 
(pl. IE, E) ; il ne reste rien de l'apparéil ornemental de leur véritable entrées | 
les autres présentaient pn simple plan redenté (pl. H,F). 

En arrière commencent les soubassements propres du temple. ls débutent 
par une terrasse longue que relévent une dizaine de gradins, Une nouvelle 
petite terrasse en croix y correspond ; elle possédait.une balustrade et des 


perrons latéraux; deux lions et deux nâgas l'ornaient ; ces derniers qui présen— Æ 
taient uné face postérieure intéressante sont debout, maïs sur le sol; ilest 


probable qu'ils ont été ainsi relevés par quelqu'un des anciens Visiteurs du 


monument et qu'ils ne sont pas en place: +. 


Près de l'escalier central existent les restes bouleversés de deux édicules Pa 
de grès, à quatré piliers inachevés/; ils abritaient sans doute deux statues 
aceroupies À La javanaise qu'on retrouve à côté (pl. XIII, A) ; aux deux extré= | 4 
mités de la terrasse sont des amas de pierre de taille, ruines tout à fait informes 
de deux autres édifices à peine commencés. 





Ar 
{} Toute cette partie est rendue très coufuse par le rénssihanatl qui ; fut fait, à il 


faudrait détruire Ce grossier emmarchement ei son long prolaigement sur l'axe supé- 
rieur pour retrogver cltirement les dispositions primitives, F 








10. 


Les sept grands murs sont en latérite et restèrent en épannelage. Au centre, 
une triple avancée se répète à chaque étage : elle renferme les sept escaliers 
de grès. Ceux-ci ne présenteraient rien de spécial si chaque gradin ne portait 

En son milieu un dé de moulures creusé d'une mortaise circulaire. Il est peu 
probable que ce soient les socles de sept stutues disparues sans laisser aucune 
trace, et nous serions téntés d'y voir les porte-hampes de bannières dont les 
bas-relicfs javanais nous indiquent l'emploi et dont l'usage s'est conservé au 
Cambodge dans les cérémonies bouddhiques. 

À côté des escaliers, a N. la présence d'une saillie de blues énormes semble 
avoir obligé l'architecte à faire ressauter quelques-uns de ces murs : peut-être 
sont-ce Jà seulément les traces d'un effondrement intérieur. 


Les deux terrasses de l'esplanade haute ont perdu leurs décors. En dehors. 


des édifices qué nous avons déjà signalés, quelqu'auire # pu exister en ce 
point, ur deux piédroits de grès inscrits furent découverts devant la banzérie. 
Ils ne trouvent pas leur place dans les constructions conservées, à moiss qu'on 
n'y voie les piédruits dé quelqu'un des temples inférieurs remontés là pour 
quelque adaptation iñconnué, ou les restes d'une porte de la galerie d'arrière. 


L'édifice principal. auquel amène tout ce développement de rampes et d’es- 
caliers, est composé de deux parties bien distinctes, un sanctuaire en briques 
en épannelage, une nef importante, pour la plus grande part en pierre.et d'un 
travail achevé (pl. HI, B). 

Le sanctuaire, de plan rectangulaire, est percé dans les murs O. et N. d'un 

petit canal. La cells est aujourd'hui à ciel ouvert et l'on n'y distingue pas de 
départ de voûte, Le couloir ériental qui n'a que l'épaisseur du mur est fort large 
et son l'inteau est soulagé par un arc en encorbellement que vient interrompre 
un faux lintéau au tiers de la hauteur. L'encadrement de la porte, bien que 
plus large que d'ordinaire, ne l'est cépendant pas autant que dans les édifices 
de l'art primitif. et les piédroits n'v sont pas monolithes. Les colonnettes. 
cnfermées à l'extérieur par les pilastres de briques ruinés, sont prises dans 
les mêmes blocs, et leur épannelage est circulaire. Aucun élément de cette 
baie n'a reçu le moindre décor. 

Sur les pilastres de cette porte reposaient les architraves du tambour obscur 
qui bnit au sanctuairela salle antérieure. Ce tambour comporte comme elle 
trois nefs; mais n'a que deux travées. Trois baies établissaient la communica- 
on ; des vanteaux pouvaient l'interdire. La porte méridionale est seule libre 
aujourd'hui ; celle du N.,.dont le linteau se fend. est murée, celle du milieu 
bouchée par l'autel laotien de la grande salle. - 

Cette dernière présente trois nefs et possède cing travées, l'une au éentre 
formant transept ; elles montrent de beaux piliers de grès, carrés, munis 
d'étrésillons plus petits que d'ordinaire, mais aussi mieux conçus. Les murs 
latéraux sont faits de briques et de pierre, celle-ci constituant le revêtement 
extérieur. Une poutre noyée dans l'avant-dernière assise faisait office de 
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chainage et donnait de la rigidité à l'ensemble: Une corniche règne le long des 
murs des étrésillons, et lès architraves sont moulurées au-dessus des chapiteaux. 
Le mur s'encorbelle au transept pour atteindre à leur niveau et pouvait mas- 
% quer des demi-voûtes latèrales (pl. X, E). Un plafond a pu ëtré reçu par la 
Pre saillie dés architraves, masquant ainsi les dispositions supérieures auxquelles 
nous reviendrons plus tard. 





œ Les vestibules du transept sont simples et ne prennent que la largeur de la 

a, travée centrale. Celui de l'entrée continte le plan de la nef triple : il présente 
LA deux travées. Le mur intermédiaire est percé de trois portes (!}. 
“à Les murs latéraux sont aveugles, et l'ensemble, qui ne recevait aucun jour 
(L, » d'en haut, devait être presque complètement obseur, surtout dans le fond. 
é- à Aussi les constructeurs en ont-ils profité pour ne pas sculpter fx face 
+4 - … postérieure des chapiteaux, fort difficile d'ailleurs à ravaler, sides demi-voûtes 
à couvrirent les nefs latérales. 


A l'extérieur les deux parties du monument se présentent d'une façon toute 
différente. Le sanctuaire est un bâtiment long avec large redent sur les faces 
visibles-et fausses portes peu saillantes (*). Les parois montrent une base par 
malheur très fruste ; elles n'ont pas de pilastres, mais montrent des ébauches 

1! de rainures qui suggèrent l'idée de cadres (). La fausse porte semble com- 
x posée dans le type classique, et les colonnettes paraissent plutôt actogonales : 
le battément put recevoir des boutons carrés en une autre matière. Le linteau 
de pierre est à peine épannelé, et rien n'y est réconnaissable. | 

La partie antérieure du temple est, à la rèserve des couvertures et des 
pignons, traitée suivant les formes classiques, mais avec un art si remarquable 
que peu de monuments nous montrent des exemples aussi accomplis. 

Le décor courant des murs est obtenu entre base-et Corniche par l'emploi 
| de fenêtres aveugles à balustres tournés. Base et corniche s'opposent ; du 
4 dedans au dehors elles sont ain$ distribuées (pl. V, D}: filet, perles où mieux 
L boutons de fleurs, rosaces en quatrefeuilles. qui à la base sont posés èn 
v$ carré, doucine à feurons obliques, face à losanges. La corniche comporte en 
plus une frise À guirlandes pendantes ét un rang de lotus sous une face rigide. 

l'une au-dessous, l'autre au-dessus. Le second motif semble correspondre à 


(ti Leurs linteaux montreut de curieux trous détourillons: au lieu d'être circulaires. 
L comme d'habitude pour ‘recevoir le prolongement cylindrique du vantail qui sert d'axe 
y de roulement, ils sont ramenés prenque aû carré par quatre canaux démiccireulaires, 7 
sans qu'on puisse voir la moindresraison à cette bizarre disposition (pl, K:H4: 
(2) La face À. est siruinée qu'il est impossible W'en connaître aveé oerlitüde les 


C1 PL dispositions. 
fl | (8) Sur toutes les surfaces extériéüres se voient des trous rectangulaires, lés uis d'une 
: ' vivgtaie, les autres d'une diraine de centimètres de côté ef sans grande profondeur. d 


Leur sens nous échappe et rien ne prouve qu'ils soiènt contemporains dé la cons- 
bu,‘ truétioil. [ 
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l'ordinaire suite d'abouts de fausses tuiles à laquelle {se substituerait ici. La 
base montre üne plinthe moulurée supplémentaire ; elle repose sur un soubasse- 
ment masqué en avant de la façade par l'exhaussement du parvis. Le décor 
des angles est demandé à des pilastres dont les rinceaux à la fois élégants et 
puissants continuent le corps d'un lion à l'arrière-train dressé an bas du pan- 
neau (pl. V, B). 

Les murs de la nef centrale élevés sur les architraves sont, pour la partie 
visible du dehors, en briques, pour le reste montrent une corniche semblable: 

Les divèrs pignons du monument en sont la partie la plus intéréssante, mais 
aussi celle qui äle plus souffert, Suivant la règle ordinaire, chaque élément 
de la composition qui s'éloigne du centre, se réduit en largeur comme en 
hauteur. 

Les trois nefs du vestibule oriental ont chacune leur façade propre couron- 
née de frontons ou ‘de demi-frontons. Le mur central est assez avancé. pour 
que les deux pignons latéraux viennent mourir aisément sur son épaisseur. Îl 
ne reste rien en place de son fronton et la masse en est donnée seulement par 
la silhouette du pignon S. (!) ét par la hauteur où règnent les corniches latérales 
de la grande nef. Nous n'en connaissons qu'un élément, par bonheur il est 
typique : ce sont les deux nâgas qui venaient se redresser au bas des rampañnts. 
Leur silhouette très découpée, la hauteur sur laquelle ils sont détachés du 
rampant même, indiquent pour célui-ci une forme droite et mème concave. 
Ces nâgas Sont à trois têtes qui sortent, en méme temps que de légères fleurs 
d'eau, de la gueule d'un makara. Un motif de décors rattache le corps du 
serpent à la face à losanges par des rinceaux de remplissage. Au-dessus de la 
tête des nâgas, un motif triangulaire de décor, anormal ici, vient encore accen- 
tuer leur silhouette aïguë. Le näga est sculpté sur les deux faces, ce qui montre 
combien il était détaché; un ténon en T retenait la pièce en arrière. Nous avons 
pu retrouver les éléments d'un de ces deux motifs si intéressants. L'autre n’a 
donné que sa partie supérieure dont l'angle est un peu différent (pl. XI, C), 

On peut retrouver peut-êtré une partie de ce pignon dans un fragment de 
sculpture déposé à l'E. de l'édifice S., mais il serait téméraire de l'affirmer. 
C'est une suite d'éléphants et de chevaux montés (pl. XIII, B). Il est possible 
d'ailleurs et mème probable que l'exhaussement du parvis provienne de Ja 
chute de ce pignon et peut-être, en retournant les blocs, y trouverait-on la plus 
grande part de son décor. 

Sous.ce fronton perdu, le mur descendait nu, ainsi que ses retours latéraux, 
à la réserve d'une corniche et d'une base ornées. Devant cette surface lisse 
s'élevait le motif de la porte qui par malheur a perdu fronton et linteau : leurs 
dispositions sont indiquées sans doute par celles des portes des vestibules N. 


(t) Celui-ci fut peut-être remonté postérieurement, car il ne -montre sur son nréle 
extérieure qui devait restér apparente, aucun rampant de grès. 
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et S. presque complètes (pl. X; A et C). Il ne reste dé l'entrée que les 
pilastres et les colonnettes ; les uns’et les autres montrent en bas des rsis assis 
à l'indienne sous une petite niche. Les colannettes sont octogonales ; contre 
l'ordinaire elles sont montées par tambours. ; 

Les côtés de l'avant-corps de la porte sont garnis entre la base etlu corniche 
qui venait supporter le fronton de la baie, par deux niches encadrées de 
rinceaux ; elles enferment d'assez heureuses représentations de Tevadas 


(pl. XI. A). Celle du N. tient sa chevelure de sa main gauche, et dela droite, = 
une fleur, bu un drnement qui peut-être -serrait son chignon; le bord de son 


sarong rayé forme besace par dessus la ceinture ; uñ pan où une éèhas pe 
retombe en dessous. L'autre Apsaras laissé pendre une longue banderalle; cle 
présente une coiffure aussi riche qu'étrange ; son écharpe est a double épats= 
seur, un double croc en hameçon la 1érmine (pl, XL, Di. 

Les pignons des nefs latérales présentent une disposition spéciale. D'habi- 
tude au mur de façade d'une galerie à trois nefs, les baies des côtés ne Sont 
entourées que d'un simple encadrement: fait unique à notre connaissance, la 
combinaison, plus riche, :s'augmente ici de Jintesux ordinaires (1) (pl. X, 
D et F), 

La forme des pignons confirme l'hypothèse faite au sujet du pignon central : 
ils sont nettement iriangulaires et arrétés par un rampant qui s'incurvé us pêu 


en dedans: les profils de ce dernier se rassemblent en bas en une tête de À ft 


makara d'où s'échappait sans doute un näga très détaché ; nous croyons bien 


l'avoir retrouvé au Musée Indochinois du Trocadéro, En haut les mémeésprofils | 


viennent buter en dessous de la corniche latérale de la nef, sur yn motif en 
losange : il s'appuie au long d'une face nue, élevée en porte-faux sur Ja corn 
che inférieure : cétte bande fait suite au pilastre qui Sépare la porte latérale de 


l'avancée médiane : le désir de créer éetie verticale sobre pour détachér les. 


décors du fronton explique. sans doute, la nudité de cette partie qui a surpris | 
quelques auteurs (#1. ÿ 

La rangée de lotus et la face qui la surmonte, rappel des abouts de fausses 
tuiles. n’ont plus de raison d'étre ici ét disparaissent. 1l en-est de même dé la 
frise à guirlandes pendantes qui se composerait mal avec le linteau décoratif : 
elle ne subsiste que sur le pilastré d'angle où elle se mèle aux rincéaux de 
décor. Celui-ci s'orne en outre d’une niche oceupée par un dvârapäla. Celui 
du S. tient un trident, celui du N. s'appuie sur la massué (pl. XF, B); ce dernier … 
a les crocs bien marqués. Leur costume consiste en un sampot, avec double 
pan d'écharpe- en avant, nœud en papillon derrière ; ils portent la coiffure à 
petit chignon cylindrique évasé qui leur est propre. Fat 





(t) CL. I: K: Ni, p 79, fig- 20: À” | 
(2 IL n'y a pas lieu d'y voir une trace. d'inachévement, extraordinaire au point le 
plus en vue, 
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Les décors des deux frontons sont assez bien conservés. Au $. (pl. X, D} 
une montagne est caractérisée par une double ligne de rochers qui s’allonge 
en bas ; Giva ascète est assis en haut dans une grotte : il reçoit l'adoration 
d'un ermite qui est à son niveau, de trois autres qui sont en dessous. Tous ont 
l'aspect habituel et portent le cordon brahmanique. Le dieu, assis à l'indienne, 
a par exception un diadème et des bijoux : il susperd de sa main droite un 

À _chapelet au-dessus de l'autre, Nandin occupe l'angle gauche. 

Dans l'écoinçon N. (pl. X, F), un singe aidé par deux personnages qui 
lui tiennemt les mains et l'enlèvent en volant ( ) échappe à trois Raksasas armés 
de massues €t cuilfés du petit chignon cylindrique. Dans l'angle un dernier 
personnage élève un bras en l'air. 

Le linteau du S- (pl, X, D) montre un dieu dansant qui porte une coiffure 
à trois pointes; 1] déchire un groupe de nägas et des pieds en foule ün autre: 
tous sont-à moitié perdus dans les rinceaux (2). 

Le linteau N..(pl. X, F) montre au centre Visnu sur les épaules de Garuda. 
Le dieu a quatre bras ; il est couvert de bijoux et coiffé du petit éhignon 
cylindrique. Le bras postérieur gauche élève la conque, l'autre le disque, La 
main gauche antérieure tient la massue, Garuda, à tête et serres d'oiseau. 

» piétine deux nâgas simples, origines des rinceaux. 

Le pignon du transept sur le mur S. est encore en partie debout; reprise 
probable, il n'a dû jamais jouer qu'un rôle de réfend, car le décor principal 
devait s'élever à l'extrémité du vestibule. Il ne reste que les portes qui se 
détachaient en bas des façades du transept. Elles sont complètes à'la réserve 
du sommet des frontons. Au S. (pl. X, C) les pilastres d'encadrement ont à 
la partie inférieure de petits dvñrapalas assis à la javanaise et armés d'une 
massue, tandis que les colognettes montrent des rsis à la même place. Le linteau 
serait un des moins intéressants, s'il n'était relevé par des détails heureux. Au 
Lentre nous trouvons toujours la divinité (?) accroupie sur la tète du monstre : 
<elui-c1 étreïnt de ses mains deux petits lions. point de départ des rinceaux ; 
lexir pose est'amusante, car ils se tordent pour échapper à son étreinte, et il 
tient unies une patie de derrière et une patte de devant. Le rincéau qui naît 
derrière eux vient se terminer par une téte de makara d'où part un fleuron en 
spirale : celui-ci s'achève par une petite figure à mi-corps. Au-dessus du 














(M C'estau moins ce qu'iñdique la position de leurs jambes, caractéristique des 

psaras el autres figures &n l'air. 

MO) (M. Finor (loc. 'cil., ps 244) avait proposé d'y voir Civa dansant le tandava; la 

Rimilitude de cette figure avec les représentations de Krsua au Baphuon, lui font à cette 

Meure rapporter ce linteau aux mêmes légendes. Cf. Bhägavala Puräna, traduction 

française, Paris, Imprimerié Nationale, 1898, IV, p. So, Kisua vainqueur du serpent 

Kaliga (Liv. X, ch. XVD. 

0. (*) Peut-être Vigpu qui ne serait caractérisé ici que par la présence du garudæ 
mentionné plus loin, 
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linteau une rangée de feuilles obliques se retourne en plusieurs sens ; le point, 
d'opposition à la gauche du ‘dieu est un petit garuda-oiseau qui étreint des 
nügas ; l'autre montre seulement un personnage minuscule qui danse el 
embrasse les feuilles voisines. 

Le fronton fort bas reposé sur une architrave traitée avec retours de mou- 
lures aux extrémités, comme les étrésillons ordinaires des colonnades khimères. 
et la tête de makara, origine du nâga terminal vient se loger dans le plan ét 
aû niveau de cette architrave (pl. X, C). Bien qu'incomplet, ce fronton donne 
une bonne réplique de l'ordinaire barattement. Cinq Asuras seulement s” Oppo— 


sent à cinq Devas; les premiers portent le petit chignon cylindrique, les autres 


le chignon conique. Au-dessus il ne resté entre deux Apsaras que les jambes 
du dieu qui maintient le pivot sur le dos de la tortue ; par contre, à droite et à 
gauche (côtés O. et E.), se distinguent nettement des têtes d' Uccaihçravas et 
de Cri. 

La porte N. (pl. X, A) a ses pilastres et ses colonnettes décorés de rsis. 
Le linteau porte au centre Visnu, une massue à la main droite, accroupi à la 
javanaise sur la tête du monstre. Celui-ci tient dans ses mains une pate de 
derrière des lions ; ils se tordent en étreignant de leurs pattes antérieures des 
rinceaux terminés eux-mêmes par d'autres lions. Le fronton disposé de même 
montrait Visau couché sur Ananta; il ne reste que la moitié longitudinale du 
dieu ; aux extrémités se dressent des groupes de nâgas. 

Les linteaux intérieurs, seule décoration des vestibnles-et de Ja nef, ne 
présentent pas moins d'intérêt. Celui du centre au vestibule oriental est d'une 
composition bien particulière (pl. XII, E). Contre l'habitude il offre trois axes. 
Le motif central, Indra sur l'éléphant iricéphale, est encadré d'une façon 
fort heureuse, en haut par un arc élégant qui protège le dieu, en bas par le 
départ puissant des rincèaüx, Le dieu fortement ployé sur les jarrets, est 
debout sur la tête centrale de | ‘éléphant, dont les tètes latérales enroulent leur 
trompe autour des tiges origines des rinceaux, tandis que deux écureuils au 


. deux rats occupent les vides”de lu composition. Les rinéeaux s'opposent 


symétriquement autour dés axes latéraux qui sont occüpés d'une façon tro 


maigre par une mince tête de nâga. Les rinceaux des extrémités viennent finit." al 
au-dessus de deux têtes de monstre qu'on voit taremént en ce point él qu, 


forment une heureuse transition entre le décor du linteau et les colonnettes: 
support; celles-ci n'ont pas reçu toute leur ciselure, - 
Les portes latérales répètent comme disposition celles de la façade, # 
Au S, nous voyons encore (pl. XII, C) Indra sur l'éléphant tricéphale, r ais 


ce motif si ressassé prend un véritable charme de son D « à parfaite. LE 


dieu est ici accroupi. 

Au N. ls pièce est de facture plus vulgaire et de sujet flus banal encore : 
milieu des rinceaux se voit, acéroupi à la javanaise ne tète du monstre, 1 
petit dieu ordinaire, sans doute Visou; peut-être tient-illune massue ; il 
coiffé du chignon cylindrique réduit. “ 
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Le linieau de la porte au fond de la nef présenté un décor rare (pl. XII, A): 


sur la tête du monstre classique se voient sous une niche élégante un groupe 


de trois têtes à chignon cylindrique réduit: Les colonnettes qui Supportaient 
ce linteau n'ont pas été taillées et sont restées dans leur épannelage carré. 

A2 lintéau S, nous offre dans une composition pour le reste classique, une 
adoration de Çiva. Le dieu est assis à l'indienne dans une niche. sur la tête du 
monstre. De chaque côté est un psi agenouillé de profil, puis un autre de face 
les jambes croisées, enfin un pétit personnage aceroupi à la javanaise et les 
bras en l'air. Ces six figures reposent sur dés fleurons de lotus dont la tige se 
détache du rinceau principal. 

Le linteau N.-enfin montre simplement un dieu assis à la javanaise sur Ja 
tête du monstre. 

La porte intérieure du porche S. possède un des linteaux les plus curieux, 
Au milieu des rinceaux et sous un-arc élégant, un dieu à la coiffure éonique 
déchire en deux un individu qu'il enserre de ses jambes (pl. XI, F). Bien que 
le sculpteur ait mal réussi à faire sentir l'arrachement de la ligure et du torse, 
la division du corps n'est pas douteuse, car de chaque cdté ne paraissent 


qu'un bras et qu'une jambe (*). 


Quant au linteau du porche N., il est classique : le petit dieu armé d’une 
massue y ést assis à {a javanaise, 

Malgré la présence de quelques pièces moins intéressantes. on est frappé 
de la recherche de variété que présentent ces sculptures. Bien que ces linteaux 
soient tous du type Hl, ils se répètent à peine et quelques-uns offrent des 
combinaisons tout à fait originales. L'exécution en est parfaite, les motifs des 
Beurons sont détachés du fond avec une adresse incroyable, ax point que leur 
moulage est à peu près impossible: les figures, surtout les animaux. bien que 
fort petits, sont traités avec un esprit tout à fait remarquable. Cette perfection 
n'a guëre été atteinte qu'au Pràsät Thammanan d’Añkor Thom : encore n'y 
Lôuve-t-0n pas toujours là même originalité. 

La couverture de cet édifice antérieur présente un problème intéressant. A 
cette heure le temple est à peu près à ciel ouvert: aux témps derniers, il était 
couvert d'une toiture en chaume, qui correspond sans doute au pignon du tran- 
SeplS:;aux jours de sa splendeur, ces nefs reçurent des voûtes en briques, aux 
pans rigides. 

Si le fait ne peut étre dénontré pour le vaisseau central, il n’est pas dou- 
teux pour les bas côtés. En effet le mur séparatif montre du côté du tambour 
occidental et sur la nef S. l'occupation de cette voûte (pl V, C). Elle est 


(1) Cette légende parait se rapporter au cycle de Krsna, soit que le vainqueur Y 
soit Krsga lui-même déchirant Kamss (Bhägavata Puräna, IV, P-214= livre X. chap. 
XLIV), ou Bhima qui, sur le conseil du dieu, est ainsi victorieux de Jarasamdha après 
une lutte acharnée, (ibid, V, pe raz = livre X, chap. LXXIP, 
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caractérisée par les mèmes’entailles déjà décrites dans l'étude des « palais w. 
etle tracé des surfaces d'intrados et d'extrados est marqué nettement par 
leur contour: c'est au-dessous la série des redents d'une voûte encorbellée 
par rang de briques, au-dessus l'arc tendu des rampants de façade. La nef 
centrale reçut-elle la même maçonnerie ici bien plus large et qui devait se 
transformer en voûte d'arète sur la croisée ? Nous le pensons. L'excellence 
des matériaux et l'adhérence même des briques anciennes rendaient le Fait 
possible. Une tellé construction n'est pas d'une hardiesse plus grande que 
celle de Ja tour Cs à Mi Son qui a duré des siècles, que celle de la tour B; qui 
est encore debout, 

Celle de Vat Phu ne parvint pas jusqu'à nous, et il est à présumer qu'à une 
certaine époque toutes les voûtes s'écroulèrent; la catastrophe eut heu-du temps 
des Khmèrs, car le monument fut soigneusement débarrassé de ses décom- 
bres, et des fermes furentexécutées avec art pour substituer aux votes riinées 
une bonne couverture de tuiles ou de chaume : les traces de ce travail ‘sont 
apparentes aux bas côtés, car tous les chapiteaux sont percés, au niveau du 
départ ancien de la voûte. d'une mortaise destinée à recevoir l'about des 
poutres-entraits, supports des fermes latérales. 

Ce problème n’est pas le seul que présente cet édifice mixte: On est ét0nñé 
en effet de voir un sanctuaire en briques et si grossier précédé d'une nef 
aussi remarquable. C'est d'habitude le contraire qui se présente et les cons- 
tructions autour de la cella sont, comme il est naturel, les plus choyées: 
Diverses hypothèses ont té faites au sujet de cette construction : édifice 
inachevé, adjonction de basse époque. La première est bien étrange et l'on 
conçoit mal l'addition d'une nef si soignée à une cella non finie : il semble que 
le premier effort eut été justement l'achèvement du sanctuaire assez vénêré 
pour qu'on y sacrifiät la dépense considérable de ce complément. L'autre est 
inacceptable en raison de Ha présence des baies dans le mur postérieur de 
la salle : ces portes ont leur face décorée du côté de cette nef, c'est-à-dire 
suivant le mode khmèr, au devant mème de la partie qu'elles ouvrent : or le 
tambour qui se trouve derrière. n'offre à Jui seul aucun sens et n'est véritable- 
ment que le vestibule de la salle dernière. 

Un examen attentif des superstructures de ce tambour livre, je crois, la clef 
du problème (pl. V. 1}. Le mur qui s'élève au-dessus des architraves S. nest 
pas d'une seule venue; au bout E. il montre des pierres de taille, au cbté O: 
il est fait de briques et la ligne qui sépare ces matériaux différemis est celle : 
d'üne magonnerie ruinée. On peut se demander si la grossière construction 
actuelle ne remplace pas un sanctuaire ancien à qui fut annexée la nef actuelle, 
On n'ignore pas que cette addition d'une nef fut fréquente qu Cambodge, 
surtout dans les derniers siècles. sans qu'on sache d'ailléurs exaétement la 
fonction de cette partie supplémentaire, Sans doute, quand elle n'est pas d'ori- 
gine bouddhique, est-elle analogue aux grandes salles £ames qui précèdent le 
kalan, et correspond-elle aux galeries en croix et autres vastes dispositifs des 
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grands temples. Vers la fin dela puissance khmère, le premier sanctuaire, trop 2 
vieux, peüt s'être écroulé, éntrafnunt dans sa chute l'extrémité de la salle nou- L- 
velle, tandis que les voûtes de cette partie, d’une construction très hardie, ne 1,8 
- pouvaient résister à à l'ébranlement formidable causé par cette ruine, On aurait = 
älors hâtivement réédifié le sanctuaire actuel en suivant d'aussi près que . 
possible ses anciennes dispositions, raccordé l'extrémité de la salle aux gros- \l 
sières Constructions nouvelles, et couvert cella et nef par les toitures dont les 
fermes ont laissé Jeur trace aux bas côtés, Le sanctuaire serait resté alors en 


’ 
m 


< 

‘épannelage, soit que les constructeurs n'aient pas eu 18 temps de l'achever, - 
soit qu'ils ne soient plus sentis capables ou de répéter l'ancienne décoration ou LE 
‘d'en exécutér une nouvelle. +" 
Ainsi s'expliquerait dans une construction aux matériaux médiocres. l'ar- la 
chaïsme de certains détails: plan barlong, absolument inusité dans l'art clas- : | D 


sique, porte entre larges piédroits, coliéiedes cireulaires, somasütras et surtout » 
| sculptures au type ancien caractéristique que nous décrirons plus tard (1). Ces 
| dernières pièces seraient des vestiges du premier monument peut-être 
. _réemployés dans lé nouveau. N'oublions pas d’ailleurs que l'existence d'un 
» sanctuaire d'art primitif est impliquée ici par la présence de la stèle € et 
‘qu'il n'en reste aucune trace. Or, si le monument actuel se dresse sur le sol 
du temple de Jayavarman | ou d'un de ses prédécesseurs, il faut ou qu'on lé 
“retrouve dans la célla actuelle, ce qui semble peu vraisemblable, ou que la 
. célla actuelle s'y soit Substüituéé, aucune autre cella n'eststant dans le périmètre 

du témple qui puisse être rapportée à cette période (*}. 


» L'édifice S. (pl, 1, 1) est une salle rectangulaire ouverte à l'O. et éclairée 
ai S. Elle ne semble pas avoir été voûtée, car elle n’est pas remplie > de décom- 
bres. Les murs sont en briques, les parties décoratives en grès. La porte est 
du type classique. Son linteau tombé en avant ést très rongé ; il était du type 
11, mais à trois axes; les colonnettes ne sont pas monolithes, les pilastres sont 
ornés d'un rinceau dont le départ est un petit lion dressé. Les fenêtres carrées, 
ont leur encadrement assemblé par demi-épaisseur à 45". Le fond de la baie 
était constitué par une murette de briques percée d'ajours : au devant la place 
a été réservée pour l'habituel décor de balustres qui peuvent n'avoir jamais été 
posés; la fermeture én briques n'est cependant pas une clôture mise après 





11] On ne peut rien tirer à ce propos de la découverte d'émis de crète en ce point, 
épis qui semblent un décor habituel des sanctuaires primitifs mais qui pouvent avoir 
trouvé leur place ii sur le faite dus voûtes de la nef. 

{) lt n'existe même à proprement parler aucnn édifice qui puisse étre considéré 
Comme un sanctuaire, surtout ah sanctuaire principal, les seuls sanctuaires possibles 
né pouvant tre trouvés que dans les six templions inférieurs du les tours de briques 
vaisines dela nel, tous moins anciens. 
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coup pour obvier à l'absence des bajustres, car l'encadrement de grès ne forme 
pas parpaing (1). - 

La face N. ne semble avoir reçu aucun décor. Celle de l'E: présentait une 
fausse porte très soignée mais qui n'a rien de spécial: Une figure sert de 
départ au rinceau des pilastres et le battement offre les cinq boutons carrés 
ordinaires à rosace (pl. XIII, B). 


Au N. et en arrière du sanctuaire se trouve l'intéressant groupe des trois 
divinités. La surface lisse qui les a reçues fut taillée dans une roche qui forme 
le soubassement des galeries postérieures. Des restes de fondations, des 
mortaises taillées dans la face de la pierre, montrent que certe sculpture a été 
abritée par un pavillon (pl. X1L, B}. Un arc élégant élevé sur deux piliers enferme 
le groupe. Au centre Giva-est debout sur un gradin: il a cinq têtes et dix bras. 
Le droit antérieur tient entre la paume et l'index de La main un chapelet cireu- 
lare de perles; il a entre l'annulaire ét le médius un tout petit objet qui pour- 
rait étre un näga triple, si ce n'est pas tout simplement la fin du chapelet. Le 
bras gauche tient un trident à long manche dont le haut est brisé mais dont Hi 


trace accuse les trois divisions. Des bras postérieurs un seul manque: ils ont 


tous la main fermée, Les deux divinités voisines sont accroupies et semblent 
rendre hommage à Çiva. Elles ont toutes deux quatre bras, Brahmä, à la droité 
du dieu principal, a ses quatre têtes ordinaires : sés majns antérieures sont 
jointes en prière, le bras droit postérieur tient le disque évidé. l'autre un bouton 
de lotus. Visnu porte du bras gauche antérieur la massue, du droitüne boule dans 
le creux de la maïn; le gauche postérieur élève la conque et le droit le cakra: 

diva est vêtu d’un sampot rayé sous ceinture d'orfévreries à plaques carrées; 
un pan tombe en avant en trois épaisseurs; une masse de plis-se dessine à 
gauche, un petit pan à droite repasse par dessus la ceinture, une série de plis 
marque le bord du sampot au-dessus de celle-ci; énfin on distingue fes ailes 
du nœud en papillon postérieur. La coiffure consiste en un diadème ciselé 
d'où part un chignon réduit; les bijoux sont des boucles d'oreilles en poires, 
un collier et toute la série des bracelets. Brahmä er Visni ont le sampot rayé. 
là pan en besace et nœud en papillon dont on ne voit qu'une aile: le premier a 
sa même coiffure mais avec un rang de perles à la base du chignon: celui du 
second est conique. Ils portent tous deux les mêmes bijoux que Civa. 

Cetie sculpture, sans doute un peu postérieure à la constriction dé la nef, 
est de laciure honnète, mais sans grand mérite : une inscription Siamoise, gravée 
ai-dessous du groupe des bras droits du Civa, donne le nom d'un gouverneur 
qui déblaya le monument et If date de cette opération, 1801 (#1: 





11} Ci trous de 3 cent. de diamètre, mais non-en face l'un dé l'autre, du linieau à 
l'allège, correspondent peut-être au scellemeut postérieur de ces balustres. 

{2} Une autre ingeription de même natiüre se voit sur une roË 
N. des galeries postérieures ; elle donne la même date. 


he voisine de l'escalier 





Ce dit 








| 





1. stèle de Bassac ; 
b. stèle disparue (1): 

£, stèle traduite par M. Barth (BEFEO, 11, p. 235): 
d-e. piédroits; 

JL: pierre aux lingas ; 

g-h. grailiti siamois ; 

é. stèle nouvelle (*}; 

mot gravé. 


Letemple dans son ensemble est un des mieux conservés qué mous ait 
laissés l'art khmèr, à la réserve naturellement d'Añkor Vat, qui est presque 
complet: En outre son état de ruine parait à peu près stationnaire, 1l ne serait 
pas Cependant inutile d'y pratiquer quelques travaux de délense, et avec peu 
d'effort on pourrait en grande partie le rapprocher de son état ancien. Voici. 
dans l'ordre de cette description, les opérations qui seraient à notre sens les 


D plus utiles. avec les quelques observations qu'elles appellent : 


. 


redressement des bornes de l'avenue: il serait aisé; beaucoup sont près 
de leur place, et il est vraisemblable que la plupart des dalles à mortaise où 
elles se fichaient doivent être cachées pur le gazon ; les bornes brisées seraient 
aisément ressoudées avec un goujon de fer et du ciment: 

dégagement des galeries ruinées et des porches def palais ; 

dégagement des édicules-abris dont le plan apparalirait ainsi plus nettement; 

suppression des rémplissages qui unissent les piliers des porches de l'édifice 
IS0Ié du S: : ce travail semble un essai dé défense exécuté à la hâte au cours 
d'une incursion passée : 

redressement des piliers des portiques qui longeaient la chaussée ; 

dégagement des escaliers enterrés sous le dangereux emmarchement 
nouveau ; 

pelluyage des petites terrasses en croix, remise én place des nâgas si leur 
déchaussement indiquait, comme 4! est vraisemblable, qu'ils ont &6 relevés 
hors de leur situation ancienne : 

enlèvement des décombres qui cachent le bas des templions en briques ; 

dégagement de la base de la façade au devant de la nef s 

remise en place des cornes d'angle culbutées et remontage des, frontons 
avec les éléments décoratifs qui pourraient s'en trouver dans le’ parvis : 


—_—__— 
(1) Le templé y'esi désigné sous lé nom de Vrah Thkval (Avhonten, Cambodge, I, p. 
146), et c'est sous ceite désignation augmentée de l'épithète « le Vieux » que sa divinité 
Les mentionnée peut-être au Bayon {Le Bayon d'Angkor Thom, Uollectios des bas-reliéfs, 
Mission Dufour-Carpeaux, lle partie, p: 51, tiote 4). 
(*) Cette stéle a été trouvée récemment près du sanctuaire de Var Phu; d'après les 
rebscignements que M. Finot nous communique à ce sujet, elle fait mention dans ses 
ept lignes de khméèr, d'une nouvelle donation au dieu de Lingapura, au XI siècle çaku. 
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recouverture de la nef et du sanctuaire par une toiture de tuiles qui ramè- 
nerait le monument à ses dernières dispositions en én protégeant l'intérieur (*}; 

dégagement des portes postérieures et rétablissement de l'autel laotien, 
sinon dans la cella de briques, au moins dans le tambour postérieur (?) ou en 
avant des portes à la rigueur, mais en laissant leur passage libre; 

consolidation de la porte N. dont le linteaufést brisé et maintenu actuelle- 
ment en place par un remplissage grossier ; 

mise en ordre du chaos qu'est devenue la galerie supérieure. 

Ces divers travaux compléteraient les efforts déjà tentés: le monument en 
effet a été débroussaillé plusieurs fois ét débarrassé des grands arbres qui 
obstruaient l'avenue ; une chaussée a été établie du débarcadère naturel au 
sanctuaire en contournant le sräh ; il reste seulement à l'empierrer. Enfia une 
sala très suflisante à été installée, suivant les instructions de M. Mahé, à 


l'extrémité du lac, et la visite comme l'étude du monument.en est grandement 
facilitée. 


Nous avons décrit le temple dans son ensemble et recherché, dans la mesure 
du possible, le rôle de ses diverses parties : nous sera-t-il pérmis d'essayer de 
dégager le caractère propre et Ia nature peut-être exceptionnelle de ce 
monument ? à 

La stèle c he présente pas l'esprit d'une consécration mais plutôt semble 
donner une simple confirmation des droits déjà acquis d’un temple antérieur, 
nommé le « Liñgaparvata», Cette dénomination mérite de nous retenir un instant. 
En effet si pôur le lecteur ordinaire elle ne présente qu'un sens banal: elle prend 
pour le viseur de Vat Phi une valeur toute spéciale: en effet le saänctuairé 
s'élève sur les premières pentes d'un haut contrefort, partie d'une montagne de 
1200 m. (*) dont le Sommet est terminé par un véritable piton de roches aux faces 
abruptes (pl. VIN, B) (1). Il se dresse comme une verre sur la cime arrondie 
et sa silhouette peut très bien être prise pour celle d'un liñga formidable. Cette 
formation est assez rare au Cambodge pour avoir attiré l'attention des fidèles 
et conduit à donner ce nom à la montagne. Ce point a d'ailleurs &é l'objet d’un 
culte, car des indigènes ont trouvé au pied de ce pitun des briques etun mortier 


.. 
——————_—_—_——_ —_— 


(1) (y aurait lieu par un dispositif spécial de chercher. à Maïntenie des jours 
supérieurs pour éviter l'obscurité presque totale de la salle et de la cella. Tr 
(#1 1L est probable que les Laotiens opposeraient peu de difficultés à fa démolition des 
grossiers buddhas presque ruinés qui encombrent le fond de la nef, si où les Jaissait 
les réinstaller en un autre point : il sérait légitime d'ailleurs d'exiger de sacrifice dé 
leur part en compensation des dépenses faites, dont ils seraient les premiers à profiter. 
17) C'est la hauteur portée sur les éartes de Ta Mission Doutart de Lagrée. M Avmôxien 


donne 4 où 600 m. pour le coutrefort où se trouve le temple et 1.300 pote grand 
mont. Cf. Cambodge. 11, p: 158. un DS 


Lt} Il est marqué sur la figure par la lettre À. 





à riz abandonné, indication fort nette pour ceux-ci d'une tentative de construc- 
tion en ce point (!). F 

Peut-être trouvons-nous un rappel du même lieu saint dont la renommée 
devait être grande si l’on en juge par les constructions importantes élevées en 
ce point à tant de reprises, dans une inscription de Sambér-Prei Kük (°}, Ce 
texte fait mention d'un liñga ancien et de deux montagnes dont l'une est voisine 
de Liñgapura, Qu'une ville se soit élevée non loin du saint monument, c’est ce 
que la quantité de traces khmères répandues aux environs prouve aisément : 
qu'elle ait pris comme la montagne son nom de la merveille voisine, qui devait 
dans une pieuse âme çivaïte tenir une place si importante, cela n'a rien encore 
que de très vraisemblable, Mais ce qui rend l'hypothèse tué: fait troublante, 
c'est l'emploi des chiffres énormes que comporte l'inscription, nombres qui 
semblent tout indiqués si on les applique au chemin qui pouvait mener au pied 
de ce liñga naturel: « de la base du linga au sol de la montagne : deux mille 
sept cent Vingt...» vynta, Sans doute, ou 4 k. 352 m., longueur frès normale 
pour un sentier d'indigène qui permette d'atteindre un point situé à 1200 mètres 
d'altitude. Ajoutons que ces deux inscriptions sont de deux rois étroitement 
voisins dans la liste des souverains du Cambodge, que les deux points 
conservent des monuments ou des traces de monument de même art, — et 
convenons W'ailleurs.que ces données, si elles suggèrent un rapprochement 
Curieux, n'autorisént pas la moindre affirmation, au moins jusqu'à des décou- 
vertes nouvelles. 9 

Nous pouvons obtenir plus de certitude dans le second ordre de faits. 1] 
semble bien impossible de ne pas établir un rapport entre la présence de la 
Source et les aménagements supérieurs. Notons tout d'abord que l'eau de cette 
fontaine jouit d'une considération toute particulière: c'est une des cinq dont le 
mélange servait à l'ondoiement royal, au dire des indigènes, et l'abandon du 
Laos à la France aurait mis dé ce chef les Siamois däns un grand embarras ; 
Pour ne pas établir un semblant de dépendance d'un pays rival, ils ont dû 
substituer à cette eau celle d'une autre source moins vénérée, mais appartenant 
à leur propre territoire. Cependant cette sainteté à elle seule ne prouverait 
riens elle pourrait venir seulement du voisinage d'un temple révéré. 1] y à un 
fait plus grave. 

1lest presque certain que cette source a tenu un rôle dans le culte même. 
En effet le monument présenté deux éléments absolument spéciaux, la présence 





(I) Noôus “tenons ce fait du P. Couasnan, {1 n'est pas impossible et il ést mème 
probable qu'il faille lui donner plus d'importance et supposer les traces d'un sanctuaire. 
car les indigènes nomment généralement mortier à riz les piédestuux anciens. Le temp 
Nous 4 manqué pour tenter cette ascension. 

1*) Piédroits de la porte occidentale du groupe S, CE Fixor, Notes d'archéologie. 
B, C. ALL, 1912, p: 187. / 
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d'une galerie qui domine le sanctuaire en arrière. l'existence dans le mur du 
fond de la cella d'un Cañal qui le perce de part en part (9: Par chance, un 
nouvel élément permet d'établir une relation évidente. entre la source et ce 
canal. La porie qui de Ja galerie conduit à la source, à l'un de ses pilastres 
pércé à mi-hauteur d'homme d'un autre conduit. Däns une direction Voisine 
les Laotiens actuels dérivent la mème eau vers leur bonzerié. A 
qu'ils emploient, d'un Usage courant dans touté l'Indochine. est te Suiyaor : nn 
bambous évidés embottés l'un dans l'autre forment la rigole suspendue ; ce 
canal ne peut en effet suivre les mouvements du térraiñ, car pour faire sautérles . 
cloisons intérieures on est obligé de pratiquer une fenètre à chaque il in | 
ligne des bambous doit donc conserver une direction à peu près recti igne py# 4 \ 
que l'eau entrainèe par la pente ne ie pas hors des lucarnes: Un semblait, à 
conduit pouvait diriger les eaux d la source jusqu'au canal percé dan ‘Ta" 
galerie, un autre les reprendre à leur sortie et les amener au mur Ode lac clla. 
La circulatiôn subissait le minimum dé gêne, puisque le canal dé la galerigt er | 
trouve dans le côté S. de la parie. | —.. VS 

(Voyons maintenant ce que révele le sanctuaire. Le canal du mur Ô: débdn= 
che à l'intérieur à plus de 1 mètre du so ge Somasütra du mur N. ést au pas 
étre. On est donc tenté de croire quéMlEau sdinte “etait arroser unk isa} 
S'écoulait ensuite au dehors pur le béc lenre jet le somasatra. Cette di CE à 
Sition serait primitive si l'on rapporte à Ÿe çan à jolie dalle sculptée (pl: XU 
D) à COMOur en amande, que nous avor ss : © et qui si bizarrement v 
percée d'un trou en son milieu. Ainsi de tôur' image divine aurait 
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arrosée sans arrêt par l'eau née en quelque soi Viga for midablé qu'ést 1 ‘ 
Montagne dominant le temple. Le fait serait dé NNeau: ést-il exceptionnel 
Nullement: au Phnom Kulen, des liñgas sont tail sde n 





rivière qui les baigne sans -cesse (#}, et un fai Mgue a té reconnu 
ampa (*).Y DS” n 














A“ À ? 
‘ 2 L 
Que cene eau deux fois saïnte, Puisque. sortie d'A Linsäp: e venait BUT 
« " 4 CM CMNPEC A“ ARRET 
arroser son image réduite, ait donné lieÿ à un vérndble péh Nest ce AM | 





que semblerait indiquer là présence dé a galerie supérieure € *pu 
la porie abritée qui dut permettre à quelques élus de venir conter 
Origine même, Mais il séraït imprudent de pousser plus loin l'irype s 
ALL 

Nous ne pouvons abandonner l'examen de ce monument s, 
constatations générales qu'il autorise sur l'art khmèr. Ce temp 
d'abord un exemple très net de l'insuffisance ordinaire du +y 
Ses Constructions. Ce fait n'était PaS apparu avec netteté 


ans sipniNqUs 
€ nous donne” 


acè des plans ” 







a NS 


(11 à enrore 1m, 65 de longueur, 
(2) Pong Kai 552, ef. L K IH, p. 256. 
a) Tien Tin. CL Huser, BEFEO, XI, P- 261. 
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études: frappés de l'aspect admirable de ces monuments, ceux qui eurent Ja se 
joie de les découvrir, prêtèrent à léurs architectes tous les mérites : aussi bien # 
les erreurs de traté ne peuvent-elles être révélées que par des levés très n: 
LA 


minutieux, que l'état de ruiné des monuments et les conditions particulièrement 
défectueuses où se trouvèrent les courageux pionniers, ne permettaient pas. 
plus favorisés, il nous devient possible de nous rendre compte de l'enfantine : Va 
naladresse des architectes de cette époque et de la négligence avec laquelle ls f 
s réalisaientJeurs prodigieuses conceptions de décorateurs. À Añkor Thom ARTE 
&s murailles, remarquablement orientées d'ailleurs, par exception, présentent | 






































ur une demi-face une erreur qui eut sa répercussion sûr l'établissement du se / 
entré mathématique de la ville. Au Bayon, lerelevé minutieux de M. H. Dufour —. 

x montré toute une série d'irrégularités dans l'épaisseur et la direction des : 

mürs. la largeur des galeries. Il est possible que quelques-unes de ces diffé- LES. 
Hénées soient voulues : ce serait faire trop de crédit aux architectes khmèrs, en 
encé des malfaçons que présente la tille des moulures, les biais de tant pe 

ortés. et surtout la déplorable construction de l'ensemble, que d'admeure é SE, 

»s les irrégularités de plan comme volontaires. J'ai moi-même pu relever ri 

tement les axes d'un monument des plus soignés de cetie architecture, | « 


Héor Vat; ils ne sont pas orientés avec rigueur et les différences, variables 
un axe à l'autre, atteignent pour la plus forte près de 2*. Personnellement 
d'ailleurs, dans les nombreuses mensurations que j'ai faites. au Cambodge 
Léomme au Campa, je n'ai ponr ainsi dire pas trouvé deux mesures symétriques 


Sr. 


Les 


ee 
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D 'ut— 


pareilles. 4 
IL est intéressant de constater ici La négligence avec laquelle sont tracés les L. 
deux quadrilatères des palais,.les défauts d'alignement de la chaussée, son 
accord pénible avec la terrasse du sanctuaire ; il semble que tout cela ait été ri 


établi uniquement à l'œil, Noublions pas d'ailleurs qu'un tracé mathématique 

ment exact est fort difficile à réaliser, même avec les appareils perfectionnés 
Que nous possédons, et que des erreurs extrêmes en plan sont invisibles en : 
xécution, La preuve la meilleure en est que les irrégularités de Vat Phu n'ont 
té signalées par personne (1) et que nous-même ne les aurions pas Soupçon- 
nées Sans le soin apporté à nôtre levé. Aussi fera-t-0n bien, je crois, d'atta- 
” cher dans la suite moins d'importance aux irrégularités d'axe des monuments 
khmèrs, et c'est peut-être faire bien de l'honneur à leurs géomètres que 
d'expliquer ces irrégularités et les inachevements des témples par des motifs 


religieux. Et 
"4 
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Il ne semble pas inutile non plus d'attirer l'attention sur la conception i 
spéciale qui fit réaliser les voûtes-toits de ce monument. Je crois bien que le 
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p.25 

(tj l'entends des autegrs qui ont parlé de Vat Phu, car uûë part en est indiquée sur 

trés bon plan qui alt été dressé par M: Kiresen, en sérvice a Ban Muañ, daté du ! 
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bd novembre 1904 L 
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cas est unique, car si le temple du Prah Vihär montre des pignons angulaires. 
par contre ceux-ci semblent avoir toujours formé la clôture de toitures lègè- 
res (*). Vat Phu serait donc le seul exemple d'une tentative de traduction en 
matériaux robustes des constructions légères du temps, au moins pour les 
couvertures (*). Pour les pignons et les voûtes, la copie paraît: avoir été 
dirécte ou du moins aussi approchée que possible. C'est ce que semble indi- 
quer le découpage des cornes d'angle inférieur si loin d'une construction 
normale en pierre. On ne sent pas là le long travail qui a dà faire naître 
l'autre système, celui des voûtes curvilignes.Si, comme nous le croyons, cette 
dernière architecture a sa première origine dans ime construction légère, 
elle n'a dû prendre sa forme classique que par une lente adaptation. Mais il 
faut un effort pour y retrouver des formes d'architecture en bois ou en enduit, 
Aussi croyons-nous que cet édifice de Vat Phu peut nous donner un renséi- 
gnement précieux sur ce qu'était l'architectare légère à cette époque, a moins 
dans ses toitures. C'est d’ailleurs ce qu'indiquaient les formes de l'architecture. 
actuelle et ce serait une confirmation qu'elle n'a en somme que peu changé 
depuis ce temps. 


Pour terminer résumons l'histoire du monument telle que cette étude déjà 


longue permet de la concevoir. Au pied du Lingaparvata se dresse désavantle 


VII siècle de notre ère un sanctuaire au flanc de la montagne, tandis que 


peut-être dans la plaine avoisinante existait déjà un bassin pour le service du nv 
temple. Dès l'origine l'eau d'une source voisine est amenéélpour arroser le | 


dieu d'une ablution perpétuelle. Quelques siècles après (Xe au Xe sièel iècle sans 
doute) une riche nef de grès, voûtée en forme de toiture, est édifiée devant le 


vieux sanctuaire. Un trésor, l'édifice S., est construit vers le même temps à 


côté et bientôt une curieuse image des dieux principaux est dorée en arrière. 
Les abords immédiats du monument sont organisés. La muraille de roche peut 


bien avoir fourni une partie des matériaux des constructions nouvelles et il ne * 


serait pas impossible que l'aménagement des galeries postérieures et de là 
source date de cette époque. Peut-être les hauts souténements furent-ils installés 
alors pour permettre de remblayer les roches du bas de la montagne et aug 
mentér l'esplanade où s’ayançait la nouvelle nef. Il est possible aussi que 
l'installation des six templions de briques. ainsi que des terrasses et chaussée 
postérieure soit du même temps. 





ee 


(CE. L K, I, p. 173. K 

(# Les parties basses sont pareilles aux éléments correspondants de l'architecture 
en pierre. Les constructions légères étaient-elles dans eos. parois différentes des 
œutres, L'ést ce qui parait résulter du seul spécimen existant)d'une certaine ancien. 


neté, les débris utilisés à Var Phsbr, notamment les fenétres (CS BEFEO, XUL à. 
p. 18). 
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d Un er ne siècles plus tard (XIe ou XIe) (!) la nécessné se fit sentir 


d'établir de v vastes bâtiments, peut-être royaux, et les deux palais furent cons- 


truits. Il est possible. et même probable que la prolongation de la chaussée 


Fauss lac, comme l'aménagement de la partie occidentale du bassin et la 
création dela pue d'accès inachevée soient sing des opérations de 


= ai ‘, “ moins leurs porches, avaient été votés à l'imitation de la nef 
" mais la tentative fut vaine, et si les voûtes des galeries durèrent. 
quelque temps, on n'en fut pas moins obligé bientôt de les remplacer par des 
toitures. [Len fut de même pour l'édifice supérieur, le jour sans doute voisin 
où le vieux s sanctuaire s'écroula, entraînant dans l'ébranlement les voûtes hardies 





” du reste de l'édifice. Il fallut remonter tant bien que mal la cella ruinée, y 


raccorder In nef, et recouvrir tout l'édifice peut-être comme aujourd'hui en 


_ simple chaume. “Let temps ou les moyens manquèrent de parachever la restau- 


ration du sanctuaire, et le monument passa entre les mains des Laotiens qui y 
établirent une bonzerie ; ils transformèrent le temple en pagode bouddhique 
“en utilisant les décombres dé: briques sans doute rejetées en quelque coin. 
C'est sous cette forme bâtarde qu'il nous est parvenu. Îl est à souhaiter que 
des réparations intelligentes le remettent en partie dans son état primitif et 


"assurent la conservation d'un des édifices les plus originaux que nous aient 
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UNE RECENSION PALIE DES ANNALES D'AYUTHYA 


Par Gronce CŒDÉS. 


Pensionnaire de l'Ecole françaire d'Extrème-Orieut. 


La plus ancienne recension des Annales d'Ayuthya est celle qui fut rédigée 
en 1680 à la requête de Phra: Naraï et dont un manuscrit, retrouvé en 1907 et 
conservé depuis à la Bibliothèque Vajirañäna, a été publié la même année par 
le Prince DÂmrôNG (!} et traduit par M. FrankFunTEn (?). C'est une recension 
du type sängkhëb (sañkhepa) ou « concis », simple énumération des faits 
qui se sont passés chaque année depuis la fondation de la capitale jus- 
qu'en 1604. 

Avant la publication de ce texte, on ne disposait que de deux versions des 
Annales d'Ayuthya où Phüngsävadan Krüng Käo. La première en date est 
celle dont là traduction a &té publiée par Tayuor Jones de 1836 à 1838 (7). 
L'autre, qui est en mème temps la plus connue, a été compilée en 1840; sous le 
règne de Phra: Nâug Klâo, par le Prince Pärämanuxit Xinndrôt, imprimée par 
BranLey à Bangkok en 1865 et réimprimée plusieurs fois dans ces dernières 
années (*): c'est elle qui a servi de base aux travaux de PALLEGOIX (*), de 
BownnG (f}, de Basrian (1), de Surru () et de Rocu£praGon (*), Cette version 
de Pärämanunit avait été à son tour revue par Le roi Moncxèr, dont le manus- 
crit, conservé à la Vajirañäna, vient d'être publié par le Prince DimnônG (10). 
Toutes ces recensions sont du type phitsadän (vistära) où « développé » : ce 
sont des Chroniques. 


(1) Phra: Räxäphôngrévadan Krang Kâo xa:häb Ludng Pra:s®t Akséränit, Bang- 
kok, 1907: 

(2) Évents îin Ayuddhya from cholasakaraj 636-966. Journal of the Siam Suciety, 
vol, VI, part. $, Bangkok, 1909- 

(*] Dans le Chinese Repository, V (1836), pp. 55, 1051 160, 537 : VI (1837) pp. 179, 
268, 421: 4063 VII (1838), pp. 50. 541. 

(4) de cite d'après l'édition de 1902. 

(5) Description du royaume thaï, 11, p. 74+ 

(0) Siam, LE p. 43. 

(7) Die Væœlker des sil Asien, L I, p- 4360 et suiv. 

(8) History of Siam, Bangkok, 1880-1882. 

(0) Bull. soc. géogr. Rochefort, XI (x890-o1). pp. 81, 186, 254; XII (18gi-921, p. 11. 

(10) Phra: Räxäphôngsévadan xa:bäb Phra: Räxähätihalekhà, Bangkok, 1913. 
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En outre de ces recensions et antérieurement à elles, il a sûrement existé 
un premier essai de reconstitution de li Chronique royale détruite en 1767 
dans l'incendie d'Ayuthya, essai dû au Prince MXRÉSUËN INTHÂRAMÈT el achevé 
en 1795 sous le règne de Phra: Phütihä Jot Fa (t). C'est peut-être un fragment 
de ce travail, que l'on croyait perdu, dont le Prince Dimrüng signale l'existence 
à la Vajrañaoa, en même temps que celle d'un fragment de 1783 (), Il est à fa 
souhaiter que ces deux documents soient prochainement rendus accessibles, . 
car iln'est pas impossible qu'ils donnent matière à d'intéressants rapproche- 
ments avec le texte que je publie aujourd'hur. 

Celui-ci est extrait du Sañgitivamsa, ouvrage religieux pali écrit en 1789, 
dont il va étre question dans un instant. Test du genre concis; mais il diffère 
à la fois de la recension de 1680, et du résumé donné par BraDLEY en tête de 
son édition : sa chronologie gst généralement d'accord avec la première contre 
le second. Je n'ai pas l'intention de discuter sa valeur dans ce travail qui n'est 
pas une étude critique des sources de l'histoire du Siam : je me propose 
simplement de rendre accessible un document. inconnu jusqu'à présent, dont 
il faudra désormais tenir compte. 


Le Sañgitivamsa (généralement écrit Sañgitiyavamsa) est représenté au 
Cambodge par cinq manuscrits : , 

te (A) Ms. conserté à la pagode royale ou Vat Präh Kèv de Phnom Péñ 
et paraissant avoir été écrit au Siam à une däte récente : 169 olles formant 
7 phük où liasses d'olles. 

2 (B) Ms. appartenant à la bonzerie de Vat Pôthivan (province de Phnom 
Péñ) et provenant de la bibliothèque d'un bonze nommé Prâk, mort il y a 
quelques années à Vat Unnälôm (Phnom Péû). qui portait le titre de Präh 
Buddhaghosa. Le ms. également en 7 phük, a dû étre copié par un scribe 
cambodgien: il porte de la main du Buddhaghosa de nombreuses corrections à 
l'encre qui justifient pleinement la réputation de science laissée par ce bonze. 

3° Ms. copié sur le précédent et appartenant à un bonze de Vat Unnälôm, 
le Präh Dhammakravivamsa # Koñ ». 
40 Ms. de Vat Crei Hé Paou (Khum Val, province de Kon Pisëi) ; ms. sans 
valeur, copié en 1912 par un scribe ignorant. | 
5° Ms. de Vat Kämphèh (Bättambañ) que je n'ai pas vu. 
Le Sangitivamsa a été composé au Siam et achevé en l'an du Buddha 2332, 
année du Coq, durant la lune croissanté du mois de Citta (27 mars-10 avril 





(VOS travail aurait êté imprimé en 1835: C'est peut-être lui que Tarton Joses à 
traduit, mais ce n'est pas absolumént sûr: 
@) Edition de la Chronique revue par le roi Môsuxtr, vol. I/préface, p. 5. 
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1789), par un religieux portant le nom, où plus exactement le titre de Vimala- 
dhamma (1) : c'est du moins ce que nous apprend le colophon. Ce n'est pas 
une œuvre originale, mais une compilation faite de pièces et de morceaux 
ajustés sans grand art. Les passages rédigés par Vimaladhamma se roconnais- 
sent sans peine à leur style maladroit et souvent incorrect : On en jugera par 
le morceau que je publie. 

L'ouvrage est, comme son nom l'indique, une histoire des sañgiti ; mais 
l'auteur ne se borne pas à rediré après tant d’autres, le récit bien connu des 
premiers conciles. ll en énumère six autres, cinq à Ceylan et le dernier à 
Bangkok où, en 1788, deux-cent dix-huit bonzes firent le récolement des 
textes palis, dont une bonne partie avait disparu dans l'incendie d'Ayuthya (*). 
Mais cette histoire des conciles n’est qu'un prétexte à toutes sortes de digres- 
sions historiques qui sont certainement plus intéressantes que l'objet même de 
l'ouvrage. 

Le Sañgitivamsa est divisé, d’une façon un peu arbitraire, en neuf pari- 
ccheda dont quelques-uns comprennent à leur tour plusieurs subdivisions. 





(1) Orthographié Bimalladhamma. Mais la véritable forme n'est pas douteuse. NH y 

est d'ailleurs fait allusion dans la stance d'introduction : 
Visuddhivæñsam pavarañ ca Buddham 
Visesakhemam Vimalañ ca Dhammam 
Visudühisilum ablivandiya Samgham 
Karomi Sañgitivavañsanämam,. 

(2 Voici le sommaire, par lequel débute l'ouvrage. 

Tatrayam vibhavens Pathamasangiti dutivasañgiti taliyasañgiti catutthasangiti 
pañcamam sañgitisadisam chatthamam Hikkhitam sattamam samvanuanalikkhitam 
atthamam sañgaham akkharasodhanag navamam sañgaham nästvirudéhavisodhanañ ca 
ti navakaliko so Sangitiyavañso tato tato anukamagupato parihayanto idhä ahosi. 

Tattha pathamasañgiti ti pathamasañgitikäle vinayaë ca dhammañ ca pañcaarahanta- 


satäni sattamase sañgayhants ti. 

Dutivasañgini ti dutivasañgitikale sattaarahantasataui aithamase vinayadikam san- 
gayhanti, 

Tativasahgit ti tatiyasañgitikäle navamase vinayädikam sahassaarahantà sañgayhanti. 

Catütthasañgiti ti tatha sahassasrahanti Lañkädipe dasamèse sañgayhanti vinayädikam. 

Pañcamam sañgitisadisan ti anekasahassaarahanta ckadasamäse potthakesn tatha 
Hikkhapayitva sañgäyimsu Lañkadipe. 

®Chatthamamn likkhitan ti Buddhaghosäcariyo Buddhavacanam tepitakam Magadha- 
bhasam Lañkädipe Hikkhati. 

Sattamam samvanganalikkbitan ti anekasahassä bhikkhü dhammadhara bahussuta 
Magadhabhasarn anakulam atthavasnanam samvaccharam likkhitañ ca Lañkadipe karonti, 

Atthamam sañgaham akkharasodhanan ti Jambudipe tepitakadharä anekasats bhikkhü 
akkharäni tipitakesu samvaccharam sodhenti. 

Navamam sañgaham nanäviruddhavisodhauan ti navamasañgabam viruddhavisodhana- 
sañgitikale babussuta atthärasadhika dve satabhikkhi viruddham nattham vilikkhirañ 
ca likkhitañ ca atthavaunanañ ca dhammavinayam Ratanakosindaindaayodyanagare 
Karonti vathäbalam. 

Ayam sañkhepo. 






























XIV, 3 





_: — 
_t ol 


VV en Ty" 


— 4 — 


Le premier est intitulé dambudipasañgrtiniddesa. 1 débute par le récit très 
abrégé de la prédiction de Dipañkara, de la naissance et de la jeunesse du 
Bodhisatta, récit extrail textuéllement de la Dhammapadatthakathà (Aggasa- 
vakavatthu, init. éd, PTS., f, 83). Après quelques stances sur la sambadhr et 
us court passage sur le parinibbäna, Vimaladhamma rapporte les traditions 
relatives au premier concile. Le début de son exposé rappelle de très près, le 


texte de Buddhaghosa (Samantapäsädika, 6d. OLbenserG [Vinaya 1. H].” 


p. 283 et suiv.; Sumañgalaviläsint éd. PTS, 1, 2 et suiv.); puis viennent 
quelques stances tirées du Mahävamsa (II, 14-16, 21-23); après quoi, il 
commence à démarquer le texte du Saddhammasañgaha (!) (atha therà 
bhikkha, ete, éd. IPTS., 1890. p. 24), qui lui fournit aussi l'histoire du deu- 
xième concile, Celle de la conversion d'Açoka, du troisième concile et de la 
mission de Mahinda à Ceylan s'inspire de la Samantapasädikä (p. 299 et 
suiv.), du Saddhammasañgaha (p. 36), du Mahävamsa (V, 19-20, 189, 
274 ; XII, 1-11, 39-46, 52 ; XIII, 1-0), et enfin du Dipavamsa (XII, 12 
ét suiv.), 

Le deuxième pariccheda porte le nom de Lañkädipacatutihavärasañga- 
haniddesa. W raconte sommairement les débuts du bouddhisme à Ceylan et 
coïncide presqueexactement avec les chapitres IV=VIII du Saddhammasañga- 
ha (pp. 37-60), qui sont eux-mêmes tirés en partie du Mahävamsa et de la 
Samantapasadika ; mais, vers la fin, Vimaladhamma déclare qu'il va désor- 
mais emprinter son exposé à la Jinakälamalt, et il termine cette deuxième 
section par une généalogie d'Açoka et des premiers rois de Ceylan copiée sur 
cet ouvrage. 

Les quatre sections suivantes reproduisent les deux derniers tiers de la 
dinakälamalt. J'aurai l'occasion de revenir sur ce texte dont je me propose 
de publier une partie; il en existe d'ailleurs une édition imprimée à Bangkok 
en 1910 d'après un ms. de la bibliothèque Vajirañäna. La Jinakälamält a été 
écrite en 15:16 par un certain Ratanapañüa qui, d'après le colophon, résidait au 
RatanamahAvihära de Xieng-mâi. La fin de l'ouvrage a dù d'ailleurs être remaniée 
puisqu'il y est fait allusion à des événements qui se sont passés postérieurement 
à 1516, jusqu'en 1550, C'est une sorte de chronique religieuse de Xieng-mä, 
mais elle remonte, ainsi qu'il convient, jusqu’à l'origine des temps, et raconte 
l'histoire des Buddhas passés, de la sambodhi, du parinibbäna, des conciles, 


de l'introduction et du développement du bouddhisme à Ceylan, avant d'en 


arriver à son objet, Voici la liste des chapitres reproduits par Vimaladhamma 
dans les sections 11 à VI du Sañgitivamsa : 


(1) Il existe à Bâättamban (Vat VAI) un ms. du Saddhammasañgaha copié en 1807. 
Sos existence prouve bien que cel ouvrage était connu au Siam à l'époque de Vimala- 
dhamma. 
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III (Lañkädiparäjavamsaniddesa) Akkhadhätägamanakäla, Mahkäbo- 
dhiyâgamanakäla, (Mahindat)therassanibbänakala, Dakkhinadäthadhä- 
tupatitthänakäla, Nalätadhätägamanakäla, Mahiyañganathäpupacitakäla, 
Mariccacetiyakathä, Lohapâsädakatha, Suvarnamalikacetiyupacitakäla, 
Potthakärülhakäla, Lañkädipe säsanapatthatakäla (tronqué). 

IV (Dunladhätävatäraniddesa}; Dantadhätävatärakäla, Haripuñjayapu- 
rauppattikäla (début). * 

Y (Samapaññasaräjaniddesa); Haripuñjayauppattikäla (fin), Camma- 
deviyä uppattikäla, Haripuñjayamahädhälusamuggamakäla, Adiccavam- 
:sakathà. 

VL (Lüvavamsärajantddesa) ; Mamräyaräjakathà, Sumanattherena lad- 
dhadhätukäla, Sumanattherassa &gamanakäla, Sihalupalimäya Agamana- 
käta, Pupphärämacetiyupacitakäla, Sihalasäsanägamanakäla, Mahkädha- 
tucetivakatha, Siridhammacakkavatlibilakabaddhasimaya sammatikäla, 
Ratanapatimaya agamanakäla. Bilakaräjakathä, Papphäräme mahaäbud- 
dharñpa-uppattikathanakäla (début)(}, Sikhrbuddhapatimäya uppattikä- 
la, Candanapatimäpariccheda (fo) (), Haripuñjayanagarassa Silapakä- 
ra-upacinakäala, SthalasäsanajotanaKäla (début). 


Le septième pariecheda est intitulé Anukkamachatimsaräjaniddesa, « l'his- 
toire des trente-six rois ». [l débute par une description des luttes sanglantes 
qui mirent aux prises les rois d'Ava et de Pégou 2000 ans après le nibbäna du 
Buddha (milieu du XV° siècle). Puis vient l’histoire des trente-six rois propre- 
ment dite : c'est la version pälie des Annales d'Ayuthya qui fait l'objet même de 
cette étude. Le chapitre se termine par l'énumération des misères qui aecablè- 
rent les habitants d'Ayuthya après l'incendie de la ville, et par le récit des 
événements qui le suivirent. 

Le huitièmê pariccheda, qui porte le titre de Navamadhammasañgahanid- 
désa continue ce récit jusqu'au concile de Bangkok en 1788 (*). La fin du 


U) La fin de ve éhapitre est omise, ainsi que les suivants: Mahäsuvannapalimäsiñ 
canakala, Bodhäräme simäsammannanakala (duquel Vimaladhamma n'a pris que quel- 
ques phrases), et Jayasenagamanakalha, 

(8) La fin de ce chapitre a ëêté laissée de côté pur Vimaladhamma, ainsi que le 
suivant Gajuppaltikala, et le début de Candanapatimäpariccheda qui termine la 
Jinakälamätt. 

{#1 Cette assemblée qui dura cinq mois, du 13 novembre 1788 au 10 avril 1789, &st 
décrite en détail dans le Phra: Räxäphôngrévadan Kräng Réidnäkôtin räxäkan Eh} 1 
(Bangkok, 1002) pp. 134-144, ét la receusion du roi Moncxbr, 1. FI, pp, 233-242. 
L'auteur du Sañgitivamsa, Vimaladhamuna, ÿ tint un rôle important. C'est lui qui lut la 
prière d'ouverture; il présida ea outre une commission chargée de faire le réculement 
d'une partie des textes : les ouvrages grammaticaux, dit le Phüngsdvadan Krüng Rätà- 
näkästn (p.141), l'Abhidbanima, dit Le roi MôncxËr (p.240). 

XIV, à 
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chapitre est remplie par divérses considérations sur le canon sacré, tirées de 
textes connus: Saddhämmasañgaha (pp. 29-31), commentaire du Mahäpari- 
nibbänasutta, Suttasañgaha, Mahävamsa (XV, 23-42). 

Le neuvième et dernier pariccheda nommé Nünäänisamsacetiyathänapañ- 
cantaradhänaniddesa est un hors d'œuvre qui n'a presque aucun rapport avec 
le sujet de l'ouvrage. L'auteur y énumère les mérites résultant de diverses 
bonnes œuvres, et expose, dans un passage extrait du Särasañgaha (cf. PTS. 
1882, p. 125), les cinq antaradhäna où modes de disparition de la religion. 

Je publie, d'après les manuscrits de Vat Präh Kèv (A) et de Vat Pôthivan (B), 
le septième pariccheda en entiér. La fondation de la nouvelle dynastie, l'éta- 
blissement de la royauté à Bangkok, la fondation de Vät Phra: Këo et des 
principaux monuments, l'expulsion des Birmans, les préparatifs du concile, 
tous ces événements, d'ailleurs trés connus, sont décrits dans ua style hyperbo- 
lique d'une lecture absolument fastidieuse : l'histoire n'a rien à tirer de tout ce 

sage. 

Les Annales d'Avuthya proprement dites sont publiées en grand texte et 
traduites intégralement: tout le reste est en petit texte et en traduction résu- 
mée. J'ai éru pouvoir, pour un ouvrage d'aussi basse époque, corriger la 
plupart des fautes des manuscrits sans indiquer chaque fois leurs leçons. Ces 
fautes sont toujours à peu près les mêmes et sont faciles à corriger: omission 


des signés-voyelles, confusion entre let 7, entre à et ü, entre linguales 61. 


dentales, redoublement des consonnes simples, ou inversement. 

Dans les notes de la traduction, les abréviations telles que RADLEY, MONGKÔT, 
“own, etc. renvoient aux ouvrages dont les titres Sont indiqués au début 
de cette étude. 


TExTE 


ldäni Vomä-Rämara-Svämadayyarijavañse (1) nänäksrauam veditabbtm, 

Atha kho caturasitidhammakkhandhesu tepiiakäni Buddhavacanäni Jambudipe patit- 
thitani nängakkhurehi nänabhäsahi potthakesu likkhitäni babüsu nagaresu pharitäni 
pubbe paripunnäni kâle kale atikkante snukkamena paccha häyamanani vipaläsänt (?) 
viruddhäni natthäni saçhiladhanitähi akusalan, skulani atusandhighatäni mandaviriÿa- 
paññäbaladiht janehi akkharapadabyañjanäni avicäretva pariväpunitäni häyanti. Atha 
tâni Syäma-Divarajapadese (") ca Mandharäjamalünapadese (#) ca Kambuja-Khemaräja- 
padese (5) ca Hamsa-Rämurarsjapadese ca Ava-Phukäma-Vamaräjapadese (5) ca patit- 
thitäni aññesu padesesu ca suññäni natñ honti tesam säsane gunsajanata. 


(U) A Vamavhmarassämudayya". 
2) Sic AB. 
@) À Ssima. 
(1) À Maüda “palana. 
. LA Kambüja 
(MN) À CPhükama P. 
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Buddhasakkaräje sesäni dve samvaccharasahassäni atikkante Buddhasäsanam nânäka- 
ranehi parihäyati, Silédisu kusaladhammesu manusss vyavaté ca avyävatà ca santäne 
lobhandhakérä offiamaññassa issiriye icchäpakat aññamaññam sañgâme ussäham 
janenti. Hamsä-Rämarapadese (t) ca Âva-Phukäma-Vamäpadese ca ädibhüto mahägho- 
rarüpo mahäbhimsarüpo mahäsañgämo pakato ahosi, Te khattiya dvebhäge balanikäye 
âdäya suddhabhümim kacchantà aûñamaññam nagaram vilumpantä vicchindantä balani- 
käye yujjhäpentä ghâtäpenta (?) bahü maranti, Ekadà Avarañño paräjayam Hañsa-Ra- 
mararajà () gacchanto sampattiyé (4) vinaso babudukkho puttadäravigato maragam va 
gacohat. Ekads Hañss-Rämararañño &) paräjayam gacchauto Avaräjà tathavidho 
maranam vé gacchati. Te rajäno tativaväre catutthaväre ca jayaparäjaya Ca nagarañ Ca 
gämanigemañ ca nânäpadesañ ca lepitaka buddhavacanañ ca nânakäranelhi vinasenti, 
Atba sattänam akusalakammena nânäpadesesu.mahäghorarüupo bahusañgämo uppaj- 
jati. Bahuvinäsa (*) bahuchätaka sûñamaññavinabhava ekacce manussä mätäpitaru ca 
puttadäre ca faätisalohite ca chaddetvä disodisam palayanti, Ekucce manussa pacca- 
mittehi ca éorehi ça te disvä anubandhantehi gahetvä paharantehi ca vilumpantehi ca 
ghäténtéhi ca vihimsamäna vinäsenti, Ekacve manussa däsañ ca dasif ca kiriyañ ca 
katvs paccanittehl vibethayita bahudukkhä bahusoka paridevantä  nändpadesesu 
vasanti, Bhikkhünañ ca gahatthänañ ça vihärasenäsanañväsa ca gamagehà ca pacci- 
mitiehi jhäpita. Bhikkhü ca gahatihé ca châta ansthä dukkhasokabahulà disodissm 
palävanti. Nanajanapadesu appäni va bahüni va tepitakäni Buddhavacanani jhapiani 
Ca vijamänäni ca angrakkhäni okirantäni nânâvinäsam gacchanti | 
| + Nänäkäranehi käle käle gocchante tepitakäni Buddharacandni caturasilisahassad- 
hammakkhandhato appäni natthäni parihäyantäni honti, Tesu lesu nagaresu appapañiia 
salobhä dosamohâäbhibhüts Buddhasäsane appusaddhi varavisesagune appapassanta 
Büuddhavacanäni arakkhantä bahussute bhikkhü ananuggahantä npaccissä drthigue- 
chants dhammasangaham käretum asakkontä ciram kälarm suñña ahesum, 


Buddhasakkaräje dyenavutisamyaccharaatthasatädhikäni ekasamvaccharasa- 
hassäni atikkante byagghasamvacchare Ayojyanagare ramme devanagarasadise 
ko râja RAMXDHIPATI SUVANNADOLO ti sattatimsavassiko rajjam kürento maha- 
puñño mahäyaso mahäpariväro mahiddhiko Syämadhajo (7) pubbaküsalasan- 
nivayo pathamam nagarañ ca pasädañ ca ärämavihärauposathägäran ça cetiÿañ 
ca käräpento suvibhattam nänâäpakärehi ekunavisati vassäni samena dhammena 
Sampattiyar thite danñdini nanäkusalakammäni karonto ayupariyosäne (*} kälam 





ukäsi. 
Tadanantaram tassa putto RâMESSURO nâma timsavassiko mahäpuñño sampat- 
ti labhanto tigi vassäni rajjam käresi. à 


(1) À Ovamara®. 

EI Ghateti dans le sens de tuer est foujours écrit avec la linguale dans les mis. 
(1) À vyimara ®, 

(4) À aññusampattiyé. 

(5) AOvamara®, 

(4) Daus tous cés composés, l'u de bahuwest généralement long dans les mss. 
{AB Ssama. 

(*) Les mes. écrivent régulièrement dyuhapari yosane.” 
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Tadanantaram mäâtulo Ba&u-Maninävaro nâma rajjam vicchinditvä tam 
pabbäjetva (!) atthârasa vassäni rajjam kärento mahäpuñño siladänadini bahu- 
puññäoi karonto sukho äyukkhayo kälam akäsi. 

Tadanantaram tassa putto SUvANNAGANDO nâma taruno satta divasäni rajjam 
käresi. 

Tasmim samaye so RAmEssuRO tam rajjam chinditvä ghätetvä cha vassäni 
rajjam kärento batiupuññaäni nänappakäräni katva kälam akäsi. 

Tadanantaram tassa putto RAmaRAA (*) näma mahäpuñño mahäyaso tini 
vassäni rajjam käresi. l 

Tadanantaram tassa mätulo NAGaraïNDO nâma Suvannabhüminagare sâämiko 
Bañu-Mahänäyakassa fätiko tattha Ayuddhaye tam rajjam vicchinditvä tam ghä- 
tetvi Visati vassäni rajam kärento bahupuññani karonto drghayuko kälam akasi. 

Tadanantaram tassa putio Sämo näma pubbe pacchä PARAMARAJADHIRAIA 
nâma visati vassäni rajjam kärento mahäpuñño kälam akasi. 

Tadanantaram tassa putto PARAMATILOKANÂTHO nâma tattha nagare rajjam 
kärento mahâpuñño mahäsukho mahäjane puññäai käräpetvä puññäni karonto 
visati vassäni rajje thito tassa puttassa Indaräjassa näma atiano tam rajjam 
datvä sayam sâsane pabbaji. | 

So INoar GA mahäpuñño mahäyaso sattatimsa vassäni rajjam kärento dâna- 
dini nänäpuññäni karonto tasmim ciram sukho Maccuräjasantikam gacchati. 

Tadanantaram tassa putto RAMADHIPATI atthatimsa vassäni rajjam kärento ma- 
häyaso mahäparivaro dânädini bahupuññäni karonto ciram sukho kälam akasi 

Tasmim Ayojyanagare () dasa te râjäno Suvannadolädayo dänädini kusa- 
lakammäni bahüni và ârämavihäraparivenani va nânappakäräni appäni va Bud- 
dhäsâsane saddhäpasannä akusaläni bahäni va (4) appäni va karonta râjakiccesu 
vathäbalam vathämälbam nänäkaranehi kammäni karitva Maccumukhavasantä 
Ayupariyosäne yathäkammam gatä. 


PATHAMADASARAIAKATHA  NITTHITA 


Buddhasakkaräje dvesattatisamvaccharädhikäni dve- samvaccharasahassäni 
atikkante usubhasamvacchare ettha Ayodyanagare Rämädhipatino putto 
Samaricca-BubpHANKURO nâma pañca Yassäni rajjam kärento râjapavenithuto 
ahivätakarogena kälakato hoti. 

Tadanantaram tassa putio Vara-RATTHADIINAJAKUMARO (5) nâma pañcavas- 
siko pañcamäsam rajjam käresi. 


(1) AB pabbajitva. 

() À Vämaraja. 

(?) A ÀAyojya®. 

1(t) AB akusaläni va bah appanr, 
(5) A Vaattha®. 


Tasse Rämädhipatino JavanWASI näma bhâgineyyo tam kumäram ghä- 
tetvà terasa vassäni rajjam kärento mahäyaso mahabbalo nänäpuññaäni karonto 
kalam akäsi. 

Tadanantaram tassa putio BavaTro näma dasavassiko fini vassäni rajjam 
kärento tassa Jayaräjäsino (!) aggamahesiya Yotta-Si-Sutäcandaya (*) ghâtito. 
Sa Nâyaka-Jinaräjassa tam rajjam daivä sayam aggamamahest ahosi. 

NAvaka-VanavañSADmi(NA)RAux cattälisa divasäni rajjam kärento Näyaka- 
Birendadevena ca Näyaka-Indadevena ca Mahäsiyasena Ca nahutaräjasenäya 
ca (*) ghâtito Si-Sutäcandäya saddhim ahosi. 

Tasmim vânarasamyacchare tassa Jayaräjasino bhägineyyo Vara-DirAn&Jà 
näma tasmim Ayojye va rajjam kârento Mahädhammaräjanämena Guna- 
Birenadevassa Vissanulokanagare rajjam datvä tesam pi mahäsampattim 
datva (*) satta setahatthino labhitvä mahäpuñno mahäyaso mahapariväro tattha 
sukham vasati (5). Tasmim sukarasamvacchare eko râja Hañsänagare rajjam 
kärento caturañganiyä senâya mahantam sürayodham (°) adaya Ayojyanagaram 
paripunnam chinditukämo Agantvä aññamaññam yujjhitva tam alabhityä catuse- 
tabatthino saha puttena yacitvä tena pi dinno te pi âdäya aftano agaram 
nivattati. So Dehraräjä solasavassäni rajam kärento bahupuññäni karonto 
causetahatthihi vippaväso ukkanthito dumrano Mahämahindassa nâma putiassa 
attano tam râjasampattim datva sayam Buddhasasane pabhaji. 

So Mauimañinpo saïta vassäni rajam kärento Hañsaräjens paccämittena 
ägantva yujjhityä Ayojyanagaram vicchinditvä laddho Vissanulokanagare (*) sä- 
mikena Mahädhammaräjäsina (°) subhattito tasmim aagare tam thapento attano 
nagaram mvattati. 

So ManAonammaRGRsIDvImATANO (*) näma mahâyaso mahäpuñño mahäsukho 
bahupuññäni karonto bävisati vassäni rajjam kärento kälam akasi. 

Tassa putto NamssaRà nâäma Vissanulokanagare rajjam käretvi tasmim 
Hañsäraññe (!*) mate uparâjà Hañsänagare (ty rajjam Kkäretva Narissasmim 





(1) B °sTnov, 

(2) À °candaÿya. 

(2) À omet nahutaräjasena ya <a. B l'avait primitivement omis, puis avait ajouté en 
interligne Guna-Birenadevena ca tqui fait double emploi avec Näyake {= khur— 
guna] Hirendadevena ca de la ligne précédente), et ces mots Ont été ensuite surchurgès 
de la main du Buddhaghosa par nahularäjatenayäna (sic) ca. 

(4) Les mots-soulignés ne figurent que dans B, 

(5) B ajoute Rajavañse vitthäre na vuttam h'etam. Räjavañse ti Räjavañsavattare 
(ces trois derniers mots l'encre, de la main du Buddhaghosa}. 

(5) Le mot süra est toujours écrit avec l'& dans les mss: conformément à l'usage 
siamois actuel. 

17) 8 Vissasonuloka °. 

(8) 8 °sina. 

(a) HOrajast ©. 

(0) AB Hañsa °. 

(it) 1d- 
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paduttho vasati tam pi ñatvä saha Anujädhiräjena sañgämam cintetvä Ayojvanaga- 
re vasanto Hañsärañüo räjaputtena uparäjena anubandhitya sañgämam katya ten 
Saddhim gajayuddhena yujjhilouparäjassa sisam chinditva dighadandaasinà rane 
tam märeato hatthikkhandhe laddhäbhijayo tasmnp r&jäbhiseko mahäyaso maha- 
tejo Buddhasskkaräje catutimsasamvaccharaekasatädhikäni dre samvacechara- 
sahässani atikkante tasmim byagghasamvacchare rajjam kärento (tamnagaramn) (! } 
paccämittena Kambujädhipatirañnä(®) caturañganikäye gahetvä yujjhäpetukäment 
âgacchantena tam nagaram parivärito aññamaññam yujhanto Kambujädhipatirs- 
jam () caturañg nikayena saddhim paräjento palâpento tam anugantvä yujjhanto 
mahäjanam ghâtetva Kambujanagaram (*} patto tam nagaram paritärento attano 
sürayodham (tam nagaram) () vujjhäpento ca paresäpento ca tam Kambujädhi- 
patiräjam {*) paläpesi. So pi ÿuddhanaväya paläyanto tena Narissaräjena yud- 
dhanävam âruyhantena anubandhantena tam pâpunantena nadivam nâvaya añûa- 
maññam yujjhantena mahäsarena nûväküpam khipitvä tam bhaggantena (7) tam 
tâjänam gahetva ghätito kälam akasi. So Narissäräjà Kambujanagaram labhitva 
nagaraabbudamalaripe gahäpetys (*) mahäjane puttadäradayo tassa rañño 
âdäya âganivä nagaram attuno mivattat. So rjà Fajjam kärento Katipayasamvac- 
chare vasanto caturañgasenäva sürayodham üvyojento khuddakanagaram (") 
Vijitäm Hañsänagarassa paharanto aññam kbuddakänagaram () paharanto 
Hañsänagarassa ca Vamäräjassa ça vijité nagare wiÿ ojayamto patinivattityä naga- 
ram altano Âgato katipayavasse vasanto añnam pi(lt) nagaram gacchanto tim 
vivojayanto Lungalññganagaram gatva tam Viyojaÿanto puna gantvä paonarasa 
vassäni rajjam kärento, Häñganagare maranto () ranavaitiyam marati, So 
kusalakammañ ca Buddhayyasattärimam karonto mahäpuñño mahäyaso ma- 
hänubhävo Maccusantikam gacchati. 

Sappasamvacchare tassa Narissarañño Anujadhiräja RâMEssaRo (1?) nâma ma- 
häpuñño mahäyaso satta vassäni rajjam kärento dänädini nAnakusalakammani 


“karonto tasmim sukhavasanto kälam akasi. 


Kukkurasamvacchare tassa putto FNDARGUA nâma tayo sétahatthino labhitvf 
mahäpuñño mahäyaso mahänabhävo bhitapaccämitto nänäpadesesu gugapharito 


(Mi Les deux mots entre parenthèses soût sans doute à supprimer. 

(2) À Kambajjn ®, 8 Kambujja”. 

(n td. 

(4) A Kambaÿa ©. 

) Les mots entre parenthèses sont à Supprimer Où à reporter avant sapenl 
(6) AB Kambüjs ©; LE F POESRENSS 
CG} Corr. bhañjantena (?). 

(4) À dmet ces deux mots. 

(9) À khuddhanagaram. 

(te) 14. 

() A aûña pa, B añüsm pa- 

(2) Côrr. vasanto- 

(M) À Romassaro 
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ckunavisati vassäni rajjam kärento nänäpuññäni karanto âyuparivosäne yathä- 
kammam gato. 

Ii dasa te rajäno Samaticca-Buddhañkurädayo tasmim Ayojyanagare pi 
dighakale vä lahukäle va rajjam kärentä samisammatà nänapuñña aänäkammäani 
kusalam väakusalam va siladantdini pänatipatädini karonts bahusaddha ya appa— 
saddha vä nâänäkaranéhi Buddhasäsane puññasannicaya bhikkhusamgham ba- 

hussutam dhammavinayasisäradam bahuvidham pubbe dhammañ ca vinayañ Ca 
sangitim na käräpenti kasma tesam câjünañ ca bhikkünañ ca akaranïyatthänap— 
patitä ca hetutpanissayaakarantyant (!) ca tasmä tehi tehi sañgitiyam tepitakam 
Buddhavacanam na katam. Te pi añfani kusalakammani katvä âyupariyosäne 
vathÿkammam gata. 
DUTIYADASAREIARATHA NITTHITA 


Buddhasakkaräje ckasattatisamvaccharasatädhikäni dvesamvaccharasahassäni 
atikkante nägasamvacchare tassa Indarñjassa putto JETTRARAIA näma Ayojyana- 
gare puññavanto pannarasavassiko atlha mâse rajjam kärento ckam setahatthim 
labhitvâ appapañño duccarito lot. 

Tadanantaram senfpatiädayo tam pi räjänam gahetva ghâtetvä tassa pi 
vemätikam ekam puttam Aniccavañsam () nâma navavassikam tasmim rajje 
sappasamvacchare abhisiñcimsu. 

Tadaoantaram atthadivasadhikekamäsam rajjam kärentam tam pi te pi janä 
mäâretvä tassa pi vemätikam aññam ekaputtam Si-SuDHAMMARAIA-nâMaAM terasa- 
Vassikam rajje assasamvacchare abhisiñcimsu:So pi sesaatthärasa vassäni rajjam 
kärento mahäpuñño mahäyaso mahâtejo saddhäsampañno dänädini puññakam- 
müni karonto samena dhammena rüjakicee caranto äyupariyosane Maccurfjassa 
santikam vatthäkammam gacchati. 

Tadanantaram tassa puno Divaro näma dvadasavassiko rajam kârento 
mahäsenäpatinä mahâpuññena tam râjakicce patianusäsentena tam pi ucchañ- 
ge (*) nistdapetvä sevake upatthäpetva attano mälu kalevarajhäpitakäle (*) 
ckasamvacchare ghatito. 

So senäpati pi SUVANNAPASADO näma râj anto vammike suvangapäsädalad- 
dhatä paññäsavassiko mahäpuñño mabiddhiko mahätejo tasmim Ayojyanagare 
katipayavasse rajjam kärento Sudhammena bhikkhunä Räjavañsena upabbajitva 
rajjam chindito antépurä paläyanto räjuyyâne vasanto tasmim divase sürayodhe 
fdäya ekäm hatthinim äruÿha nivattitva antépuram pavisanto aññamaññam 
vujhitva tam Sudhammam ghätetva puna rajjam labhitva Janadhärämam käretva 
tasmim ärâme Buddhadäse bah jane datvä pannarasa vassäni räjatthäne 





{n Sie, 
(2) À Accavañsam. 
(#} AB üceañge: 
(4) A omét les mots en itatiques 
XIV, 4 
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patitthito Buddhapädamandapapatisañkharanädini nänakusalakammäni kärento 
aniccabhävappatto âyupariyosäne Maccusantikam gacchati vathäkammam. 

Fadanantaram tassa sesapaññasavassiko ANLJADHIR AI tam sampattim labhitvs 
catuvassäni rajjam käresi. Tassa Suvanpapäsädaräjassa putto ça dhitä ca dve 
putiä ahesum. Narâÿo näma putto mabäpuñño cülapituno uparäjä ahosi. Atha 
tè dve räjaputtadhitaro Khattiyäräamañ ca Lokacuddhamunärämañ ca Para- 
makhattiyärämañ ca kârento nänäkusalakammani katvä ahesum. Cülapitä räja 
tassa ca bhaginiyä räjadhitäya saha methunadhammam sevati. So uparäjä tañ ca 
üatvä kujjhitvä ekamäsam räjupatthänam agantva padutthacitto aññamaññam 
tena yujjhitvä tam gahetvä ghâtesi. 

Buddhasakkaräje sattasamvaccharadvisatädhikäni dve samVaccharasahassäni 
atikkante nAgasamvacchare tassa Suvaunapäsädassa rañño Nanâyo näma putto 
pañcavisativassiko tassa cûlapituno sampattim chindanto aññamaññam yujjhitva 
tam pituccham ghätejvä sampattim labhitvä mahäpuñño mahâtejo mahäyaso 
Katipayasamvacchare rajjam kârento Jimma Yyanagarañ ca Haripuñjayanagarañ (!) 
Ca ÿujjhitum sürayodhe ädäya tam nagaram gantvä aññamaññam Yujjhitvä tam 
nagaram labhitvä nagaraabbudänam malanaränam ubhäyarüpe Adäya attano 
Magaram nivattanto catuvisati vassäni dvisu nagarésu Ayojjaye ca Labbapure 
Ca rajje vasanto Buddhapädamandapapatisañkharanädini ca puññak mmäni 
karonto mahäsukho paccämittänam jayo nânäâpadesesu kitigunajutindharo 
kan Setahatthi piyam manñpam lablitva Labbapure vasanto äyupariyosäne 
yathäkammagato. 

Tadanantaram aññavañso BusanGX MamAuribo nâma mahäpuñño mahäyaso 
sesasat{hivassiko tassa rañño râjavañse ghätetva tam Sampattim labhitvä tasmim 
nagare dasa vassäni rajjam Kärento Buddhapädamandapapatisatkharanadini ca 
dänastlädini nänäkusalakammadini karonto saddhâsampanno mahäjane rammä- 
payanto (*) äyupariyosäne Maceuräjasantikam gacchati. 

Tadanantaram  fena Naräyapulto palito lassa palaputto Atikkama- 
Sarasakka-nämo (*) tassa uparäjäà Manâcono näma mahäpuñño mahätejo 
sesacattälisavassiko satta vassäni rajjam kärento tasmim nagare bahum pâpa- 
kammam karonto pänätipäto appäni kusalakammäni karonto äyupariyosäne 
kälam akasi. Tassa dve puttä kulavañsaanughätenta mahäpuññä ahesum, 

Tadanantaram tassa tesu jetthaputto uparaja pitari mate tasmim t4m sam- 
pattim labhitvä sesatimsavassiko mahiddhiko mahanubhävo Mauicono näma 
bahupäpo pänätipäto appani kusalakammäni karonto chavisati vassäni rajakicce 
caranto mahäsukho bahusukhesu mahäjane patithäpento aniccabhävam patto 
äyupariyosäne yathäkammam gato, 


TATIYADASANGIARATHA NITTHITÉ. 





(4) A Harihariñjayat. 

(2) Sie. Corr- rimapäyaute (?} 

@) A'oméet les mots en italiques, qui dans B sont ajoutés à l'encre de là main du 
Buddhaghoxs- 
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Buddhasakkarâje pañcasattatisamvaécharadvisatadhikäni dve samvacchara- 
sahassäni atikkante tadanantaram müsikasamvacchare tassa pi kanitthaputto 
Anujädhirajä uparäjä mahätejavanto tassa bhätuno dvihi râjaputtehi Paramesena 
ca Abhaÿena ca tam sampattim chindito aññamaññam yujjhitvä te râjaputte 
paläpento te anubandhäpetvä te pi gñhäpetvä ghâtetvä tam sampattim labhiwä 
paññäsavassiko mahäpuñño mahäyasoe mahiddhiko mahänubhävo mahäpa- 
rivaro Manäixico näma kusalacitto saddhäsampanno tasmim Ayojavanagare 
pakatinämena râjapaveniyam RAâoutRAIA-RAMADHPATI ti sammato nirapac- 
cämitto (!) nânäpadesesu kitligunajotako ärämavihäraparivenäni ca uposa- 
thägäräni Ca siladänädini nänappakäräni kusalakammäni karonto manoramam 
susubham devanagaravimänasadisam rajatasuvannaratanakacakkamayam (2) 
nagarañ ca tipäsädañ ca patisañkharitvä Buddhapâdamandapañ ca patisañ- 
kharitvä suvannapaltena parumpapetvä manoramam susubham devavimänasa- 
disam kacakkarajatasuyannaratanamayam pavaram nänävicittam suvibhattavirä- 
litam Subham tañ ca kârâpento Buddhavacanäni ca karitvä tasmim nagare 
ramme devanagarasadise paripunne mahäsukhesu mahâjane patitthäpento ahosi. 
So pi samena dhamnena rajjam kärento ratanattayagäravo stläcäradham- 
madharo Lañkädipamhi kittigunapakato Lañkissarena dhammañ ça samghañ ca 
avijamänam tasmim icchantena Ayojayindo ratanattayagäravo mahapuñño 
ratanattayam upathäko suvannanidhibhôto ratanattayehi (*) paripuuno ti sutva 
dhammañ ca samghañ ca ÿäcäpetum nâväya dûte pannäkärehi saha pesito tam 
sâsanam sutvä somanassappatto nänäähärehi dûte paricäretvä (*) nävâya dûte ca 
suvangarajatamaye Buddharüpe ca Dhammavinayañ ca bhikkhusamghañ ca 
râäjapannäkäre ca Lañkindassa patipesesi. Lañkissaro dutiyam pi dûte tathä 
patipesesi. Ayojayindo taheva te pi patipesesi, So bahuputto bahuvibhavo 
bahubalabähano jetthaputtena Dipesanämena uparäjena ayuttam micchâcärañ 
ca anumahesiyä pituno aññam pâpakammañ ca mahäsävajjam kato tam pi 
ghâtetva vemätikam ekam râjaputtan Udumbarapuppham nämagparäje thapetvä 
sattavisati vassäni rajje vasanto mahallako byagghasamvacchare âvupariyosäne 
aniccadhammappatto vyathäkammam pañcakkhandhabhedam gacchati: Tadä 
niräsabhaÿam surammam manoramam susubham devanagarasadisam pavaram 
paripunnam bahudhaññam nirapaccämittam tañ ca nagaram ahosi. 

Buddhasakkaräje ekasamvaccharatisatädhikäni dve samvaccharasahassäni 
atikkante byagghasamvacchare so UnumsanarurPia-uparäjä sampaltim labhanto 
tassa Jetthädhiräjena Ekadasanämena Citrasundharañ ca Sundharadibbañ ca 
Sevabhattif ca tayo räjaputte mahabbale ekamätike sapitaké pi attanä vemätike 


{) Sic. 

() Kacakka est évidemment le Siamois ka:chôk, verre. 
FE) Corr. ratanehi (?} 

(4) A pariharetvä. 
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ghätito (!) sesadvemäse rajjam kärento mâtugämena asamsattho Iétthâädhirajassa 
rajjam nivâdetvä mahagtena sakkarena sâsane sayam pabbaji. 

srrakomrnäsà sesaattha vassänt rajjam kärento appapañño samôlho lrottap- 
pasampanno râjakicce avicäretvä gupadose nisammakärt ahosi. Atha kho send- 
patimaccädayo nâgarâ ca janapadñ ca gâmanigamä ca asaccadhamme thita 
duccaritasampannä aññamaññam vihethentñ nânakäranehi janapadañ ca gäma- 
nigamañ ca maddantä bhavanti. Tesu tésu thânesu sabbe te bahudukkhä bahuroga 
bahüpaddavä bahudomanassupäyasä appäyukä ahesum. Pathavi Apo tejo vayo 
cattäro mahäbhütä nänâviparittä () rukkhaphalani viparittarasänt sakunalohi- 
ta viya tambaÿannam udakam gambhire uttäna gambhirä uttäne utuvipartua srte 
unhä sità ughe vâta hi visamam vAyanti meghavalähakä nänävanna nilà kälaka 
lohitä pandukä äkäse nünâdise pakatä amanussä pisäcä paccantagämanigama- 
räjadhänisu nâanäakäranehi kupitä ahetupäkatä Birunadevä vassam na vassäpenti 
utusamaye. Atha kho nänäräjadhänijanapadesu dunnimittä upaddavaghora 
bhinnä mahâcetiyä ca paribhinnabhaggä mahäpabbatä viparitä mahäugghosa- 
saddaparidevanasadisa mahäbhayabherava amanussapisäcä mahäsaddahasità 
Va mahäugghosaparidevanà vä manusse nänäñbädhagiläna vihethaÿantä ahesum. 
Cattäro mahäbhotä nänädunnimittä nänäviparinämità nânäviparittà mahänaga- 
rassa vinasäya pubbanimittä evam läva: 

Buddhasakkarâje dve samvaccharatisatadhikant dve samvaccharasahassan 
atikkante sasasamvacchare Vamäräja Mamlonäma (*} anekanahuté caturañgast- 
rayodhe ñdäya Agantva Hañsänagaram pi vujjhitvà tam labhitvvä bahü Rämare 
gahetva AyojYanagaram ägato nägarchi vujjhiteä Jaladhärakukkute nâäma 
vaitirane (4) vasanto udaräbädho na cirass'eva marati, Atha va ke ci so raja pi 
Vara-Meru-ârâme ranathänam passitum sûürayodhehi Agantva nâgarä mahäsaram 
khipanti tam saram phusitva tam vattiranam (6) nisattitva tasmim rattivam marati ti 
vadanti, Tadä Udumbarapupphabhikkhu-Anujädhirajà tinigarehi balavapaccs- 
mitte disvä bhitghi pusappunam âyäcito upabbajitva nagaram rakkhati paccamitta 
te vadä paläyantr. So râjä temäsam vasanto rajjam nivâdetvä Jetthädhiräjassa tada 
puna pabbajt. So Jeuhadhiräjà tasmim nagare sampattim sampaticchitvà rajjam 
käresi. Atha tassa Mamluñgassa cha putiä ahesum. Tesu jetthaputto th 
kanitthehi attano nagaram rakkhati. Dve puttä pitarä saha âgantvä tam Ayojya- 
fagaram alabhantà tasmim nâgasamvacchare te balanikäve gahetva attano pitu 
kalevaram karäpetvä bâhiravijrte tam kalevaraäm jhâpetvà tattha cetivam käretva 
attano nagaram nivattimsu. Ath'assa so jetthaputto Marmluko näma (Ÿ) tasmim 





(1) Corr, ghâtetwa. 

(2) Corr partout viparita. 

(3) A Mamsae. 

(4) Corr. rapavattiyam. 

(s) Corr. ragavattim. 

(6) À Jertha Mamluko nama putto. 
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räjjam kärento purdpanagare vasantam nivattantam mahäsürayodham Mimla- 
mitkhum nâma (!) senäpatim sampattim chinditukämam yujjhitvä tam pi gahetva 
Saha mittabandhanena tam ghâätetva tasmim rajjam käresi. 

Kukkutasamvacchare chatthe Ratana-Avarajà yuddhasajjam käretva Ayoiya- 
nagaram gâhäpetum mahäsärayodham samähitasenam pesesi.Tadä so mahâsüra- 
vodho mahati balanikäve Adäy  Ayojyam nagaram ägantvä nägarehi vujjhan- 
to) nagara yuddham ajänanté bhirukä na ekacchanda na ékacintanä na ekakam- 
makatà nânämanà palsyant tam nagaram parivaretvä dve vassäni nâgare ähä- 
rakkhavehi chatakehi dubbalehi paräjite. 

Buddhasakkaräje dasasamvaccharatisatädhikäni dve samvaccharasahas- 
säni atikkante sunakhasukaraghatasamvacchare cetamäse sukapakkhe nava- 
müithiyam bhümavare sorayäme rattiyam sañkänte tam vagaram vathäkälam 
yathävinäsam vathakhipäyukam Yathäpariyayam yathasuñüam nässati mahäja- 
ne ca râjavañsadike bahüni dhanäni ca gähäpetvä nagarañ ca tipäsadañ ca ârä- 
mavihärañ ca jhâpetva päkäram bhindäpetva Ayojyanagare vatthüni dhamma- 
vinayatipitakädini ca vinäsetvä attano nagaram nivattitva bahudhanäni raja- 
kulädini khuddakamahantañvudhäni ca attano sämikassa deti. Tadä Arimad- 
dananagaraväsino bahurajatasuvannaratanabhütä ahesum. Tasmin Ayojyana- 
gare. nänäpakäranehi Vamäpaccämitiehi vinäsäpite so Ayojyaräjà nagara 
paläyanto -arañfie niliyitva nirähäro paccämittehi gahito dubbalo sayam malo. 


Bahusokäpandevadukkhadomannssupayäsablibhütà buhuchâtapipasadubbala fati- 
mittaputtadäramatäpitu viyoga pahütappakaranaupabhogaparibhogadhanadhaññahira- 
fasuvaptaratanavinäsä anathadoggatakapanacandälabhüta nirahärä bharavatthaavasa 
kisadubbagyavirupakaya rukkhatinalatävanabhisamuddhatacapannapupphäphalabija- 
diähärà bahô manussa varäka araññesu nänâpadesesu carantä bahudukkhehi 
ativiya khedam jivitam kappenti. Te manussà vaggavaggs gumbsgumba nânävippa- 
kinna sôñamaññam paharantâ vilumpanté dhoññatagdulalonakädini (#) chindanta 
nirahäraappshära kisidubbalasppamamsalohitä ca dukkhasamantasähasa matä va 
amatä và ahesum. Nativiyogena sampattivigogenä ti duvidhä vippayogesamanägatä 
añfñamaññom mettacittavirahits châtokabhayens pilita Buddharüpañ ca dhimmañ ca 
bhikkhusamghañ Ca anâdara Kasirena attano jivitam kappesum. Bhikkhusamghä 
dâyakehi pindapätam alabhanta kilantarüpä dukkhäsavadharä udarahetu nissitakehi - 
âhäram vyävats fabbhantg +4 alabbhantà va samanavesakasine nibbindamana 
upabbajites vä yathâbalena jivitam kappesum. Ekacca kasävapiyä (+) ativedanaya 
uñchena \(?) paggahena yâpetum saussähià paribhuñjantà va aparibhuñjanta va virüparupa 
cammani sagthitagats na ekacittà Buddharüpe ca dhamme ca âlayavirahitä arakkhanta 
yathärthäne kappesum, Micchädithikä Buddharüpassa antarayam karonti. Te 
dhammavinayatepitakä virahitärakkhä oanävinasä micchaditthikehi. vattharajjuñ ca 


(1) À Mile, 

#1 A omet les mots en italiques. 
(8) Sic. 

(t) Corr. Ekacce kasavapiya. 
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chindité vä okirantà unduraupaccirakhäditä (') va jeladharanipatita ovattena vi 
nänänaitha nânésuññé ahesum Te bhikkhü pacchà sppävasese dhamme passantä 
saddhésampannacittä te pi icinitva ekacca (*) dhammarinaÿä thiragambhig ekacca (4) 
pi ekabandhasesa va dvebandhasess vâ gambhiraaddhasesà va paripunna vä apari- 
punnâ và nânâ akula jätà siyum. Te uccinitva vathäbalena sañngaghitvä aitino 
vasanat{hanam, Anetva thapesume Paccayadäyaka maranasesä pubbakusalakamma- 
sannicaya appadhanasesä va Cinapadesehi abhattam ahôram va attano bähubalehi 
va ähäram labhanta attano pubbakusalakammatejenà ca Buddhasäsanaghataladdhabhü- 
midäsabhütahetunt ca paripunaindriya saddhäcitténa saddhammadesanai sotukam 
aparena samayena tesam santikam gantvä äyâcimsu. Te sppassuti va bahussutà va 
jivitarakkhanatthaya läbhasakkäram icchanté tam sampalicchitva attanä änltadhamme 
uecinitvé vicäretva suddhacittena yatha altana Skkhitena tesam saddhüimmadesanam 
desenti. Te däyakä dhammam  suiva puttanattañatisambandhaviyogera bahusokä 
fatikavigogaabhibhüta te anussarantä mandasaddha va bahusaddha va bahusamve- 
gamänasàa attadukkh#bhayam anussarantä Buddharüpañ ca dhammañ Ca racitva 
puññamabam katva fétinam puññakotthäsam uddisitva ahesum. Ekacce attano 
puttanattäyo Buddhasäsane pabbäjesum. Aparabhäge pubbakammam karanatthäya 


te bhikkhü bahuvaggä bahuanteväsikä và catupaccayaparipugnà paripugnämani 
Buddhasäsäne ussäham janetva dhammavinayañ ca pariyesantä Buddharupe ca 
obhaggavibhaggaañgapaccañge nänfkule nânâvinise vä kutiviharasimabuddhathüpe 
ca nänävinatthe oloketvä samvegamänasa assüni puñchantä Buddhasäsanapiyatarattà 
kampitahadayä anteväsikehi saddhim yathä yuttatthäne Buddharüpe ‘patisämenti. Ye 
dhammavinayd vinasasesä yâvatike tâvatake gaherva te bhikkhÿ attano thâne anesum 
Sabbe janû paripunnsahars puränagäme nénävasapuränakkhettavatthusmim vä gehäni 
âropenti. Sabbe bhikkhü pindapätañhäre nânappakäre samphusantä attana attana (?) 
sahäyakehi va nissitakehi (*) saddhim purinaärème ovarakañ ca kutiñ ca äropetyà 
tatthia vassiväsam vasanti. 

Tadä Ayojyanagare vinäsite mahäyodho Bamissaro catupañcake patisagthänakare (*) 
Ayojyavasijane Sürissare ratthavijitesu tva idha sämiko vassé ti vacanena thapetva 
ime janû aññamaññam ghâtentü ti cintetväissaghitacitens attano nagaram nivattati. Te 
janâ hi lobhadosamohabhibhüts appapuññà appapañña issiriyasirim () cakkhitum 
asakkonta aññamaññam pi vilumpantà ghätentä mahävinäsam papunanti, Ekacce 
mahabbali mahävaggabandhä aññe altavase äkaddhitva vaggavaggä gumbagumba 
aññe aûôe vihimsanti virodhenti. Ekacce mahabbale labhitvä attano  byüham 
rakkhanto paccamitte yujihanto ekada jayo ekadä parsjito nänävinäso balavakaliyuge 
käle ahosi. 


+ 





(1) Aupacchira? (= upacika) ? 

{2 Corr-ekacce- 

(a) Id: ” 

(#) À omet attano. 

(5) Ajouter va- 

(6) Corr. patisantharakäre.  * 

(M Sie, d'accord avec l'orthographe du siamois iutrtjdjét, Khmèr ciëriyos 
«honneur»: 


Hi Ayojyanagare vinäsite pi tadä Ayojyavijite Vissanulokaräja ca Nagarasiridham- 
marâjé ca Nagararäjasimarajà ca Varangyaräsi câ ti Catasso(!) janä attano attano 
nagare issara abesum. 

Tesu Vissanulokapure janehi aûkäram (*) sampaticchitva so Vissanulokaräja 
setacchattam ussäpetvä tam abhisitto Buddhasäsane sikkhspadäni maddentena näna- 
pêpena surämadena bhikkhulämskena mahabbalens Vara-Svanga bhikkhunä saha 
tikkhattum mahäntehi yodhâbalehi aññamaññam yujjhitvä na jayaparäjayo tasmim 
nagare cha müâse rajjam kärento ckunapaññäsayuko kâlam akasi. 

Tadä Nagarasiridhammarajanugare Nagarasiridhammaräjàä tathà ankaram (*). sam- 
patiechitva abhisekaladdho sesadve vasse rajjam kärento Dhanspure vasantena Vajira- 
päkärarañña jalathalamaggehi bahusarayodhehi tam nagaram gantvä nägarehi vujjhitvà 
taip labhitva tañ ci mahäjane ca nänävatthbni gahetv4 attano puram nivattito tassa 
rañño sesasatta vassäni vase vasanto tena pi parisuddhacittam tañ ca vicaretvé pesetvä 
Siridhammaräjanagare puna Siridhammaräjam thapito yathabalam sesacatuvassäni 
tasmim vasanto tato aparabhage Ratanakosindaïindanagaram ägantva Ratanakosindarañño 
däso syuparivosäne vathäkammam gato. 

Ath Nagararijasimarai janehi ghatito añüo râjà thapito pi Debbividhanamena (*) 
pubba Avojyaräjapüttens saha janehi ghâtito marati, Räjaputto tasmim Nagarasimapure 
vasitva janehi issaram na dato janänam vase vasanto sesasamvacchare dukkho Vajira- 
pâkärarañña tum gantva yujjhitvé tam gahetva Anetva attano pure ghâtito marati. 

Atha Vara-Nävaräsi ca Tibodhivattirane () sattamase Vamämahéyodhena thapito 
issaro Dhanapurirañño bhito palâyanto tena anugantvä ghâtito saha nâtimittehi kälam 
* akast. 


AYOJYANAGARANINASARATHA NITTHITA 


TI SAMVÉGAHETUTILARKHARANANATTHAYS SANGITIYAVANSE KATE ANDÉKAMACHATIMSARR- 
JANIDDESO NAMA SATTAMO FARICCHEDO. 


TrAbucTION 


Exposé tiré des chroniques (räjavamsa). de Birmanie (Vamä) (*, de Pégou 
{Rämara) () et de Siam (Syäma-Dayya) (f). 

La religion du Buddha n'était plus pratiquée que dans le royaume thaï de Siam, le 
pays de Mondharñjamaläna (?), le royaume khmèr du Cambodge (Kambuja- 
Khémaräjapadesa), le royaume môn de Pégou (Hamsä-Rämarar®) (°), et le royaume 
.birmian, d'Âva et de Pagan (Ava-Phukäma-Vamär). 


{1} Corr. cattaro. 

(2), À añgäram, 

(3) td. 

(4) À thapito pi hbivicanämena: 

15} Corr- °ranaVattiyam. 

(f) Eu siamois Phäma. 

(7) Restitution fautive. La forme siamoise Hamdn (= pégouan) s'écrit Kamañ et cor- 
respond au pali Rämañha. 

{#} Dayya {plus bas Diva) = Thäf, 

(2) Hamsaä, forme abrègée de Hamsavati (Pégou). 
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Birmanie et de Pégou ; détresse des populations, el principalement des bonses. 


— 18 — 
Ea 2000 et plus (!} de l'ére du Buddha (1457: et suiv.), guerres entre lés rois de- 
En 1802 de l'ère du Buddha, année du Tigre (1350) (*), régnait dans la 


belle ville d'Ayuthya semblable à la cité des dieux, un roi nommé RAmäomipari 
SuvaxsanoLa (#). Agé de 37 ans; possédant de grands mérites, une grande 


‘renommée, une cour nombreuse et une grande puissance, jouissant du fruit 


des bonnes actions accumulées par lui dans ses existences antérieures, il était 
l'étendard du Siam. Ce fut lui qui fonda la ville, le palais, les monastères, sanc— 
tuaires, salles de l'uposatha, et cetiva, et les orna de divers ornements, Il 
mourut de mort naturelle après avoir régné avec justice pendant 19 ans, et 
pratiqué les vertus. à commencer par la libéralité. 

Apres lui, son fils Rimessuna, possédant de grands mérites, prit le pouvoir 
à l'âge de 30 ans et régna 3 ans (*), 

Après lui, son oncle maternel nommé Baku-Maniniyara usurpa la royauté 
en l’exilant, Possédant de grands mérites, faisant beaucoup de bonnes œuvres, 
observant les préceptes et pratiquant les vertus, à commencer par ln libé- 
ralité, il mourut de mort naturelle après un régne heureux qui avait duré 
18 ans (5). 

Après lui, son jeune fils SuvanyaGaNDA régna 7 jours "). 


(1) L'expression se50, qui réviendra plusieurs fois, ést prike daus le sels du siamois 
sêt (Ji sb khôn 81 — vingt persoïnes et plus). F 

(2) U faut se rappeler une fois pour toutes que l'année siamoise ne commençait qu'en 
mars-avril. Par conséquent ie millésime des années chrètiennes données entre pareathèses 
doit être augmenté d'une unité ai l'événement relaté a eu lieu dans les déraièrs mois 
de l'aunée siamoise. 

(#) Savannadola, le berceau d'or, es1 l'équivalent exact de Ÿ Thong, surnom du 
fondateur d'Ayuthya, Rämédhipali est som hom de sacre. 

(4) Suivant toutes les autres Versions, Ramesnén ve régna qu'un an. 


(M) C'est le Bôrommaraxathirat (Paramardjädhirdja), des textes siamois, |} avait - 


effectivement porté le titre de Khdn Luëng Phüngud (Babar, L. p. 5). Je ne sais pour- 
quoi Bownmé (1. p. 441 et Basrian (p. 363) en font un frère de Ramesuën, C'était d'après 
Bnaney (Ibid) le frère aïné de la femme de Châo Ü Thong, donc l'oncle maternel de 


Mamesuën. comme le dit le texte pali, D'accord avec Frankrunten (p: 5) celui-ci 


affirme que l'oncle éloigua le neveu (en l'envoyant à Lophäburi). Les recensions plus 
récentes parlent d'un exil volontaire, ce qui est moins vraisemblable. On frouverà plus 
loin d'autres exemples de ces « atténuations ». La durée du règne, 18 ans, est également 
conforme à la version de Faaxxrunren ; les autres ne le font régner:que 13 ais. 

(6) La forme courante du nom en siamois est Thyng Ldn qui sigulfie « borborygmes 
intestinaux», surnom bizarre et peu respectueux, même pour un enfant de 14:an5. La 
forme palie est confirmée par le texte de MoxGalr qui écrit Thong Chdn, et par la 


version abrégée de Bnanuer (1, pe 6) qui donne les deux formes, Graphiquement la 


conlusion éntre Thong Chän et Thong Ldn est facile, Le toxte de Luâng Prarôt donne 
la forme Thong Lan (sans tons). , dl 
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Alors Rimessuna reprit le pouvoir en faisant tuer (son cousin, fils de l'usur- 
pateur). 1] régua 6 ans ‘et mourut après avoir fait toutes sortes de bonnes 
œuvres. 

Après lui, son fils Raman&sà, possédant de grands mérites et une grande 
renommée, régna 3 ans (1), 

Après lui, son oncle maternel NaGaraiNpa, chef de la ville de Suvanna- 
bhümi et parent de Bañu-Mahänâyaka, usurpa la royauté à Ayuthya en faisant 
tuér (Rämaraja) (2), 11 fit beaucoup de bonnes œuvres, et mourut à-un âge 
avancé, après un règne de 20 ans. 

Après lui, son fils nommé d’abord Säma ('}, ensuite PARAMARGADHIRAA, 
possédant de grands mérites, régna 20 ans et mourut. 

Après lui, sôn fils PanaMATILOKANATHA régna dans la capitale. Possédant 
de grands mérites, un grand bonheur, il Bt faire de bonnes œuvres par ses 
sujets ét en fit lui-même beaucoup. Après avoir régné 20 ans, il abdiqua en 
faveur de son fils Indaräja et entra en religion. 

Ixvana, possédant de grands mérites etune grande renommée, pratiquant 
lés vertus, à commencer par lu libéralñé, eut un long et heureux règne : il 
mourut après être resté sur le trône pendant 37 ans. 

Après lui, son fils RAmApmPaTi, possédant une grande renommée et une 
cour nômbreuse, pratiquant les vertus, à commencer par là libéralité, eut un 
long et heureux règne : il mourut après être resté au pouvoir pendant 38 , 
aus (*}. 

C'est ainsi que dans la ville d'Ayuthya, ces dix rois depuis Suvannadola, 
pratiquant les vertus à commencer par la libéralité, fondèrent des monastères. 
des temples, des éellules, de diverses sortes, en nombre plus ou moins grand : 
les uns étant pleins de dévotion, les autres s’adonnant plus ou moins au péché, 
remplissant plus ou moins leurs devoirs de roi, suivant la force ou la faiblesse de 
leur esprit, ces princes moururent suivant leurs mérites. , 


2 Fix DE LA PREMIÈME MISTOIRE DES DIX ROIS 


(1) Ramäraxaïhträt (Ramaräjädhiräja), ou Phra:ja Ram Chdo, tègna 14 ans Selon 
toutes les versions, | 

@) Ces détails généalogiques sont nouveaux, et peut-être exacts. }l est peu pro- 
bable que Rämaraja ait été tué : les autres versions s'acconlent à dire qu'il fut en- 


| voyé à Padagücam comme gouvérneur, êt d'aprés Fraxkrouten (p. 5}, ÎE viut i@ans après 
rendre hommage au nouveaÿ roi. — Suvannabhümi est uu lapsus pour Suvaggapuri = 
Miwäng Süphir. 


@) Chäo Sém, c'est-à-dire le troisième (Bis). | 

{4} Toute cette période, depuis Nagara-fnda, jusqu'a Rämädhipati est des plus 
compliquées. Pour les noms des rois: et leurs relations généalogiques, Île pali est 
d'accord avec la version résumée de Brapuey et avec la liste de Basriax (p. 547). Le 
version développée de BaabcE£y ignore Inthäraxa, pére dé Ramathfbôdi mais 
Môsaxèr le rétablit. Le fxte de Luâng Praïsd't, tarduit par Frankrunten, est extrè- 
wmement confus et n'indique pas clairement qui a succédé à Bbrômmätrallokanat. 
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En 2072 de l'ère du Buddha, année du Bœuf (1529) (1), le fils de Ramädhi- 
pati, nommé SamaTicCA (*) BupbnAñkuna, régnait à Ayuthya, Il resta sur le 
trône pendant 5 ans et mourut d’une maladie infectieuse (?). 

Après lui, son fils Vana-RaTrnAbutrüAKUMARA, âgé de 5 ans, régna durant 
5 mois. 

Il fut tué par un fils de la sœur de Rämädhipati, nommé Jayarääsi (!}, 
Celui-ci possédant une grande rénommée, une puissante armée, fit diverses 
bonnes œuvres et mourut après un règne de 13 ans. 

Après lui, son fils nommé Bayarra, (*) àgé de ro ans, régna 3 ans, et fut 
tué par Yotia-Si-Sutäcanda ("), première femme de Jayaräjast. Celle-ci fit 
proclamer rôi le Nävaka Jinaräja et se proclama elle-même reine principale. 

Le nouveau roi (ayant pris le titre de) Nävaxa Vana-VañsAONIR Ua, 
régna pendant 40 jours, puis fut tué, avec Si-Sutäcandä, par le Näyaka 
Birendadeva, le Nüyaka Indadeva, Mahästyasa, et par d'innombrables soldats 
du palais (7: | 

L'année du Singe (1548) (*) Vana-Dinantia (), ls de ja sœur de Jaya- 
räjäsi monta sur le trûne à Avuthÿa, Il accorda à Guna-Birenadeva le titre de 





() D'accord avec Fraxcruarer [p. 9) qui place l'avénement de Buddhaükura en 89 
de la petite êre aanée du Bœuf. Pour toute cetts période Jowes, Biapey, etc,, sont 
&nu retard de 20 ans. 

(2) Sémdêl, écrit Samdec, 

(2) ÎLest malaise de déterminer à quelle maladie connue correspond ahivälakaruga. 
Le dictionnaire siamois Vacandaukrama (Bangkok, 1902) glose ce terme par « aom 
d'une certaine maladie dans laquelie il y a du venin comme le venin de serpent ». 
D'autre part, PautéGoix, traduit vata:ka:rék par « maladie pestilenticils à cause 
di souflle d'un serpent, choléra ». Enfin, Brapuev (p. 11] dit que le roi mourut dé la 
maladie appelée fhôrdphit, qui est un nom de la petite véroie. 

(4) Bnaocer 1, p.11) et MôxoxËr (1, p. 55) disent simplement que Xdïjäraxathtrat 
était un parent (raxdvông) de Ramathïhôdi, sans prèciser autant ‘que le pali. Mais 
ils rapportent de la même façon la mort tragique du jeune Phra: Rdtthatthiraxäkaman, 
que Frawkrünten (p. 9) attribue à un « accident ». : 

(5) Phra: Jét Fa, où Phra: Kèo Fa des recensions siamoisés. 

(lle ne sais trop quel-titre cache Yotfa (ou Yogga ) ? 

(71 Le texte traduit par Fnaskrunten fait (p. 10) un récit singulièrement discret de 
ce drame de palais : « Le dimauche 5e jour de la lune croissants du 8e mois 910 de 
la petite ère, un accident arriva au roi, Khün Xinbrät prit le pouvoir pendant +2 
jours, mais il lui arriva un accident ainsi qu'à une des femmes du roi nommée Si 
Slidachän.. ». Le récit de Brapcer et des autres coïncide avec le pali- 

45} Le millésime n'est pas donné, mais comme les événements qui se sont déroulés 
depuis l'avénement de Buddhankura eu 1529 ont rempli 19 ans, il s'agit évidemment de 
l'année 1548-40 qui fut en effet une année du Singe. C'est d’ailleurs la daté de Faanx- 

vunren (p. 10) et de Menez Prato cité par BowninG (1, p. 50). 

(9) Le nom siamois est Phra: Thienrdf. Ce prince était entré en religion à la mort 
de, Phra: XAijéraxathirat. [| prit en arrivant au pouvoir LE titre de Mahächäkkrt 


! phat (Mahñeakravartin} ous lequel il est généralement connu. 


ME. - 
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Mahädhammaräja et le gouvernement de Phisanülôk /Vissanuloka) ; et il 
combla d'hônneurs ses autres partisans. Possédant de grands mérites, une 
grande renommée, une cour nombreuse, 1| captura sept éléphants blancs et 
vivait heureux dans (Sa capitale) (t)- Dans l'année du Porc (1563) (*), le roi 
de Pégou fHamsänagara) prit aveë lui un guerrier valeureux er une armée à 
quaire divisions, et marcha sur Ayuthya dans l'espoir de prendre cette ville 
florissante, [Il combattit, mais ne réussit pas à s'en emparer. Il demanda alors 
quatre des éléphants blancs et le fils (du roi), et les emmena avec lui dans son 
royaume. Dehraräjn avait régné pendant 16 ans, durant lesquelles il avait fait 
beaucoup d'œuvres pies ; mais la perte de ses éléphants blancs le remplissant 
de regrets et de tristesse, il abdiqua en faveur de son fils Mahämahinda et 
entra en religion, 

MauämanINDA régna 7 ans. Son ennemi, le roi de Pégou, étant veau com- 
battre, s'empara de la ville d'Ayuthya, emmena (Mahämahinda) en captivité et 
retourna dans son royaume après avoir proclamé roi dans la capitale (Ayuthya) 
Mahädhammaräjäsi, gouverneur de Phiisänülôk (*). 

MARADHAMMARAASIDVIRATANA, possédant une grande renommée, de grands 
mérites, un grand bonheur, fit beaucoup de bonnes œuvres et mourit après 
un règne de 22 ans, 

Son fils NantssaräsA (4) régna à Phitsänülôk. Ayant su qu'au Pégou le roi 
avant été remplacé à sa mort par l'uparäja, et que ce dernier nourrissait des 
desseins hostiles à son Egard, Narissa, de concert avec san frère cadet (anu- 
jädhiräja) Songea à lui faire la guerre. Ilengagea le combat, à Ayuthya, avec 
l'uparaja fils du roi de Pégou. Il le poursuivit et le tua en combat singulier à 
dos d'éléphants, en lui coupant la tte avec sa longue épée. Victorieux il fut 
couronné à (Ayuthya) ; il possédait une grande renommée et un grand éclat. 
En 2134 de l'ère du Buddha, année du Tigre (1591). Narissa, cerné par le roi 





(1) Le ms. B ajoute qué « ces faits ne sont pas relatés dans le Phôugsavadan dé- 
taillé », ce qui est inexaet, Jones, Bnapcey, Môxckr les mentionnent tous à l'année 
Soi de lx petite ère: j 

(4) Le millésime n'est pas indiqué, mais comme d'après notre texte Diraraja 
règna 16 ans, et que la guerre avec le Pégou marque la dernière année de son règne, 
il s'agit forcément de l'année 1664-1564 qui fut bien une année du Pore. Cette date, 
qui est celle de FrawxFünTen (p. 13), a de fortes chances d'être exacte puisqu'elle est 
confirmée par les sources birmaues {cf. Nay Tuiex, Burmese Invasion of Siam, Jour- 
nal of the Siam Soc, 1908, V, |, p. 28). 

(3) La Constréction de eette plirase est tout à fait incorrecté, mais le sens n'en est 
pas douteux. — Le texte pali place vette invasion sept ans après la précédente, done 
ca 1569, d'accord avec FnankrunTex (p. 14) er les sources birmanes (Nas Tien, loc, cif., 
p. 672. La recens sn résumée de BnabLéy (1, p. 14) semble avair coufondu |es deux 
campagnes en uhe seule. La recension développée, plus embrouillée que jamais pour 
cette période, dédouble chacun desrègnes de MabachAkkräphat etde MahinthäraxathTrät. 

(#) Bien counu suus le nom de Fhra: Nürèl. 
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du Cambodge qui avait réuni une armée à quatre divisions et s'était dirigé avec 
des intentions hostiles sur la capitale, livra bataille à son ennemi, le vainquit 
et le mit en fuite avec son armée (1). Il le poursuivit, tout en combattant et en 
massacrantune multitude (de soldats), atteignit la capitale (dû Cambodge) et * 
l'investit. Î envoya au combat son propre général, le fit entrer dans la ville et 
it en fuite le roi du Cambodge. Ce dernier s'enfuit sur un navire de guerre, : 
mais Narissa le poursuivit Sur un autre bâtiment et parvint à le rejoindre. Du- 
“rant le combat naval qui s’ensuivit, Narissa décocha contre le mât du bateaü 
(dé son ennemi) une grande flèche qui le brisa (*}. 11 s'empara alors du ror et 
le mit à mort. Quand il se fut rendu maitre de la capitale du Cambodge, il y 
fit prendre les voleurs et les impurs (?). et s'en retourna dans son royaume en 
emmenant en captivité les habitants ainsi que les enfants du roi. Quelques 
années plus tard, il envoya un grand chef avéc une armée à quatre divisions et 
s'émpara d'une petite localité appartenant au roi de Pégou. Il en prit encore 
une autre, et, après avoir conquis (diverses) Villes sur les rois de Pégou et de 
Birmanie (Vamä), il retourna dans sa capitale. Il y demeura quelques années, 
puis marcha successivement sur une autre ville, qu'il prit, et sur Lungaläñga (1), 
dont il s'empara également. Il commençait une nouvelle campagne. lorsqu'il 
mourut dans son camp à Hañganagara (5) après un règne de 15 ans. Il avait fait 
de bonnes œuvres, construit sept monastères ; il possédait de grands mérites, 
une grande gloire et une grande puissance. 

En l’année du Serpent (1605), son frère cadet (anujädhiräja) RAMESsANA (1) 
lui succéda. Il possédait de grands mérites, une grande renommée. prati- 
quai les vertus. à commencer par là libéralité, Il mourut après un règne 
heureux qui dura 7 ans. 





(1) I semble que lé texte soit corrompu, où qu'il exprime mal, [ y avait biey eu à 
diverses reprises dés invasions cambodgieines aû Siam, dont La deruière avait eu lieu en 
1586 d'après Faankrüsren (p.17), n 1569 d'après Bnabuey (1, pp. 182-183). Mais elles ne 
furént pas immédiatement suivies de représailles comme le dit notre texte, et il est 6 
d'ailleurs peu vraisemblablé qué les Cambodgiens aient réussi à cerner Phra: Nacët. Ê 
Quoi qu'il en sait, La dute 1501 qui marque Je débur de la campagne contre 1e Cam . 
bodge, doit étre à peu prés exacte, puisque Lovék fut pris en 1593 (FnaxkeuRTER, p.18 ; 
Annales Cambodgiennes er documents Européens [F. Ganxren, J, A: 1871, p, 57/1, 8t 
non en 1584, date dounée par les autres récensions. 

(2) Ce passage, d'un style embarrassé, n'est rien mois que clair. 

(1) Traduction conjecturale de nagaraabbudamaluräpe, qui revient d'ailleurs plus 
join à propos dé Phra; Naraï. Abbuda et mala ont tous deux le sens de « sodillüre, 
plaié,ete, » (Cwicogns), mais au Siam bbuda à pris le sens spécial de « pirate », ainsi 
qu'il ressort d'ude giose du Vacanänukrama et d'une explication qui m'a été dunnèe 
par un bouse siamois, : 

(4) Je suppose que cette forme est tronquée par suite de la chute d'un md imitial, et 
que ce mot représente Mo:ldmlng, Mouimein (cf. Buauci. | p. 246). 

Cr'Hañga représenté Häng Ludng où mourut en effet Phra: Narët qui était en 
route pour AVR: 

(6 Plus connu sous le nom d'Ekathotsärôt (Eküdaçarafha). 
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En l’année du Chien (1610), son fils Ixpan&a (1) lui succéda et prit trois 
éléphants blancs. 11 possédait de grands mérites, une grande puissance ; il 
: inspirait la crainte à ses ennemis, et ses vertus étaient célébrées dans les 
divérs pays. Il fit diverses bonnes œuvrés et mourut de mort naturelle après un 
règne de 19 ans. 

C'est ainsi que ces dix rois. depuis Samaticca Buddhäñkura eurent à Ayuthya 
des règnes plus ou moins longs, pendant lesquels ils gagoërent plus ou moins 
l'estime. faisant des bannes œuvres de diverses sortes, pratiquant les vertus, à 
commencer par la libéralité, ou s'adonnant aux péchés, à commencer par le 
meurtre des êtres vivants, faisant preuve d'une dévotion plus ou moins grande, 
jouissant de diverses manières (du fruit) des bonnes actions accumulées par eux 
dans la religion du Buddha ; mais durant leurs règnes l'assemblée des bhikkhus 
‘instruits et versés dans le Dhamma et le Vinava ne fut pas réunie en concile 
pour chanter l'enseignement du Buddha réparti en trois corbeilles. Ces rois 
ayant fait d’autres bonnes œuvres moururent selon leurs mérites. 


Fin DE LA DEUXIÈME HISTOIRE DES DIX ROIS (*). 


En 2171 de l'ère du Buddha, année du Dragon (1628), le fils d'Indaräja (*), 
nommé JérrnansA monta sur le trône à Ayuthya à l'âge de 15 ans, Il régna 
8 mois et prit un éléphant blanc: c'était un homme d'esprit borné et de 
mauvaise vie. Un ministre (t) ét d'autres (fonctionnaires) s’en saisirent et le 


. 


UYA partir d'iti fusqu'a l'avènement de Phra: Nuraï, le texte pali est en complet 
désaccord avec toutes les-autres versions. Voici comment ces dernières racontent les 
événements: À ln mort d'Ekathôsarôten +601, son fils Châo Fa Sfoväphak « le Borgne » 
lui succède, mais l'année suivante il succombe dans une conspiration dé palais qui 
éiève au trône le bonze Vimaladhamma. Celui-ci prend le nom de Châo Séng Thäm et 
régne 20 ans À Sa mort, on 1#27, 500 fils ainé Xethathirat (Jetthädhirdja) lui succède. 
Mais &n 1629. il est à son tour victimé d'une conspiration dirigéé par le Kra:lahômi 
Sürtvông qui proclame roi Athitavoñ, le plus jeune fils de Châo Süng Thim.Cedernier 
âgé de 9 ans, est écarté du trône au bout de 5 mois et remplacé par le Kra:lahdm, 
qui prend alors le nom dé Prasät Thong. En 1655, à la mort de Prasät Thong, son fils 
Châo Fa Xaï lui sucedde pendant 9 mois, puis est mis à mort par son frère Phra: 
Narai et par son oucle Si Süthaämma:raxa. Ce dernier monte sur le trûne ; mais au 
bout dé + mois et 20 jours, il est tué par Phraz Narai qui, ce faisant, vengeait l'hon- 
vur de sa sœuür. | 

(éy TL y aurait ongçe rois, si l'on comptait l'usurpateur Vañsadhiraja. 

(3) Cette indication. jointe à celle qui est donnée plus bas a propos de Adiccaramsa, 
rouve qu'Indaraja est identique au Cho Sông Tham des versions siamoises. Maïs il 
pugnait sans doute à Vimaladhamms d'écrire que ce roi était un bonze régicidé qui 
vait justement porté le même titre que lui: — A partir d'ici, les dates de notre texte 
correspondent généralement avec celles de Banc, 

(4j Je prends sendpati dans lé seus de ministré (qu'a d'ailleurs sénabûdi en siamois) 
puisque nous savons qu'il s'agit du Kra:lahôm. 

















XIV, 3 





ee 


ÉLIRE Le 


4 >. + 
+ 
L 

mn. 





NS 1° 


CR 


mirent à mort. proclamant roï à sa place, dans l'année du Serpent (1629) (!), 
un fils (d'Indaräja) né d'une autre mère, nommé Aniccavausa, et âge de 9 ans. 


LA 


Celui-ci ne régna que 1 maïs et 8 jours : il futtué à son tour et remplacé, , 


dans l’année du Cheval (1680), par un frère, fils d’une autre mère, âgé de 13 
ans et nommé Si-Suviammanüa. Ce dernier, possédant de grands mérites, une 
grande renommée et un grand éclat, plein de dévotion, pratiquant les vertus à 
commencér par la libéralité, régna avec justice pendant 18 ans et quelques 
mois et mourut de mort naturelle, selon ses mérites. 

Après lui, son fils nommé Divans, âgé de r2 ans, monta sur le trône. La 
méme année, au moment de la crémation de sa mère, un grand ministre, pos- 
sédant de grands mérites, qui était chargé de lui ensergner ses devoirs de roi. 
le fit asseoir sur ses genoux et le fit tuer par des serviteurs auxquels il avait 
donné des instructions. 

Ce ministre, qui était nommé SuvanxaPAsäpA parce qu'il avait trouvé un 
prasät d'or dans une fourmilière, avait 50 ans et possédait de grands mérites, 
une grande puissance ef un grand éclat. 1| régnait depuis quelques années À 
Avuthya, lorsqu'un membre dé la famille royale nommé Sudhamma, qui était 
entré en religion, voulut le détrôner. Suvannapäsäda s'enfuit hors du palais et 
s'installa dans le parc ; puis. le même jour, il rassembla des soldats courageux, 
monta un éléphant femelle, et retourna vers le palais où il entra: il se battit 
avec Sudhamma et le tua, Revenu au pouvoir, il fonda le Janadhäräma (*) et y 
établit de nombreux esclaves du Buddha. Il fit encore diverses œuvres pies, 
telles que des travaux au temple di Buddhapñda (). et. après 15 ans de règne, 
mourut de mort naturelle selon ses mérites. 

Après lui, son frère cadet (Antsänmrräsa), âgé de plus de 50 ans, monta sur 
lé trène et régna 4 ans. Suvannapäsäda avait eu deux enfants, un fils et une 
fille. Le fils, nommé Naräya (2), possédant de grands mérites, était l'uparaja de 
son oncle. De concert avec sa sœur. il fit le Khattiväräma (5). le Lokacuddhä- 
munärâma (%), le Paramakhattiyärima, et diverses autres fondations pieuses. Le 
roi ayant voulu commettre l'incéste avec sa nièce (sœur dé l'uparäja Naräÿa), 
celui-ci en conçut de la colère. et refusa pendant un mois l'hommage au roi en 
couvant de mauvaises pensées : il finit par se battre avec son oncle, le saisit 
ét le tua. 





1) Cette date est identique à celles des versions siamoises. 

(#1 Chdo Prasät Thong fonda le Xaijäväthänsram (Jayavaddhandräma ; cf. Bnaney, 
1, p+ 191. Janodharama est peu-étre une forme Corrompue de ce nom, 

(15 Le Phra: Phütthäbät avait été découvert sous le règne de Châo Sông Thäm 
[Bnapuer, 1, p.18), au pied d'une colline située au Nord d'Avuthyn (cf. Avmonrex, Cam- 
bodge. H, p. 60), 

(4) Le célèbre Phra: Narai. 

fr) Sans doute le Phra: Vihén Sémuët (ef. Bnapirr, 1. pr 327} 

(9) Pour Calamani (?) CE Cudhämanagari (— Luang Phrabang Ÿ) dans une inscription 
publiée par le P. Scuurrr (Founnensau, Siam Ancien, 1, p. 146 ét suiv.), - 
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En 2207 de l'ère du Buddha, année du Dragon (1664), Nanâva, fils du roi 
Suvannapasada, âgé de 25 ans, détrôna son oncle et le tua. [l'avait de grands 
mérites, un grand éclat, une grande renommée. Après quelques années de rè- 
gne. il leva une armée pour attaquer les villes de Xieng Mâi (Jimmavya) et 
d' Häriphünxäi (Haripuñjava). I s'en empara à la suite d'un combat. et après 
avoir pris les voleurs et les impurs. il revint dans son royaume. Il régna 24 ans, 
résidant à Ayuthya et à Lüphäburi (Labbapura). 1 fit de bonnes œuvres, telles 
que des travaux au temple du Buddhapäda. [| vécut heureux, triomphant de ses 
ennéniis et illuminant les pays étrangers de sa gloire et de ses vertus. Il cap 
tura un éléphant blanc d'aspect charmant, et mourut de mort oaturelle à 
Lôphäburi, suivant ses mérites. 

Après lui, Busanñsa (*) nommé ManAuPana, âgé de plus de 60 ans, apparte- 
nant à une autre famille, possédant de grands mérites et une grande renommée, 
tua les membres de la famille royale, et prit lé pouvoir. Il régna 10 ans dans 
la capitale. 11 fit faire des travaux au remple du Buddhapada. If pratiquait les 
vertus, à commencer par la libéralité, était rempli de dévotion, faisait le bon- 
heur deses sujets, et mourut dé mort naturelle. 

Après lui: un fils de Naräya nommé ATIKKAMA-SARASARKA (*), que Bipjaräqa 
avait gardé et dont il avait fait son uparäja, prit le pouvoir sous le nom de Man 
LONA. Îl avait plus de 40 ans (*), possédait de grands mérites et un grand éclat, 
et régna pendant 7 ans dans la capitale. Il y commit beaucoup de péchés, à 
commencer par le meurtre des êtres vivants. et fit peu de bonnes œuvres. Il 
mourut de mort naturelle. Sés deux fils. possédant de grands mérites. tuèrent 
les membres de leur famille. 

Le fils aîné, Mauâcona (t}, qui était l'uparäja. prit le pouvoir dans la capi- 
tale à la mort de son père. Îl avait plus de 30 ans (*), possédait un grand pou- 
voir et une grande puissance, Il commit beaucoup de péchés, à commencer 
par le meurtre des êtres vivants, et fit peu de bonnes œuvres, fl régna pendant 
26 ans, heuroux et faisant le bonheur de ses sujets. Il mourut de mort natu- 
relle, selon ses mérites. 


FIN DE LA TROISIÈME HISTOIRE DES DIX ROIS, 


En 2275 de l'ére du Buddha, année du Rat (1732), le plus jeune Bls (de 
Mähälona), qui était le frère cadet ei l'uparäja du dernier roi (Mahäcora) et 


(1) Phra: Phètraxa des textes siamois, 11 avait 56 ans d'après BkabLEy (l, p. #2), 

(2) Lulug Säräsäk (Saracakti) fils de Phra: Nurai, prit en arrivant au pouvoir le 
nom de Phra: Phütthä Châo Siri, 

(8) Braver (ibid.)} dit 46 ans. 

(4) Phra: Cho Jù Hüa Thai Shra: du Sismoit: 

&} Bnauzey (l, p,23) dit 26 ans. —11 semble donc que dans cestrois derniers cas, sèsu 
doive ètre pris dans le seus de « moîus de ». J'ai néanmoins conservé la traduction 
« plus de » qui est seule conforme à l'origine du mot et à l'usage actuel, 
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qui possédait un grand éclat, voulut écarter du pouvoir les deux fils de son 
frère nommés Paramesa et Abhaÿa, Un combat Ss'ensuivit : (l'uparäja) mit en 
fuite ses deux neveux; les fit. poursuivre, arrêter et mettfe ä'mort. Lorsque le 
nouveau roi nommé MasAkALa (!) monta sur le trbne, il avait 50 ans, possédait 
de grands mèrites, une grande renommée, un grand pouvoir, une grande puis- 
sance, une cour nombreuse ÿ il était vertueux et dévot. Dans la ville d'Ayu- 
thya, il fut selon la coutume des rois, honoré du titre extraordinaire de Ru 
DHIRUA-RAMADHIPATI, 1 n'avait pas d'ennemis ; sa gloire et sa vertu brillaient 
jusque dans les pays étrangers. I fonda des monastères, des sanctuaires, des 
cellules, des salles pour l'uposatha ; il pratiquait les vertus, à comiiencer par 
la libéralité, et fit toutes sortes de bonnes œuvres. Il rendit la capitale char- 
mante, brillante, semblable aux palais des dieux, pleine d'argent, d'or, de 
joyaux, de verre. I1y construisit trois prasät (*). ft des travaux au temple du 





] E, Buddhapäda, le couvrit de feuilles d’or, le rendit charmant, brillant, semblable 
& à un palais divin fait de verre, d'argent, d’or, de joyaux. superbe, enrichi de 

n = divers ornements, bien proportionné et resplendissant. 1| se conformait aux 
A préceptes du Buddha, et dans cette ville charmante, riche, semblable à la cité 


des dieux, il faisait le bonheur de ses sujets. 11 régnait avec justice, révérait les 
irpis joyaux ; il était versé dans la connaissance de la doctrine et daps la prati- 
ke que des vertus, Le bruit de sa gloire et de ses qualités se répandit jusqu'à 
Ceylan, Le roi de Ceylan désirait se procurer des textes religieux et des bon- 
2es QUE son pays, ne: possédait pas ; ayant entendu dire que le roi d'Ayuthya , 
révérait les trois joyaux, avait de grands mérites, servait les trois joyaux. avait 
un trésor rempli d'or, fegorgeait de joyaux, le roi de Ceylan envoya sur un 
navire des ambassadeurs porteurs d'une lettre (au roi de Siam). demandant des 
textes et des borizes (9). La lecture de ce message remplit de joie (le roi de 
Siam) : il fit servir aux ambassadeurs toutes sortes de mets, et les renvoya à 
Ceÿlan avec un message royal, des statues du Buddha en or et en argent, des 
textes.du Dhamma et du Vinaya, et une assemblée de bhikkhus. Une deuxième 
fois, le roi de Ceylan envoya des ambassadeurs, que le roi d'Aÿuthya renvoya 
dé li même façon. Ce roi disposait de grandes richesses, de nombreux 
soldats. de nombreuses montures. 1! eut beaucoup de fils: son aïnê, l'uparäja 
nommé Dipesa (*}. ayani une mauvaise conduite et ayant commis le grand 
crime (de l'inceste) avec la seconde femme (annumahest) de son père, ille tua 
etnomma uparâja Udumbarapuppha, qui était fils d’une autre femme. En l'année 


Tv] 
+- 





(1) Phra; Châo 15 Hu Bôrôommakôt des versions siamolses, 

{#3 Allusion à la construction ou à la réparation des Phra: hindng Sinphét Prasät, 
Phra: Thinñog Banjông Ratänat, Phra: Thinäng Sürijamirin. 

(y) Cette ambassade eut lieu eu 1755 d'après Brapcey (1, b: 241. Pour le détail, cf: 
Mônosbr, Il, p. 239 

(+) Soo titre exaët était Keômäkhün Thämmathfbèt (Dharmädhipecvara). CE Baiviev 
L p: 24: 
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: 
du Tigre (1758), après un règne de 27 ans. il mourut de vieillesse, selon ses 
mérites, par suite de li désagrégation des cinq khandha. A cette époque, fa 
capitale était sans désir ni crainte, charmante, aimable, resplendissante, sembla- 
blé à la cité des dicux, superbe, riche, regorgeant de grains. sans ennemis. 

En 2301 de l'ère du Buddha, année du Tigre (1758). l'uparäja UbumBARra- 
vuprua QU} monta sur le trône. De concert avec son frère ain tjelthädhiräja) 
nommé Ekadasa (2). il fit mettre À mort trois de ses frères, fils du roi précédent: 
ces trois princes qni étaient frères utérins. mais qui n'avaient pas la même 
mère que Udumbarapuppha, s'appelaient Citrasundara, Sundaradibba et 
Sevabhatti. Udumbarapuppha régna moins de deux mois (1) pendant lesquels, 
ilne connut aucune femme. [1 abdiqua en faveur de son frère aïné et entra 
solennellement en religion, 

Le frère alné Jerraiourmaa régna plus dé 8 ans. Dénué d'intelligence, l'esprit 
égaré, redoutant le péché. négligeant ses devoirs de rai, il hésitait autant à 
faire le bien qu'à faire lé mal. A cette Époque. les généraux et les ministres, 
lés häbitants de la capitale, ceux des villes et des campagnes, adhérant aux 
fausses doctrines, menant une mauvaise vie, en proie à la discorde, causérent 
par leur conduite la ruine du pays. Én quelque lieu qu'ils se trouvassent, 1ous 
étaient en proie au malheur, à la maladie, à la détresse, au chagrin et au 
désespoir, et ious moüraient prématurément, Les quatre éléments, [a térre, 
l'eau, le feu, l'air étaient confondus; les fruits avaient une saveur contraire (à 
leur saveur naturelle); Feau avait la couleur du cuivre et ressemblait à du sang 
d'oiseau; ce qui était obscur devenait clair, ce qui était clair devenait obseur ; 
l'ordre dés saisons était inversé; il faisait chaud en saison froide, et froid en 
saison chaude: les vents étaient irréguliers: les nuages. répandus dans 
l'atmosphère, dans les différentes régions de l'espace, avaient des couleurs 
variées: bleus, noirs, rouges, jaunes; les démons et les Pisäcas des villages et 
des villes frontières, en proie ä la colère pour diverses causes, se manifestant 
sans raison: et les dieux qui président à la pluie ne la répandaient plus. la sai- 
son venue. Il y eut alors, dans les différentes cités et dans les différents pays, 
de mauvais présages, de terribles accidents: les grands cetiyas se brisèrent. 
lés grandes montagnes se fendicent et changèrent de forme. des démons et des 
Pisäcas à l'aspect très effrayant se mirent à rire ou à se lamenter bruyamment: 
les hommes furent la proie de toutes sortes de troubles et de maladies, et les 
quatre éléments se transformant et se confondant présentaient toutes sûres de 





(l) Traduction palie de Dôk ma: did, « fleur de ficus », surnom du prince Krümakhüa 
Phra: Phrart. 

(2) Krômäkhu Anträk Môntri qui prit en montant sur le trône le nom de Phra: 
Chho ThinAng Särtjamarin. Basris (p. 382) l'appelle Ekathat qui correspond au pali 
Ekadasa. | 

(3) Envirou 10 jours. d'aprés Baauey (f, p. 251. 
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mauvais présages. Tels furent les premiers signes avant-coureurs de la 
destruction de li capitale. 

En 2302 de l'ère du Buddha, année du Lièvre (1759), le roi de Birmanie 
(Vamä), sommé Mamlo (t}avec une armée à quatre divisions forte de plusieurs 
nahuta (*) de guerriers, envahit le Pégou (Hamsänagara) s'empara de la 
capitale et Mt prisonniers de nombreux Pégouans (Rämara). I marcha*ensuite 
sur Ayuthya, el atiaqua ses habitants. Dans le Jaladhärakukkuta (3) où il avait 
établi son camp, 11 fut pris de douleurs d'entrailles et mourut rapidement. 
Mais suivant une autre Version des événements, il serait allé avec des soldats 


au Vara-Meéru-âräma (9) pour examiner le lieu du combat; des gens de la ville 


lui auraient décoché une fMèche qui l'aurait atteint. il serait retourné au camp, 
et il serait mort dans la nuit. Alors le Bhikkhu Udumbarapuppha, frère cadet 
du roi, cédant aux objurgations répétées des habitants qu'effrayait la puis- 
sance des ennemis, quitta l'habit pour reprendre le pouvoir. Les ennemis 
s’enfuirent. Lé roi (Udumbarapuppha), après être resté 3 mois au pouvoir, 
rénira dans les ordres, après avoir abdiqué de nouveau en faveur de san frère 
cadet qui accepta de remonter sur le. trône et continua de régner. 

(Le roi de Birmanie) Mamluñga avait eu six fils. L'aîné était resté avec 
trois de ses cadéts pour gouverner le royaume (pendant l'absence du roi), et 
les deux autres fils étaient partis en campagne avec leur père, mais ne réussi- 
rent pas à prendre la ville (d'Avuihya): En l'année du Dragon (1760), ils 
rassemblèrent l'armée, enlevérent le corps de leur défunt père, allérent le 
brûler à l'étranger (}}, lui élevèrent un cétiva et rentrérént dans leur royaume. 
Sous le règne du fils aîné nommé Mamiuka (*), le général Mimlaminkhum () 
qui s'était établi dans l'ancienne capitale (Ava), voulut usurper le pouvoir. mais 
Mamluka lui livra bataille, s'en empara, le mit à mort avec ses partisans et 
régna désormais dans cette (ancienne capitale). 

L'année du Coq, sixième (de la décade) (1764). le roi d'Ava (Ratanaäva) (. 
après s'être préparé à la guerre, envoya une forte armée commandée par un 
grand chef (%) pour préndre Ayuthya. Ce général, étant arrivé devant Avuthva 


(1) Mang-fong des textes siamois, le célèbre Alompra. 
(2) L'unité suivie de 28 zéros. 

PP Var Na Phrs: Men (Bnaoter, lp: 187} au Nord et on dehors de |a ville. CL le plan 
d'Ayathya dans Laionquiène, Ersai d'inventaire archéologique du Siam, B. €. À. 4 
1Q12, PP. 44-45. ir 

UN À Pagan, d'après Bnanter, |, 187. 

(#) Les versions siamoisés l'appellent Mang-lôk, et les Birmans Naung-dan-2yle 

(9) N'ayant pas sons la main la chronique birmane, j'hésite à rétablir le nôm. BasTtaN 
(pe 651 appelle ce personnage Nartun ou Meinla Raja. 

{y Les Siamoia l'appelléat Manzra ;, et les Birimanx Sin-byu-Shun: c'était le second fils 
d'Alompra 

(3) Maha Nôratha. 


avec son armée, mil en fuite les habitants, qui ignoraient l'art de lu guerre et 
qui n'avaient ni discipline ni unité de vues. Pendant deux ans, la ville resta 
assiégée, et ses habitants, privés de nourriture, souffrant de la famine, furent 
totalement vaincus, 

En 2310 de l'ère du Buddha (1), au moment de la rencontre de l'année du 
Chien (finissante) avec celle du Porc {cammençante), le mardi 9° jour de la 
lune croissante du mois de Ceta, à l'heure (yäma) de Saturne, pendant la nuit, au 
moment du nouvelan (7 avril 1767. 7 1/2-9 hi. du soir), la capitale fut complè- 
tement détruite. (Le général qui avait mené les opérations) s'empara des 
habitants, des membres de la famille royale et de nombreux trésors. mit le feu 
























(1) L'année 2310 du Bouddha (ou 1124 dé la petite ére) année du Chien, & de la dé- 
cade, a fait place à l'année 2311 (1129) du Porc ge; le dimanche 14# jour de Ja lune 
croissante du mois de Ceta, c'est-à-dire le 12 avril 1767. Le 9 Cet était donc bien 
dans les tout derniers jours de 2310, au moment des fètes du nouvel an, ear je Eérois 
qu'il faut prendre sañkänte dans un sens large et ne pas y chércher le nom du jour 
Mähäséngkran qui n'est arrivé que 4 jours plus tard, le 12 Ceta = 10 avril. L'heure 
est rndiquée par l'expression s0rayame ratlivam qui appelle quelques explications. Il 
était d'usage, et vet usage subsiste encore pour certaines opérations divinatoires, de 
diviser le jour en 16 yama dé 1 heure 1/2 chacun, Les 8 premiers de 6 h. du matin à 
Gh. du soir sont les vämas de jour, et les $ autres de 6 h. du soir a @ h. du matin 
sont les yämas de nuit, Chacun des 8 yamas de jour où de nuit porte le nom d'un: des 
7 jours de la semaine ou, si l'on préfère, du soleil, de la lune et des 5 planètes, le 1er 
ot le S vama ayant le même nom, Mais l'ordre de ces noms h'est pas fixe: il varie 
chaque jour, et varie encore du jour à la nuit, D'après uu kbuon vambodgieu, vrai- 
semblablement traduit du siamois, que j'ai consulté à Phuom Péñ chez l'Okña Voñsa 
JAkkarâé « Duë ». le Sorayama où le yäma de Saturne correspond, pour la huit du 

rdi, au 2e vama;, de ÿ h. 1/2 à g h. du sôir, La date donnée pür Le Sangitivamsa 
orrespond au mardi; avril 1767, 7 h. 1/2 à 9 h. du soir, en accord complet avec le 
émoignage des Missionnaires qui placent l'incendie d'Ayathya dans la nuit du 7 aù 
avril 1767 (Nouvelles Lettres édif. et cur., 1 N, p.454). Cette date qui était, comme on 
e voit, primitivement exacts, s'est ensuite altérée dans les recensions plus récentes : 
ans Braniér elle est exprimée de la façon suivante: mardi, 5 mois (Cetal, ge: jour 
e la lüne croissante, année du Poro, 9° dé la décade, 4 h. après midi(sans millésime), 
l'y a une erreur dans la façon dont l'année est exprimée, car si le n Ceta était déja 

ns l'année du Parc (la coutume est de changer le nom de l'animal dés le 1ér Cetay', 
L'n'était certainement pas dans la 9° année de la décade qui n'a commencé qu'au 14 
Céta, au jour repère astronomique que les Cambodgiens appellent fn #44. L'heure 
indiquée, 4h. après-midi, pourrait bien reposer sur uné confusion eutre les heures du 
jour et celles de la nuit. — La recension revue par le roi Moxcxlr est encore plus 
fautive : 1129 année du Porc, 9" de la décade, mardi, 9° jour de la lune éroissante du 
5" mois, le jour du milieu (van ndo réngkran vän Klang). L'erreur portant sur la façon 
d'exprimer l'année est la méme que dans Bnanser. De plus, le 9° Ceta n'était pas jour 
du milieu : on donne Ce nom au jour situé entre le mahdringkran (thñai él des Can- 
bodgiens) et le jour repère astronomique (thhai ln sak) ; et cette année-là, le jour du 
milieu est tombé le 13 Ceta = 11avril 1967, soit quarre jours après l'événement relaté. 

“Le 30 Phagguna on disait : année du Chien 8°; du ver au 13 Ceta on disait : avnée 
du Pore K; et à partir du 14, année du Pre op. 
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à la ville, aux trois prasäts, aux monastères et aux sanctuaires, fit démolir 
l'enceinte et détruisit beaucoup de choses à commencer par les textes du 
Tipitaka: Dhamma et Vinaÿa. De retour dans son pays, il offrit à son maltré ces 
k nombreux trésors, les membres de la famille royale et toutes les armes, peti- 

£ tes et grandes. Alors les habitants de Pagan ( Arimaditana ) (1) eurent en leur 
possession beaucoup d'argent, d'or et de joyaux. Quant au roi d'Ayuthya. 





fi fuyant la ville détruite par les Birmans, il alla se cacher dans la forêts mais à 
à privé de nourriture, épuisé, il fur pris par les ennemis et mourut: — 
: CR 
| Après là chute d'Ayuthya, les habitants luréot en proie aux plus grandes misères, ee 
: et les monastères eurent particuliérement à souffrir: £ 
| Le roi des Birmans laissa à Ayuthya, en disant à chacun d'eux qu'il détenait désor- > 
1 mais Le pouvoir, quatre où Einq Siamois qui ne tardèrent pas, selon ses prévisions, T4 
EE: à s'entredéchirer. ! 
12 À Phisanülék (Vissanuloka }, le gouverneur se proclama roi, maïs se vit disputer le 4 
4 + pouvoir par le bhikkhu Vara-Ssäôgn (*). Après un combat sâns résultat, fl mourut 
» dans ceite ville à 40 ans, après avoir régné 6 mois. ; 
= A Näkhon Sir Thämmärèt (Nagara Siri Dhammaraja) (5), le gouverneur se 


proclamn roi et resta au pouvoir plus de deux ans. Mais le roi de Kämphëng Phét | 
(Vajirapäkära) qui résidait à Thänsburi (Dhanapuru ) (M s'empara de la ville et e 
emmena prisonnier le gouverneur, qu'il garda pendant plus dé 7 ans, au bout des- 


\ 


quels, 1} l'envoya de nouveau administrer Näkhon Sir Thänimärät, Aprés y être resté & 
+ plus de quatre ans, le gouverneur vint à Bangkok (Ratanakosinda-indanagara } où 1 
il mourut au-service duroï, 1f 


A Näkhon Raxäsima (Nagararäjasimaä) (°}, le gouverneur, tué par les hubitants, 
fut remplacé par un autré gouverneur qui fut à son tour mis à mort par un fils de 
l'ancien roi d'Avuthyà nommé Debbividha (F), Mais l'année suivante le roi de Käm- 
phèng Phèt, dans une campagne victoriuuse, se saisit de La personne de cé dernier, 

L l'emmena dans sa capitale (Thänaburi) et le fit exécuter, 
Le Vara-Nayarasi (f}, installé par lé roi des Birmans au Camp des Trois Figuiers 


le 0. ‘ 


ut 








"A (Tibodhi] (9, prit la fuite au bout de sept mois devant le roi de Thünaburi et fut mis M 

L' à mort avec ses parents el ses dmis, J 

, Fr DE L'HISTOIRE DE LA DESTKUCTION L'AYLTHYA, Æ 

) | ô Fix DE L'INISTOURE DES TRENTE-SEX Nos (M, SEPTIÈME CHAPITRE DU SANGITIYAYAMSA 
(ti 41 y avait bien Jongtempyque Pagan avait cessé s'être capitale, 

« : ET s'agir du Sésgkharär Muñag Savänkhaburi, qui avait été proclamé roi sous | 

. fe nom de Phra: Fang (Bnapuar, LE p- 2104 + 

{M Ligor, vf 

, (4) 11 s'agit naturellément de Phraija TAk- L 

ee: 5) Khôrt. p 

M y Krômämin Thèp Phiphil(CE Baxocey, M, p, 220 et suis. s 

| (1 Nayardsi = Nai kong, général. S 

4 {1 Khdï Ph (1h) sdm 1ôn 1Braniev. 11 p- 326). # 

(Mi le n'arrive pas à comprendre comment Vimaladhaimma fait 45h eonple pour trou- 4 


ver trenle-six rois, étaut donné que Mahacora — qui clôt la troisième série de 10 
rois — n'est que le trentième. 








nUunManos 


—.,31 — 


Lire DES nO!IS D'AYUTHYA D'APRÈS LE SANGITIVAMSA 
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HAMADHIPATT SUVANNAUDLA. » » 
Rimessuns, fils de + 
Radu-Manixävaxa, oncle maternel 
degiss 4 .u 
Suvarxacasna, fils de - 
RÂMESsURA - : :. 
Rimania, fils de 2. 
Naëanaixna; oncle maternel des. . 
Parauandipunala, fils de à - - 
PanamaTILOKANATHA, fils de 7 
Inpana, fils dé 8. .. 
Rimionirari, fils dé o 


Buvphisruna, fs de 10 
Rarrnavtinäagumina, file de 12 
Javanist, fle de la sœur de 10. 
Bavarra, fils de 33: - 
L'usurpateur Jimakära, roi sous 
nom de Vañsinainäia + + 
Drnania, fiis de la sœur de 13. 
Manmanmoa, fils de 15 
ManiDHAMMARAIASIDVIRATANAr + «.» 
Nanissas fils de 17 0 
Rimsssana, frêre cadet de 18. - - 
Enbañäia, fils dé 1q: +: épusr 


Jxrruanbn, fils de 20.5. - : , - 
Abiccavamsa, fils de so , . + - « : 
Suvuammanta, frère de 92». . 
Divana, fils de 22 5:44 
SivAñmapAsE Das ei: - e- 
(Astiän#ina). frère padét de 14. 
NanÂâva. fils de 24. ses 
Burantix Mihtupade. soute ar 
Sanasauxa, nommé Mahñlons. fils 
de 26: , - 
Manicons. fils de 20.- - - 


Mauixica. — Räüavtiniss Rämäont- 
pari, frère ciulet de 40 

Uounpariruprua, fils de 41 - 4. 

Cérmaionmän) frère ainé deg: » : 
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SUR QUELQUES TEXTES ANCIENS DE CHINOIS PARLE. 


Par Hénar MASPERO, 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





On sait qu'à l'époque actuelle, en Chine, la langue parlée diffère considéra- 
blement de la langue écrite. à la fois par la grammaire, le style et le vocabulaire : 
cette différence n'est pas toute récente, et l'ancienneté relative du kouan-houa 
est un fait connu. |} subsiste un assez grand nombre de monuments du langage 
parlé de l'époque des Yuan; c'est lui en effet que les empereurs mongols avaient 
adopté pour la rédaction de certaines pièces officielles (‘). Les documents du 
temps des Song ne sont pas moins nombreux : Tehou Hiet tous les philosophes 
de son école ont rédigé leurs explications sur les classiques en un style qui, 
sans être absolument la langue vulgaire, s'en rapproche beaucoup. Mais ces 
divers textes ne nous font pas remonter plus haut que le milieu du XI siècle. 
D'autre part, quelque intéressants qu'ils soïent, ils présentent un grave imcon- 
vénient : bien que les uns et les autrés emploient des expressions de la langue 
parlée, on ne peut dire (surtout de ceux des philosophes) qu'ils soient rédigés 
véritablement en cette langue ; ils en prennent quelques formes grammaticales, 
mais non les tours de phrases et le style propre, qu'ils remplacent constamment 
par une imitation du style écrit: Ils ne nous rendent pas le langage, les expres- 
sions, les tournures qu'employaient les Chinois au temps des Song. Les pièces 
de théâtre ne dépassent pas les Yuan (?) ; et quant aux romans, aucun d'eux 
sous sa forme actuelle ne remonte aussi haut. 

Ainsi, pour la fin des Song, les documents étaient médiocres, et ils dispa- 
raissaient presque entièrement pour la période antérieure. Des textes de 
provenance bouddhique, jusqu'ici 1rès rares. mais que Île Supplément du 
Tripitaka de Kyüto a mis récemment à la portée de tous les sinologues, nous 
apportent des renseignements précieux sur le kouan-houa ancien. 

Les moines de l'école du Dhyäna  # ont très anciennement pris l'habitude 
de noter, pour l'édification des fidèles. les discours. les sermons et jusqu'aux 
simples conversations des maîtres célèbres de leur secte, et nombre de ces 


(*) Cuavannes, /nscriptiont el pièces de chancellerie de l'époque mongole (T'oung pas, 
1904, fi. 357-447: €1 1905, p: 1-42) 

(2) Voir surtout le Kow kin ta ki san che tchong à + À El = + #8 que l'Uni- 
vérsité de Kvato vieut de publier (mars 1914) d'après une édition de l'époque des Yuan, 
et dont le texte par conséquent n'a pas subi de remañiements, 
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ouvrages nous ont êté conservés. Dans les plus modernes de ces écrits, toutes 
les paroles des maîtres sont reproduites, aussi textuellement que possible, en 
langue vulgaire, le récit qui les encadre, d'ailleurs trés bref, étant seul en 
langue écrite. Il en est encore ainsi de ceux de l'époque des Yuan et des Song. 
Mais, à mesure qu'ils deviennent plus anciens, la part de la langue vulgaire 
diminue : les conversations restent ainsi notées; maïs lessermons et les discours 
importants sont ea langue écrite, Enfin les plus vieux sont entièrement rédigés 
en langue écrite. 


Les plus anciens ouvrages contenant des passages de langue parlée que j'aie 
rencontrés remontent au IX" siècle, Ce sont par ordre chronologique {"\: 


1° P'ang kiu-che yu lon RE Æ Æ #5 $% (Supplément au Tripitaka, éd. de 
Kyoto, Il, xxv, 28-41). 

20 Yun-lcheou Houang-pie Touan-tsi tch'an-cheé tch'ouan sin fa yao 
ds JM SE EE PE 16 5 (à EE (/bid., xx1V, 5, 412-416, et Tripitaka, éd. 
Tokyô, xxxIV (HS), 4, 24a-27a). 

3° Houang-pie Touan-tsi tch'an-che yuan ling lou 8 66 FE 18 60 À 
EE $ (lbid., xxiw, 5, 416 et suiv., et Tripitaka, éd. Tükvo, xxxiv (HS). 
4, 27b-29b). 

4° Lin-ts'i lou BE # #%, ap. Kou tsouen situ vu lou # # 14 88 4: k: 4-5 
Ubid., xxnr, 2, et Tripitaka, 64. Tokyo, xxxiv (HE). 5. 72b-81b). 

50 Tchen-t$i ta=che vu lou M PE k 58 $%, ap. Kou (souen siu Yu lou, 
k. 13-14. 


Le P'ang kiu=che yu lou est le recueil en trois chapitres des paroles et des 
poésies de l'upäsaka P'ang Wen RE &. surnom Tao-hiuan j# . Ce person- 
nage n'est guère connu que par la petite collection mise sous son nom, Il était 
originaire de Siang-vang € dans le Hou-pei actuel, mais son père qui était 
un petit fonctionnaire ayant été nommé à Heng-yang 8 f dans le départe- 
ment de Heng #5 (Hou-nan), il le suivit, s'y installa et s'y maria : sa fille Ling— 
tchao @ HA est plusieurs fois citée dans son œuvre. Îl rencontra pour la 
première fois le maître du dhyäna Hi-ts'ien # # de Che-teou 75 ÿf (né en 
700, ordonné moine en 728. mort le 2 février 791) au début de la période 





(th Le premier des cinq ouvrages cités vi-dessois n'existant que dans le Sipplément 
au Tripitaka de l'édition de Kyôto, et celle-ci contenant de plus une meilleure édition 
du troisième d'entre eux, t'est à elle que pour plus d’uniformilé, les renvois sont 
toujours faits pour les cinq textes, Pour Îes autres ouvrages bouddhistes citès, en 
dehors des exemples grammaticaux, les renvois sont faits à l'édition de TokyG, qui est 
souvent meilleure. Le verso et le'reclo sont indiqués respectivement par les lettres 
set b: les caractères E et F indiquent les colonnes supérieure ef inférieure: cetté 
disposition ne se rencontrant que dans l'édition de Kyüto, elle suffit 4 distinguer les 
deux éditions. 
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tcheng-vuan (785-805), et paralt avoir passé toute la fin de sa vie en compa- 
gnie des maitres célèbres de cette secte dontil était un fidèle fervent, bien qu'il 
cût refusé de se faire moine. Vers la fin de sa vie, au début de la période 
vuan-ho (806-820), il retourna dans son pays natal; c'est probablement là qu'il 
mourut ; la date de sa mort est inconnue (!}. Le recueil de ses paroles fut fait 
par son ami Yu Yeou + ff. un autre fidèle laïque du dhyäna, qui avait assisté à 
ses dérniers moments. Yu Yeou est un personnage connu. Une inscription du 
mont Kou-tchou ff k 1, dans le hien de Tch'ang-hing Æ& M, nous le montre 
préfet de Hou-tcheou 58} #M en-mars 792 (?). En 798, il fut nommé gouverneur 
de Siang-tcheou, chargé des fonctions de commissaire général de la pro- 
vince Est du Chan-nau 11 Æ % 58 6 À f& : lorsque Wou Chao-tcheng 
5 1b ik, se révolta à Ts’ai-tcheou Æ# H, il alla l'attaquer, le battit et le fit 
prisonnier. À la suite de ces événements, l'empereur Tü-isong le prit tellement 
en gré qu'il lui accordait tout cé qu'il demandait ; et, chose assez rare, il resta 
en faveur sous Hien-tsong (806-821), qui donna sa fille aînée en mariage à 
l'un de ses fils. 1] mourut en 818 (*). 

Quelques extraits du premier chapitre du P'ang kiu-che yu lou forment la 
notice de l'upisaka P'ang Wen dans le King-tô tch'ouan teng lou (1); ce 
premier chapitre presque entier est entré dans le Tsong men l'ong yao 5 F3 





(1) Pour la biographie de P'ang Wen, en dehors de ses œuvres mêmes, le texte le 
plus important est le King-{à Ich'ouan leng lou, k. 8, 66b. CL aussi Hou-nan l'ong 
tche JA M A 5 éd. 1757) ka: 140, 27a, qui, d'après le Tch'ou fong pou KA. 
recueil de pièces de vers d'auteurs du Hou-nan, depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à la fu des Ming, publié au milieu du XVII siècie, mentionne seul son retour 
à Siang-tcheou au début de la période yuan-ho. 

(1 Leang-tchô kin che tche, F3 ft Æ À à, k. 2, 250. 

(9) Kieou T'ang chou, k. 156, 1a et suiv.; Sin T'ang chou, k. 172, 1a et suive 

(à) King-16 lchouan leng lou àt 4 ff S%. L. 8, 66b. Cet ouvrage. qui est une 
sorte d'histoire de la secte du dhyana, fut composé par le bonte Hong-tch'en ÀE [72 
du T'ie Kouxa-yin yuan 8 E À Pt de Hong-tcheou ; maïs comme il se rendait à la 
capitale pour le présenter à l'empereur, son manuscrit lui fut volé par un moine qui 
l'accompagnait, Tao-yuan 3 M, sous le nom de qui l'ouvrage est gènéralement placé 
(voir pour cette histoire la prèface de Teheng Ngang ED Hi, datée de 1192). La date 
exacte n'est donnée dans aucune des préfaces, postfaces. rapparts qui l'accompagnent; 
mais elle apparaît plusieurs fais duns le corps méme du livre, par exemple k: $, 41b, 14: 
«l'année kia-lch'en de la période king-10 (1004) »: (La préface de la réédition semble 
donner une autre date: « De la période king-10 jusqu'a l'année ping-lck'en de la pé- 
riode yen-yeou (1316) il y à 317 ans »; il suffit de faire le calcul pour reconnaitre que 
c'est simplement une erreur de plus due au déplorable système chronologique chinois : 
la date obtenue ne tombe pas dans la période king-10). Il fut présenté à l'empéreur, au 
nom de Tao-yuan, par Yang Yi #3 LE (o74-1030), qui composa aussi une préface et 
une portface ; il fut imprimé immédiatément par ordre impérial. Une seconde édition 
en'fut faite en 1142 par les soins de l'abbé du Ta-tchong seu K ch 5 à Fou-tcheou 
M M; la postface de Tcheng Ngang que j'ai meatioanée plus haut, et qui porte la 
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& Æ de Tsong-yong % & dont la préface par Yen-hi  # est datée de 1133(!): 
le texte est identique à celui de l'édition complète publiée dans le Supplé- 
ment au Tripitaka. C'ési un fait d'autant plus important que rien n'est Connu Sur 
La transmission de cet ouvrage : la plus ancienne édition qui en subsiste, est de 
1637 (période {ch'ong-tchen, année ting-tch'eou) ; un exemplaire en est con 
servé à la Bibliothèque du Naïkaku F3 16 Æ ME, à Tôkyo (?) 5 et c'est proba- 
blement lui qu'a reproduit le Supplément de l'édition de Kyoto, bien qu'il ne 
soit donné aucun renseignement à ce sujet. 


Le Tch'ouan sin fa yao et le Yuan ling lou sont deux recueils faits par 
Pei Hieou #8 k pour noter ses conversations avec le bonze Hi-yun #58, plus 
connu sous le nom de maitre du dhyäna de Houang-pie. qu'il tirait du monas- 
1ère où il avait reçu les ordres et où il mourut en 850. Il était disciple à la 
deuxième génération du patriarche Ma & fi (T ao-vi $ —). Pei Hieou est 
un haut fonctionnaire de la première moitié du IX siècle. 11 passa le doctorat 
en 828 (), et, après avoir rempli des fonctions subalternes pendant la période 
t'ai-ho (827-836), devint successivement gouverneur de plusieurs comman- 
deries pendant la période houvi-tch'ang (841-847)- En 852. il fut nommé 
président de ministère, d'abord aux Rites, puis dans d'autres mihistères, sans 
interruption jusqu'à sa mort qui survint au début de la période hien-l'ong 
(860-873), alors que. âgé de soixante-quatorze ans, il venait d'être nommé 





date du 19 novémbre 114%, fut composée à cette occasion, Uné troisième édition parait 
avoir été faite à le mêmé époque par la famille Tcheou Æ de T'aiteheou & JN, 
sous la direction de Lieou Fei #“ . chargé des affaires des Icheou de Tai et de Kiun 
fi, qui écrivit à son tour une postfacé (10 février 1194). Ce Licou Fei est cité datis le 
Kia-ting Tehe-ich'eng lche ME AR 6, K 0. van (réimpression du T'ai-lcheou 
Wong chou À Ji Æ #6. 2° SR). comme ayaut été ta'eu-che 8 H de T'ai sous Kao- 
tsong HS (1127-1162), exactement du 26 janvier 1133 Aù 27 septembre 1134: Par la 
suite, les planches se perdirent et l'ouvrage devint rate. Il fut réédité en 1516, d'aprés un 
exemplaire très bien conservé d'une des ancieunes éditions, appartenant au moine Song- 
lou #8 ME de Tien-cheng ich'an-sseu KÆ M # daus le Hou-tcheou lou Ï4 NI Fr. 
li fut admis dans le Tripitaka au XIV siècle et nous est parvenu dans les éditions des 
Yuan et des Ming, d'après lesquelles les éditions japonaises l'ont republié (éd. Tokyo, 
xxatit (TE), 5-6; éd: Kydto; xxx, 9-10). 

(1) Tiong men long yao siu tai (éd. Tok,, xxxit (D) 9. k. 5, 93b, et suiv. — Le 
Tiong men long yao en dix chapitres, qui contient uné série de notices sur des per- 
sonnages célèbres de la secte du dhyâna, fut composé par Tsong-yong FE À. N fut 
complété deux siècles plus tard par Ts'ing-mao #5 2% (prélace de 1420) qui ajouta 
de nombreuses notes (qu'an reconnait facilement, car elles sont précèdées du mot 
fa. et fit une nouvelle division en vingt-deux chapitres, qu'il intitula Tsong menl'ong 


ao siu lti 5 F3 S L: c'est sous cette forme qu'il est accessible aujourd'hui. 
sn Naikaku bunko losho mokuroku, Kantho-mon À [5] Æ I M # Hi 5%. 
» 1 p+ 67: 


@) Teho-yen RE À, k. 10, 1a (éd. du Yu ya lang Hong chou). Sur le Tchü-yen, 
voir ci-dessous, p. 29. : 
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président du ministère des fonctionnaires, et de recevoir le titre de Précepteur er 

en second de l'héritier présomptif K # 4 ff. C'était un bon écrivain, dont CI 
l'empereur Siuan-tsong faisait le plus grand cas: « Hieou est un vrai lettré » 2 

di Ed (1), disait-il. Un rapport et quelques préfaces de lui. parmi L 
lesquelles précisément celle du Fch'ouan sin fa vao, sont insérées dans le Re 
Ts'iuan T'ang wen dontun chapitre lui est consacré (*}. Les historiens notent Fr 

sa ferveur bouddhique. 11ne prenait jamais ni vin ni viande (?). Il disait de 4 
lui-même: « Je n'ai pas un caractère de laïque. » Quelques traits qu'on rapporte 1 

de lui pourraient faire croire à un certain dérangement d'esprit: il portait = 
habituellement, au lieu du vétement ordinaire des fonctionnaires. une robe de r 

bonze: mais en soie. et il allait mendier sa nourriture, le bol à la main, dans , 

les maisons de chanteuses (}. 1 aimait à visiter les monastères célèbres. 11 | 


alla voir Hi-vun deux fois. d'abord en 842, puis un peu plus tard en 848: 
« Maën et soir, je recevais la Loi, puis mé retirant, je l'écrivais. À peine en 
rétenais-je le disième ou le cinquième. n (5) Il ne publia ses notes qu'après la 
mort dumalire, et sa préface est datée du 29 octobre 857. Ce n'est pas là 
d'ailleurs sa seule œuvre en faveur du Bouddhisme ; il avait mis son pinceau 
au service de sa foi. Il composa les épitnphes de plusieurs bonzes célèbres 
de son temps, le maltre de la loi Ta-12 X # en 841 (1, le maitre du dhyäna 
Ting-houei Æ # de Kouai-fong Æ d$ en 855 (1. Il fit aussi des préfaces 
pour des ouvrages bouddhiques et, si on en juge par celles qui subsistent, sans 
s'attacher exclusivement à ln secte du dhyâna: Elle paraît toutefois l'avoir 
attiré, probablement par son mysticisme, et il a été conservé sous le titre de 
Tchong-houa tck'ouan sin fi tch'an men che tseu tch'eng si l'ou ch SE ff À 
Je 5 PI 6 À M. un peut écrit dans lequel le bonze Tsoñg-mi 5: Æ “4 
répondait à ses questions sur les différences de doctrine des diverses écoles “1 
sorties de l'enseignement de Bodhidharma. différences qui ne les empéchaient 
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2) Triuan T'ang wen & RE #. k. 743. 

() Kieou T'ang chou, k: 177, 7b; Sin T'ang chou, k, 183, 64. 

(4) Pei mong s0 ven À #5, k. 6, 1h (éd. du Yu ya l'ang {song chou). Le 
même ouvrage raconte qu'il avait fait ce vœu: « Puissé-je, de génération en géuération, 
être roi pour protéger la loi du Buddhat» Et en elfet, peu de temps après sa mort, il L 
naquit aû roi de Kbotan un fils «ur la maiti duquel était inscrit le caractère 2, son 
ancien nom de famille: c'était l'accomplissement de son vœu. — Le Pei mong 10 yen Æ 
fut composé par Souen Kouang-hien Fi À Æ dans le second quart du X° siècle, chez H 
les rois de Nan-king F4 A de la famille Kao 4 (923-903): ilest déja cité à la fn du : 
XE siécle dans le Tai-p'ing kouangkik Æ B& BE (ci. Sseu K'ou Isinan chow Irong ; 


A 

À 

(1) Sur l'expression M (cf. Song che, k. 391. 16 (biographie de Tcheou Pi-ta ; 
= 5 à. 

‘ 


mou, L. 104, 20 a-30 b). Sur Souen Kouang-hien, voir sa biographie, Song che. k.483, 4b. je 
(5) Préface du Tch'onan sin fa yao. 
(6) Kin che lsouei pien © 4 À k. 114, 142, Hinan-mi l'a ming EHESS. 2 
( Hbid.. k. 114, 6a, Ting-houei léh'an-che pei Æ 2 18 6 PA. J 


XIV, 4 


y 





RÉ A En PL 0 ot 0. 2 À 5 4 où nd 


"6 — 


pas d'être toutes orthodoxes (!}. Il portait ce zèle religieux dans la vie publique, 
et en 848, étant gouverneur de Siuan-tcheou "Et M, il s'occupa de défendre les 
monastères contre les exactions des fonctionnaires qui y logeaient en voyage, 
et fit approuver à l'empereur ce décret: « Les temples et monastères sont 
fortement grevés par les dépenses causées par les fonctionnaires qui y logent, 
et leur suite. Désormais il ne sera plus permis de loger dans les temples. Ceux 
qui contreviendront à cet ordre seront sévèrement punis » (*). 

Le King-t6 tch'ouanteng lou, dans la notice de Houang-pie, mentionne la 
visite et les notes de Pei Hieou, mais ne parait pas s'en être servi (1); il en 
cite quelques passages dans cells de Pei Hieou (*}, bien qu'il semble avoir 
suivi une autre source. Quelques années plus tard, en 1048, T'ien-tchen X 
ajouta le Yuan ling lou tout entier à la notice de Houang-pie dans le King-tü 
tch'ouan teng lou, evil ÿ fut maintenu dans la réédition de 1416: quelques 
passages furent corrigés d'après le Sseu kia lou et d'autres ouvrages. D'autre 
part, dans les premières années du XII° siècle, le Yuan ling lou tout entier, à 
l'exception de trois courts paragraphes, et la seconde moitié du Tch'ouan sin 
fa yao sont entrés dans le Kou fsouen siu yu lou, énorme compilation sur les 
moines célèbres de l'école du dhyâna, dont ils forment respectivement le 
troisième chapitre et ls fin du second (5). Un quart de siècle plus tard, de 
nombreuses citations en sont faites dans le Tsong men long yao, mais 
sans titre (°). Le Tch'ouan sin fa vao est mentionné dans le Fo fsou f'ong ki 
4 nil ft 52 (7). Enfin, ces deux ouvrages forment le troisième et le quatrième 
chapitres du Sseu kia vu lou 19 58 #8 (). recucil des paroles et sermons 





{1} Supplément au Tripitaka de Kyôta, I, xv, 5. 

(y Fo lrou l'ong ki k, 42, Sob, 10, ‘ 

(%) Kiag-10 tch'ouan leng lou, k:9, 75a-75b. 

(6) fbid., k. 12, 96b, 12 et suiv- 

() Kou lrouen tin yu lou (èd. Tokyo}, k. 2, 66b, 6, & partir de: [5) 40 7 2 6, 
qui correspond à Tch'ouan sin fa yao (éd. Tokyo) 26a, 7, On doit remarquer que Île 
Yuan ling lou à conservé son titre, tandis Que le fragment du Teh'ouan six fa via wet 
mis sans aucune indication à ln suite de passages de provenance inconnue. 

Le Kon fsouen sin yu lou fut composé par Yi Tsang-tchou KA 2% Æ bendaat la 
période ta-kauan (1108-1111) pour compléter le Tch'ouan feng lou : il fut imprimé au 
Tchô-kiang; mais.les planches ayant'été détruites, 1] fut regravé en 1267, au Kousag-li 


ichtan-sseu LE AS EN 2 du Mont du roi Açoka Fi Ÿ Æ 1] à Ming-tcheou fou 8 HA. 


Cetemple est le Yu-waigs tch'au-sseu À Æ PR & actuel, à 50 fi à l'Est de Mincpal 
(6) Tsong men l'ong-vuo, k. 7, notice de Hi-yun. | 
(7) Fo lsou l'ong ki, k.42, 89b, 19. 

(8) La date de composition de cet ouvrage est inconnue, [l est précède d'une préface 
de T'ang Hao-tcheng EF ÀŸ @ qui n'est pas datée, et contient en outre une préface 
et une postface composées spécialement pour une impression en 1607. Mais la mention 
qui en est faite à plusieurs reprises dans les notes ajoutées en 13:16 au TeA'ouan teng lou 
moutre qu'il doit remonter au moins au XIJI* siècle; C'ést d'aprés ce recueil que les 
deux œuvres de Houang-me, sont publiées dans le Supplémeut au Tripitaka de Kyoto. 
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de quatre célèbres maîtres du dhyäna des VIII, IX* et X° siècles, Ma tsou 
5 fi. Po-tch'ang À À, Houang-pie, et Lin-ts'1 6 #. 

En dehors de ces collections, le Tch'ouan sin fa vao fut imprimé isolément 
assez tt; et une réimpression en fut faite au Japon en r283 d’après une 
édition chinoise, avec une postface de Ta-hieou tcheng-nien (Daikyü-shônen) 
k fk IE &, moine chinois qui passa au Japon en 1269, et y mourut à sorxante- 
quinze ans en 1289. Le Yuan ling lou circulait aussi séparément, et un ancien 
manuscrit japonais, malheureusement incomplet et de date inconnue, en est 
conservé à la bibliothèque du Naikaku. À une époque plus moderne, sous les 
Ming, une édition séparée de ces deux ouvrages fut introduite dans le Tripi- 
taka : c'est d'après l'édition du Tripitaka des Ming qu'il à été reproduit dans 
l'édition de Tokyo. 

Trois éditions complètes du Teh'ouan sin fa yao sont donc facilement utili- 
sables : celle de T'ien-tchen dans le Tch'ouan teng lou, qui se trouve dans le 
Tripitaka de Tôkyô et dans le Supplément de l'édition de Kyôto ; celle du Sseu 
kia yu lou dans la dernière; et celle de l'édition du Tripitaka des Ming dans 
la première de ces deux collecñons. Elles ne présentent que des différences 
insignifiantes et peuvent être considérées comme identiques. Pour le Yuan 
ling lou, on peut en consulter aisément deux éditions complètes : celle du >. 
Kou tsouen siu vu lou dans les deux éditions japonaises du Tripitaka, et celle 
du Ssew kia vu lou dans le Supplément de l'édition de Kyüto : leur texte 
concorde bien. Une troisième édition, celle qui est entrée dans l'édition du 
Tripitaka des Ming, et de là a passé dans l'édition de TôkyG, est incomplète: 
toute la séconde moitié manque ; et elle est remplacée par un seul paragra- 
phe, contenant an sermon de Houang-pie qui ne se retrouve pas dans les 
autres éditions. Je ne sais d'où est tiré ce passage ; et l'accord des éditions 
des Song, représentées par le Kou lsouen siu yu lou et le Sseu kia vu lou, en 
garantissant l'authenticité de la partie finale qui manque dans l'édition des 
Ming, peut rendre ce passage quelque peu suspect. 
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Le Lin-ts'i lou, en un chapitre, recueil des paroles des maîtres du dhyäna 
Yi-hiuan & & de Lin-1s'i, de son nom posthume Houei-tchao Æ M (mort le 
18 février 867), fut composé par son disciple direct Houei-jen # #4 du San- 
cheng vuan = æ pe, et publié après revision par un autre disciple, Ts’ouen- 
tsiang #F M, avec une préface de Ma Fang F5 Bj. La date de la mort de 
Houei-jen n'est pas exactement connue (‘}. Ts'ouen-tsiang du monastère de 
Hing-houa @ 46 à Ta-ming K % FF, de son nom posthume Kouang-1s'i 
ta-che 6 5 K 6, mourut en 925 (?). Ji ignore la date de la première impres- 
sion: des planches nouvelles furent gravées en 1120. Une édition japonaise par 
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{1} Sur Houei-jen, voir King-10 tch'ouan leng lou, k: 12, Q$u. 
(2) Kon frouen siu vu lon, k. 5, 110b; King-t0 tch'ouan teng lou, k. 13,98b. 
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Umemura Mihaku # #3 & fut publiée en 1685, En outre. le Lin-ts"i lou a 
té inséré dans le Kou tsouen sin yu lou, maïs le titre manque ; il forme de 
plus le sixième chapitre du Sseu kia vu lou, et le premier du Wou kia vu lou 
Fi & 55 #4: mas ce dernier ouvrage, tout moderne et datant du milieu du,XVH® 
siècle, ne peut être considéré comme une autorité indépendante. 

Le Lin-ts'i lou se divise en deux parties: le Lin-ts'i Houei-ichao lch'an- 
che vu lou 65 @6 # AA &i 66 SE $. et le Lin-fs'i Houei-tchaa tch'an-che 
K'an pien BE 5 #5 LA 38 Gi #9 #4. Ils ont parfois été publiés séparèment : la 
bibliothèque du Naikaku conserve un exemplaire d'une édition japonaise de 
1437 du premier, en un-chapitre, et un ancien manuscrit du second, également 
en un chapitre (t). La table des matières du fascicule 5 du tome xx1v du 
deuxième Supplément au Tripitaka, édition de Kyôto, mentionne (mais sans la 
publier) une édition séparée du Yu lou en un chapitre, qui est peut-être celle 
de 1437: mais aucun détail n'est donné. Le Kou tsouen siu vu lou qui omet le 
titre général. donne lé titre particulier de chacune des deux parties : de plus il 
ajoute un troisième traité sur Lin-ts"i, intitulé Hing lou fr #84 (°), et l'inscrip- 
tion du stôpa de Lin-ts'i. composée par Yen Tchao 4E 4 (mort en 973). Le 
Hing lou fait peut-être partie de l’œuvre de Houei-jen ; toutefois celle-ci est 
toujours décrite comme se divisant en deux parties et non en trois, en sorte que 
j'ai préféré laisser de côté ce derniér texte, son authenticité ne me semblant 
pas suffisamment prouvée. 


Le Tehen-tsi ta-che yu lou (s) RP K fi 54 8 relatif au maltre du dhyñna 
de Tehao-tchéou #4 M, Tsong-nien $£ &. dé son nom posthume Tchen-tsi 
I PE, disciple de P'ou-vuan (747-834), qui mourut le 29 novembre 897, a été 
composé par Wen-vuan 232%, un de ses disciples dont lé nom parait à plusieurs 
reprises dans l'ouvrage même. I! paralt aussi en exister une édition indépendante 
en trois chapitres, qui est mentionnée à côté du Lin-ts'i tch'an-che vu lou dans 
le Supplément au Tripitaka (IL, xx, 5), mais je n'ai aucun renscignement sur 
elle. L'ouvrage ne m'est connu que par le Kou Isouen siu vu lou. Le King-tù 
tch'ouan teng lou en cite d'assez longs fragments qui sont presque identiques 
à l'édition du Kou tsouen siu vu lou. Le texte est donc anciennement attesté 





(1) Naikaku banko lorho mokuroke, Kansho-mon À (I À NW HS EF 8 
F4, 1, p. 243. | 

(2) Kou fsouen siu ya lou: k. 4,99b-106b, Ya lou; —k.4,106b-k.5;,108a, K'an 
pien;— k. 5,108 ab-110b, Hing lou. — Le texte de l'inscription est donné à la fin du 
chapitre ip. 111b) aprés tte page consacrée à Ts'ouen-tsiang. 

(3) Cet outrage forme, sous le titre de Trhao-tcheou Tchen=tsi lek'an-che vu lon, les 
chapitres 13 ot 14 du Kou ttouen siu vu lou. Le nom et les titres de Wen-vuan 
sotit brièvement indiqués au début, et ceux de Teog-çhe à la fin de chacu des deux 
chapitres, 

M) Kiag-16 lchouan leng lou, k_ 10, 9b,17-81a, 18. 
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et son histoire peut être suivie. Malheureusement il a êté remanié avant 
d'entrer dans ceite dernière collection, par un moine de Lou-chan nommé 
Teng-che ÿ 3%, dont la date n'est pas connue. Aussi ai-je préféré n'en pas 
faire usage, et je ne l'aurais pas cité s'il ne se términait par quelques chansons 
attribuées à Tsong-nien : ces morceaux rythmés et rimés m'ont paru mins sujets 
à subir des altérations que les parties en prose. et j'en ai tiré quelques exemples. 


Il existe d'autres recueils sur les moines contemporains, mais ils sont plus 
récents ou de date douteuse: Le Ma tou Tao-vi tch'an-che kouanx lou 
ES ji SE — 56 00 IR. sur le patriarche Ma (709-788). et le Po-tch'ang 
Houai-hai teh'an-che vu vao A 6 3 GE M #8 Æ. sur son disciple Houaï- 
haï (720-814), sont anonymés, et tout cé qu'on en peut diré est qu'étant entres 
l'un et l'autre dans le Kou tsouen siu yu lou, ils sont antérieurs au XI siècle (1). 
Les paroles du maltre du dhyäna Ling-veou de Wei-chan /8 11 @ 56 ff 66. 
disciple de Houaï-hai #& 3 de Po-ich'ang 4 &, n'ont &té réunies que sous 
les Ming, de même que celles de son disciple Houei-1s1 #3 de Ying-chan 
fn il (*). L'auteur du Nan ts'iuan ho-chang vu lou (°, recueil sur P'ou-vuan 
M fi de Nan-ts'iuan ff $E (qui après avoir été un des plus célèbres disciples 
du patriarche Ma Æ ml, mourut à l'âge de 87 ans. le 27 janvier 835), ést le 
maltre du dhyäna Houan-wou Ji 4, qui mourul à l'âge de 73 ans. le 14 sep- 
tembre 1135. Enfin le Chen£li tch'an-che vu lou où 7j Gi 6 8% qui se 
rapporte au maltre du dhyâna Li-tsong j H£. autre disciple de P'ou-vuan de 
Nan-ts'iuan, qui mourut pendant la période Kouang-ming (BRo-881). est 
anonyme (!). ' 


De tous ces livres, aucun n'est antérieur au IX® siècle. Avant certe date. je 
ne trouve qu'un seul ouvrage de la secte du dhyäna qui contienne quelques 
passages de langue parlée, c'est le Lieou tsou la-che fa pao l'an king À M 
ke 6 à£ @ Hi $E. où le maltre du dhyana Fa-hai ÿ$ jf (*) avait rassemblé les 





tt) Le catalogue du Naikaka bunko mentionne un Ma tsou tchan-che vu lou en un 
chapitre, édition japonaise, mais sans aucun détail. 

) Won kia yu lou, k. 2. 

@j Kôn tromen sin y lou, k. 12: la préface du recueil. avec fe nom de l'auteur, mais 
sans ilaté, y est conservée au milieu du chapitre, p. 150 a, F. 16. 

(3) Seng pas lcheng sin tchouan ft 8 IE MA (8 4. 2082, PF, 4. (Suppl. Trip. 
Kyüto, 11, &, x 4) 

(#) Le colophon du livre ne mentionne que Tsong-pan me M C'est To-vi à M 
qui, dans la préface (datée du 27 mars 1290) qu'il a écrite pour la réédition de Tsong- 
ao, donne Fa-hai comme en étant l'auteur. « Le ts'eu-che Wei (-K'iu) ordonna au maître 
du dhyäna (Fa-jhai de noter les paroies (de Houei-neng); elles ruçurent le titre de Fa 
pao l'an king.» Fa-hai est également l'auteur d'une courte biographie de Houei-neng, 
le Lieou {sou ta-che yuan Ki wai ki 7 NX 5 $f ét Ah SÙ, qui est ajoutée en 


* supplément au Fa pao l'an king: 
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paroles de son maître Houeïi-neng ## #E sur la demande de Wei K'iu # 28. 
ts'eu-che de Chao-tcheou #f M], après lamort du patriarche en 713. Malheu- 
reusement le livre à 16 remanié au XIII° siècle par Tsong-paod Æ qui l'a 
réédité en l'augmentant en 1291. Celui-ci le déclare lui-même dans sa postface. 
« Quand j'entrai en religion, je désirais ce livre; par la suite j'en vis trois 
exemplaires qui n'étaient pas pareils; de plus ils avaient des lacunes, et leurs 
planches étaient détruites. Alors je pris ces exemplaires et je les collationnai : 
je corrigeai les fautes, je donnai en détail ce qui était dit en abrégé, et j'ajou- 
tai l'histoire des gens qui venaient auprès de lui comme disciples Jui demander 
(des enseignements à) leur profit; j'ai fait cela afin que ceux qui étudient ce 
livre ÿ trouvent toute la pensée de (Houei-neng de) Ts'ao-k'i # %. » Il est 
bien difficile de faire usage d'un texte qui a subi detelles modifications, Cer- 
tains passages sont copiés du Tch'ouan teng lou, mais pour certains autres il 
n'est guère possible de distinguer ce qui appartient à la rédaction primitive de 
ce qui a été ajouté après coup (!) ; aussi ai-je préféré laisser cet ouvrage com- 
plètement de côté, et ne pas remonter plus haut que le IX*siècle pour lequel 
les textes sont sûrs (?}. 


Malgré le peu d'intérêt de tous ces menus faits de biographie et de bibliogra- 
phie, il m'a paru nécessaire de parler en détail des auteurs de ces textes et de 
la manière dont ces ouvrages furent composés, ainsi que de la façon dont ils 
nous Ont été transmis, On peut voir ainsi que les quatre premiers ouvrages que 
j'ai cités, le P'ang kiu-che yu lou, le Tch'ouan sin fa vaa, et son appendice 
le Yuan ling lou, enfin le Houei-tchao tch'an-che œu lou. se présentent à 
nous avec de nombreuses garanties d'authenticité, Leurs auteurs sont des per- 
sonnages connus ; et l'histoire de leur texte peut être exactement suivie jusqu’à 
une date très proche de l'époque où ils furent rédigés. 





(0 M. Marswuoro Bunzaburo #4 À À = ER Kong5 kyô lo Rokuso dan kvô no kenky& 
LME CE 7 LAS O M Æ ur quoi voir BEFEO, XIIL vu, 67-69), conclut 
une élude nssez détaillée de l'ouvrage en disant-en termes un peu forts peut-être que 
la plus grande partie de l'ouvrage est un faux et que le reste est douteux, Sans aller 
tour à fait aussi foin, il est certain que les retouches qui ont consisté à « exposer en 
détail ce qui était dit en abrégé » rendent illusoire tout essai de critique de texte, et 
l'ouvrage me parait être pratiquement inutilisable, 

(1 C'est au IX" siècle qu'ont été composées les trois plus anciennes histoires de la 
sette du dhyana: le Pas lin léhônan 80 #K Î de Tche-k'in F7 4 (Bou), qui contenait 
l'histoire des sept Buddhas et des vingt-huit patrisrches indiens, le Tehen men cheng 
tcheou tsi teN'eng BL PIE PJ LE FR de Miuan-wei Ÿ fÆ (808), en cing chapitres, 
qui reprenait le précédetitet y ajoutait des biographies de moines chinois de la secte, 
enfin le Siu pao lin tchouan, de Wei-king T'eou-ro E 5 5 PM (07). qui coati- 
nuit le Pao tin léhonan par des notices sur les maitres du dhyana jusqu'à La période 
konang-houa (898-900). Ces trois ouvrages sont perdus, et la discussion à laquelle Les 
soumet K'i-song, ainsi que les citations qui en soût faites daus le King-15 Ichk'onan 
leng lou, ne suffisent pas à réconnaitre s'ils contenaient des passages en langue parlée. 
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1! m'a semblé qu'il étaitpossible d'en tirer quelques notions sur la langue parlée 
de la première moitié du IX siècle de notre ère. C'est de ces quatre ouvrages que 
les exemples qu'on va lire ont été tirés. Faut-il y chercher un dialecte spécial ? 
Je ne le pense pas. En effet les personnages qui s'y rencontrent sont originaires 
dé pays très divers: P'ang Wen était de Yu-tchang dans le Kiang-si; Lin- 
ts'i et Tsong-nien étaient tous deux originaires de Ts’ao-tcheou ff M] dans le 
Chan-tong; et Pei Hieou venait de l'actuelle Houaï-k'ing fou, dans le Ho-nan, 
au Nord du Fleuve faune. Bien plus, l'un d'eux, Houang-pie, était né au Fou-kien 
où le kowan-houa: n'était pas la langue vulgaire. D'autre part, c'est à Hong- 
tcheou dans le Kiang-si, puis à Siuan-tcheou dans le Tchü-kiang que Pei Hieou 
rencontré Houang-pie, et dans ce dernier lieu encore la langue usuelle n'était 
pas le Kouan-houa. Ce n'est done ni leur dialecte propre, ni celui du lieu où ils 
résidaient que ces ouvrages nous ont conservés. Comme aujourd’hui, en dehors 
des dialectes locaux, le kouan-houa, langage de la cour, langage des examens. 
langage des fonctionnaires, était connu de tous les gens instruits : c’est dans ce 
langage, quelque peu conventionnel, qu'ils sont rédigés (1). 
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Substantifs. 


Les noms composés dé deux substantifs accolés, déjà fréquents dans la 
langue écrite du bouddhisme, le sont également ici, mais bien mains toutefois 
que dans la langue moderne. En voici quelques-uns : 


Æ Æ& (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 100b, Æ, 3) kia-che, famille (?). 
FD M (Hbid., k. 4, 1o3a E. 1) kien-kiai, explication. 


Mais ces composés n'offrent rien d’assez spécial pour qu'il vaille la peine 
d'insister. Plus nettement caractéristique de la langue vulgaire est la formation 
par suffixation de mots à sens réduit. Ainsi qu'aujourd'hui, le suffixe le plus 
fréquent est tseu F. 





(1) Tous ces ouvrages appartiennent. comme je l'ai dit, à Îa secte du Dhyana, 
Teh'an-lsong M #5. Dans les exemples qui en soat tirés, les expressions sont traduites, 
autant qu'il m'a été possible, dans le sens spécial que leur attribue cette école; expli- 
quer chacune de ces expressions aurait exigé une sèrie de notes à chaque ligne, et 
une exposition des doctrines de cette secte, travail considérable qui ne rentrait nulle- 
ment dans le cadre de cet article. Je me suis contenté de donner sans explication la 
traduction; jé ne puis me Matter que celle-ei soit toujours doctrinalemenit correcte : 
cela n'a d'ailleurs aucune importancé au point de vue spécial où je me suis placé. 

(8) Dans l'expression ME & & li kia-che qui est la traduction en langue vulgaire 
de Hi tch'ou kia. 
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F (Yuan ling lou, 421b F, 18) mou-lseu, mère. 

+ (P'ang kiu-che yu lou, 3où F, 3) keou-treu phrase, 

F (lbid., 29b PF, 11) (hang-tseu, bâton. 

+ (lbid., 29b FF, r8; 408 EE 2) ici'e-iseu, pied (mesuré). 

F (lbid., zoa L, 4) lao-hieu, vieillard. 

# (Yuan ling lou, 4aon Æ, 4) tao-tséu, couteau. 

8 F (P'ang kiu-che vu lou, 28b |. 18) fou-treu, balai, 

#6 + (bid..) lch'ouei-treu, marteau. 

it F (Kou trouen siu Ju lou, k. 4, 103b Æ, 3) heng-tseu, fosse. 


On trouve aussi f'eou ff, mais plus rarement (!). 


ÉÈ BA (P'ang kiu-che yu lou, 28b F, 17) p'o-l'eou, bonnet. 

Ÿ + #5 M (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 1o0b E: 1) chectseu Kkiai-l'eou 
carrefour. 

M (bid., 8) li-l'eou, l'intérieur. 

HI DA (lbid) p'eng-l'éou, estrade (2). 


Une sorte de substantif composé à sens péjoratif ou simplement d'humilité, 
est formé en ajoutant le mot han 3&, homme, à un adjectif. 


BE ÏÆ (Kou trouen siu yu lou, L. 4, 106b FF, 14) hia-han, un aveugle. 
€ ŸE (P'ang kiu-che yu lou, 28b F, 17) lao-han, vieillard. 


Le mot lao Æ se place devant certains substantifs, sans présenter nette- 
ment le sens de vieillesse; les termes lan-che # ff, lac-ho-chang Æ fn fj, 


11) Peut-être mème le mot éuf 6 (*Aié) était il déja employé comme simple suffixe, 
di l'expression miao-ent S SE que je relève dans le Chen-li teh'an-che vu lou (Kou 
Hrouen sin yu lou, k.13,1530 16) signifié comme je crois « un chat » et non € un 
petit chat s, Plus tard, au XIII" siècle, ce suffixe parait avait été trés répandu dans la 
langue populaire de la capitale, Hang-tcheou, et Tcheou Mi 1 Æ dans son Wou-lin 
kieou che FX PK À Æ en fournit de nambreux exemples; la plupart sont malheu- 
reusement des termes de cuisine ou de confiserie, aujourd'hui presque tous inintelli- 
gibles : 

SE ME 7 (k. 6, 5b) mi-tang trao-cut, À É (k. 6. 8b) mi (sa0-eul, jujubes 
au sucre. 

$ SH À (k. 6, 8a) bao-eul Kao, Soupe aux gousses de f140. 

XD GS (k 6, 8b) la koua-eul, courges 4u vinaigre. 

Où le trouve également dans la aomenciature des noms de lieux: € F2 LI Uk, 5, 26a) 
Nin-eul chan. Aujourd'hui encore l'emploi extrémement fréquent du suffixe el est une 
des caractéristiques du dialecte de Hang-tcheou : F4 GE me-eut. porte, F£ LA djo-eul, 
pont, etc. 

(#) Dans ce passage, il s'agit de la scène d'un théâtre. 
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lao-seng € ff, désignent simplement un moine ('), et ce dernier est fréquem- 
ment employé par les bonzes pour se désigner eux-mêmes. 


A x I 3 ML S MS Z Sr Me y ME 2 Gui ME SR Se ME (Kou rouen 
“siu Yu lou, k. 4, 103b, 10) hio jen lai wen p'ou-t'i nie-p'an san chen king che, 
hin lao-che pien vu l'a kiaï-chouo, des étudiants viennent poser des questions sur 
la bodhi, le nirvaua, les trois Corps, la connaissance objective, et un maitre aveugle 
(ignorant) leur donne des explications. 


L'expression, aujourd'hui courante, luo-chou # El pour désigner un rat, 
se rencontre une fois au moins dans les vers de Tsong-nien. 


ME Fa #2 St Fi fk MOD (Kou tsouen sin yu lou, k: 14, 167a, 5) wei wen. lao- 
chou nao ls'ieou-tsi, je n'entends qu'un rat qui fait du bruit, 'ieou-tu, 


Lorsqu'on veut exprimer nettement le sens de « Vieux », on dit généralement 
nien-lao 5 €. 


MR À Æ Æ (P'ang kiu-che yu lou. 30b Æ, 6) P'ang kong nien-lav, Monsieur 
P'ang est âgé. 


Les noms de parenté, etc., sont généralement précédés d'une sorte de 
préfixe, a ff. 


FY $ (P'ang kiu-che yu lou, 33a Æ, 18) a-ve, père. 
ls fi ({bid.) aà-niang, mère. 

Bi D Ubid., 20b E, 18) a-hiang, frère 

Fi 66 Ubid.. son FF. 11) a-che, maître, moine. 


Noms de nombre. 


Pour le nombre deux, leang ff dès cette époque s'emploie à la place de 
eul =, exactement dans les mêmes conditions qu'aujourd'hui. On sait que pour 
les autres noms de nombre, il n'y a pas de différence entre la langue écrite et 
la langue parlée. 





(t) Noter cepesdant l'opposition entre © BB ff er D SE #6 À, dans le passage 
suivant du Pang kiu-che yu lon, 28b, 16 et suiv4 4 (fan-)hia Ôta le bonnet de l'upa- 
saka et dit: « Vous ressemblez à un vieux moine, » L'upasaka posa sou bonnet sur la 
tète de Tan-hia et dit: « Vous avez l'air d'un jeune laïque.» É& 7% à di + 


ga e. 49 O1 — 6 € 66 #8. 49 19 En & R ME F1. À D — 
& ? Æ # À. 


XIV, 4 


ne fu: 


D. 


ENV L'ET RON 7 


Est 


= À # (P'ang kiu-che ÿu lou, 30b _Æ, 1) san leang pou, deux où trois pas. 
E 4 W # (Kou isouen sin Yu lou, k 4,107 b Æ, 9) {chan k'ai lang chéou, 
il ouvrit les deux mains toutes grandes, 


— Æ M Æ (P'ang Kiu-che yu lou, 20 b LE, 2) yi cheng lang cheng, une ou 


deux vies: 


Mais on dit par contre ; 


8 8 = + = À Eh (Tch'ouan sin Ja ÿao, 415 a, 11) Kiang (6 van the 
eul pen King louen. il peut expliquer trente-déux sûütras et çästras. 


Toutefois eu Z se rencontre aussi parfois là où on attendrait plutôt lang . 


Numérales. 


L'emploi des numérales est bien plus restreint que dans l'usage moderne ; 
elles ne sont nullement obligatoires après les noms de nombre, et on trouve plus 
souvent le nom mis directement à la suite de ceux-ci, que le cas, régulier 
aujourd'hur; de lu numérale imteércalée entre eux : toutefois l'expression indé- 
finie vi-ko — ff « un », est courante. 


M Ne 6h db #5 VE #r ne 7F À Hi $$ € LE = fi JE — 4 mi 7 Æ Mt 
(Kou lsouen sin yu lou, k. 14, 167a F, 15) pou che chen, ve yeou yao hiang li 
pai jen wou-ko lao p'o, san-ko ying vi chouang mien-lseu hei t#ouen tr'ouen….2 
à la huitième heure aussi, il y a des gens qui brülent de l'encens et prient, cing vieilles 
femmes avec trois goîtres, une paire de faces noires et ridées… 

Hi 2C #3 (lbid,, k. 4, 107b HE, ro) leang wen Hien, deux sapèques. 


Quand le nom n'est pas répété, on place ko en guise de pronom, derrière le 
nom de nombre. 


85 71 88 Ji, M 19 ep À H À A5 8 = EH QŸ (TéM'ouan sin fa 
ÿao, 27, 16) nou If, nou li; ts'eu men lchong Is'ien jen wan jen, iche yeou 16 san- 
ko wou-ko, faites effort, faites effort; sur mille, dix mille hommes de cette école, il 
n'y en a que trois ou cinq qui y atteindront, 

& 1 S # — M Æ 4 #5 I (Yuan ling lou, 29b, 6) kin che tran 
yeou yi-ko pan-ko hing kio, maintenant il y a juste un pas ou un demi-pas à 
marcher (1). 


it) Les passages d'où sont tirés ces deux exemples ne se trouvent que dans l'édition 
japonaise de TokyG qui suit l'éditinn chinoise des Ming, 
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Indéfini. 


L'indéfini est marqué au singulier en plaçant devant le substanti le mot ko. 
écrit 4 où fi (9). Au pluriel, on emploie sie #£, tout seul sans numérale ; on 
forme aussi un pluriel indéfini par le redoublement de ko. 


SE (Pans kin-che yu lou, 20b F. 39 ko lao wong, un vieillard. 

© — # (bid., 298 E, 4) ko vi seu, ün caractère — (vi). 

Kf D — M (lbid., 28a F,8) hao ka yi tch'eng wen, excellente ! cette ques- 
tion sur un véhicule. 


JF at 2 (61 8 6 Ph (Yuan Ling lou, 418b Æ, 3) yétche 16 ko paa houa Fo, 
étencore tu n'arriveras qu'à être une apparence de Buddha, 


ff À LP'ang kid-che vu lou, 28 a F, 14) ko sou jen, un laïque. 
BH ZX + EM 6 (Yuan ling lou 18b H, 6) wan lei tche tchong ko-ko 


che Fo, dans toutes les espèces, tous [les êtres] sont Buddha. 


Bien que ces formes soient usitées aujourd'hui, on dit plus fréquemment, 
au moins dans le Nord, yi-ko — 44 pour le singulier, et ste-ko #4 pour le 
pluriel; on rencontre aussi la première de ces formes. 


k D — 5 & É$ ID (P'ang kiu-che ya lou, 298 f:, 1) ta sseu yi-ko wou cha 
kin, il est tout pareil à [a coiffure de gaze noire (*). 

Et — 5 € ff (bid., 28b F. 17) sseu yi-ko Lao che, vous ressembler à ün vieux 
moine: | 

HR — MAÉ À (Teh'ouan sin fa vao, 412b f, 5) kong-vang yi-ko 
wou-sin fa0-jen, rendre hommage à un religieux qui n'a pas l'esprit de connaissance 
des objets dans leur individualité. 


Démonstratifs. 


Les démonstratifs {chô et na sont employés exactement comme aujourd'hui, 
seuls ou suivis d’une numérale (généralement f4, fj ko); si l'on veut indiquer 
expressément le singulier ou-le pluriel, on les fait suivre, dans le premier cas, 
de vi —, et dans le second cas de sie #%, quelquefois suivi de numérale. 

Tch s'écrit généralement &, mais aussi # et 4, deux formes qui se 
rencontrent dans les romans, mais ont disparu de l'usage courant. En compa- 
rant les textes des éditions modernes avec les citations dans les Ouvrages 


(1) La distinction d'emploi, assez fréquente aujourd'hui, de {4 et 4. le premier se 
plaçant principalement devant les noms d'êtres animès, etle second devant les-nôms 
d'objets inanimés, est inconnue ici; ff et fi se trouvent l'un pour l'autre dans les 
diverses éditions. 

(@) C'était le bonnet officiel des fonctionnaires, Le nom exact est woë chu mao 
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anciens, il semble bien que # et soient les seules formes usitées primitive 
ment. et que if soit dù a un rajeunissement de l'orthographe (1). Voici quelques 
exemples de ces divers emplois: 


19 Sans numérales < 
À I Hi (P'ung kiu-che yu lou, 28 b FF, 11) ch tien ti, ce champ. 
3 à& Cbid., 15) tehô lan, cet homme (1. 
58 # LE (+ LE (Yuan ling lou, 420 à LÉ: 15) téhû houo che che-mo, quelle est 
cette peinture ? 
JE % 58 (6 E HE (lang kiu-che yu lou, 304 T. 17) {chô wou li-yi lao-han, 
ce vicillérd mal élevé: 


2° Avec numérales : 
AA 3 (ibid, 38 u VF, 4 4chô-ko tuo, cette doctrine. 
E à DB Cbid.,aga Ÿ, 14) tchô-ko yen, cet œil. 
SE 4 (Yuan ling-lou, 418 a HE, 101 4cha-ko fa, cette lor. 
E à 2 2 (lbid.) tchô-ko ts'eu fei, cette bienveillance, 
DE ER À ff ME PE (Yuan ling lou, 417 b E, 16) seu tehü-ko kien 


kiaï, veou che-mo vang teh'ou ? Quelle est l'utilité de pareilles explications ? 


3" Singulier ou pluriel exprimé : 
2 — 4] (P'ang kiu-che yu lou, 28 b T, 21) fchG yi keou, cette phrase. 
5-1" X 5 #56 à M (Yuan ling lou, 4184 Æ, 18) &hG vi men ming 


wéi wou-wei fa men, cette porte s'appelle la porte de l'incomposé. 


Où rencontre aussi, mais rarement, le démonstratif littéraire ts'eu JE, soit 
seul, soit construit avec ko fé où vi —: 

M — #11 (P'ang kiu-che yu lou, 28 b Hi, 1) tx'eu yi keou, ceue phrase, 

db F4 L Ï6 X k (Kou tsouen siu yu lou. k.4, to2aF, 12) fs'eu ko che 


houo Wen-tchou, celui-ci est un Mañjuçri vivant. 


Comme aujourd'hui, on emploie les démonstratifs dans le sens de « ici » ou 
u Fa #, 
EE SE X (Pang kiu-che yu lou, 28a F, 31 (chG-li wou chouei, ici il n'y a 


pas d'eau, 
TE 3 Æ (bi. 16) tai fehô-li, ici. 





(y Cf, le passage du Treng sicou hou tchow li pou yan lis RÉAHtCMIAZ 
de Mao Houang cité dans le K'ang-hi tsen lien, 9. v: FE : « Ordinairement au 
lieu de is'eu ko JE FE, on prononce fchô ko $ 5: vulgairement on remplace souvent 
F4 par le caractère 45- M 

0 CL Koa fsouen siu yu lou k. 4, 107 a TS, 17. 


Cet emploi des démonstratifs est d'ailleurs régulier dans la langue écrite ; 
les mots seuls ne sont pas les mêmes. 
Pronoms personnels et leurs substituts. 


On rencontre parfois les pronoms personnels : 


je, nous ngo %; wou #. 
tu, Vous ni Ÿ8. (Mi; jou ik. 
il, ils l'a @; K'iu R; vifs. 


a 2 4 6 — 2 (P'ang kiu-che yu lou, 28a F,18) ngo K'iang jou che yi 
p'ou, je dépasse le maître d'un pas. | 

ER ù Æ À 75 (lbid., 28 b LÉ, 4-5) che ngo tcho che kong K'iao, moi, je 
suis stupide et vous êtes intelligent. k 

Æ (6 (bid., 3oa F, 4) wou che, mon maître. 

4 À 38 Hi (bid., 28b, T 14) jou jou ngo tch'ou, vous entrez et moï je sors. 

48 LE Ve MR Æ (lbül,, 28b T, 9) ngo fsai ni yen li, je suis dans ton œil. 

EE M M &. ME F À PR  (lbid, 383 F, 12) jen-mo lch'eng 
tch'an ko? Yen-lo lao-treu wei fang né tsai, comment peux-tu te prétendre l'hôte 
du dhyäna ? Le vieux Yama ne t'a pas lâché ! 

JE MN db & (lbid., so F, 2) fei kouan l'a che, ce n'est pas son affaire. 


L'emploi des pronoms personnels est limité par les formules de politesse ; 
ils sont souvént remplacés par des titres, ou par diverses périphrases, analogues 
à celles qui sont encore employées aujourd'hui ; la plus curieuse est une de 
celles qui sontemployées pour la première personne: mreou-kia X 1, littérale- 
ment « un tel», qui tient lieu de meou seul, où meou-kia Æ %, plus littéraires (!); 
elle semble avoir disparu de l'usage moderne, au moins dans Je Nord de la 
Chine. Les quelques exemples suivants montrent l'emploi de ces formules. 


+ Li #5 I PL EM (Pong kiu-che yu lou, 28a Æ, 11) fsen Yi lseu ye? 
y 30 ye? vous ferez-vous moine ? resterez-vous laïque ? 

TR EMLIX. H M SE IR Æ (lbid., 7) tseu kien lao-seng yi-lai, je- 
vong-che Is0-mo-cheng ? depuis que vous m'avez vu, quelles sont vos occupations 
jourridlières ? 

— 26 D #6 5e Mt O0 M #4 A2 (Ibid, 18) vi-teng mou hien K'in, wei che 
tan-16 miao, sur un luth qui a perdu ses cordes vous seul savez jouer agréablement. 

SE BE HR À LS (bid, 28a F, 5) meou-kia che kouan je K'icou 


cheng-Ko, je ne m'occupe que de chercher ma subsistance journalière. 





(y Je rappelle qu'au temps des Tang, nu HT “mou kap n'était pas homophone de 


XF "mou ka. 
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ETMRE, EX # (Ibid, 28b F,09) meou-kia ven {ch'ang, ho ich'ow 
ngan chen, mon œil est étroit ; où (trouver la place d'y} mettre votre corps ? 

dE ne PR 56. HP Eu 1, 4 À F1 2. H A 4 (Ibid, 29b , 14) jen- 
mo chouo houa, meou-kia tsi 16, wai jen wen tche, yao sie pou hao, que dites- 
vous là ? si je l’obtiens et que les autres l’entendent dire, ce ne sera pas bon. 


Verbes. 


A côté des verbes simples, les verbes composés par l’accolement de deux 
caractères sont fréquents, mais moins cependant qu'aujourd'hui. Ainsi: ming- 
po MA À, comprendre; jen-tà fl #. reconnaître, 

On trouve aussi des verbes composés de mouvement, formés avec lai %&, 
k'iu +, de repos avec {chou {E, etc., qui se placent à la fin de la phrase, après 
les compléments. 


Œ MX (Pang kiu-che vu lou, a0b , 13) pien ts'ing kiu-lai, je vous 
prie de commencer, É 

HH 2% (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 1042 Æ, 6) tch'ou-lai, émettre. 

fÜ—H RE N EM AR F Æ (Yuan ling lou, 419b F, 16) che yi je 
sai tch'a l'ang nei, Nan-is'iuan hia-lai, un jour, comme le maître était assis dans 
la salle du thé, Nan-ts'iuan vint. 

É6 Æ F Æ (/bid., 13) che pien hia-K'iu, alors le maître s'en alla. 

8 (FE A F Æ f6 fo do JP ME a GE #5 fl QI A M € #: (lbid., ro3a 
F, 11) yuan che-mo, pa-che nien heou hiang Kia-che-lo-tch'eng chouang lin 
kien, tchaï wa eul sseu-K'iu? pour quelle raison, quatre-vingts ans après, étant allé À 
Kugçinagara, (le Buddha) s'est-il couché sur le côté entre les deux arbres et est-il mort? 

#S : (lbid., 421 b EE, 18) tsiang-K'iu, emporter. 

fi Hi Æ (bid., 107 a Æ 5) pien teh'ou-k'iu, alors il sortit. 

fi] # Se RE Z (lbid., 100 a F, 13) hitng che-mo tch'au-kiu ? où allez-vous ? 

BR ÆÆ À (E (bid., via n Æ, 12) 16 cheng-sseu Kiu-ichou, obtenir que ln 
série des naissances et morts cesse. 


Le verbe être. 


Dans le cas où le verbe être est exprimé en chinois, il est généralement 
rendu par che Æ, ou quelquefois plus littérairement par wei 5. 


fi Æ Fi SE (Tch'ouan sin fa yao, 415 a EF, 1) l'a che a-chei, qui est-il ? 

fi 2 du ft & À 0, À EH Mk 54 (lbid,, 10) hiang-lai, jou-hiu touo yen 
chauo, kiaï che ti ti yu, jusqu'ici les paroles, quel qu'en soit le nombre, que vous 
avez prononcées, sont toutes des paroles de controverse. 


Comme aujourd'hui, on se sert aussi de che Æ dans des cas où sa présence 
n'est pas nécessaire, afin de mettre le verbe en relief. 
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EE & MR 7 É EME (Yuan ling lou, a9b, 7) tchô-sie kouan li-treu, 
chen che yong yi, ces plectres sont très commodes (1). 


Hors ce cas assez rare, on ne le place pas devant un adjectif attribut, celui- 
ci devenant verbe par position. 


26 4 DE 2 LE (Yuan ling lou, 417b Æ, 18) Fo tao, Mo tao, kiu ngo, la 


voie des Buddhas, la voie des Märas sont l’une et l’autre mauvaises. 


Passé, 


Il ya de nombreux exemples du passé formé par l'emploi de {eao T ; 
comme aujourd'hui, il peut se placer, soit immédiatement après le verbe; soit 
après les compléments, à la fin de la phrase. 


ER ST GO ES THE A GI À (Kou bouen siu yu lou, 103 à 
TT, 8) jou pa che K'ouai-tseu hiang K'eou li han leao lou kouo yu pie jen, c'est 
comme mettre une boulette d'excréments dans sa bouche, et après l'y avoir gardée, 
la cracher et la donner à un autre. 

fe à ti TL (bid., 101 a FF, 13) 6 fa che leao, dès qu'on a obtenu la loi. 

#5 — ARE Æ FER Qu T, O6 4 Pi QU F5 (lbid., k. 4, 102 b FF, 12) 
yeou yi pan hia l'ou-treu, pao tch'e jan leao, pien isouo tch'an kouan hing, il y 
a une espèce de chauves aveugles qui, après s'être gorgés de mangeaille, se Hvrent à 
la méditation. 

Fe TE 6 RE fù M 4 DE, k À T di (lbid., 103 a F, 3) ni tche mo jen 
l'a hien ming wei che, la {so leao ye, si tu as seulement cru que son nom vide était 
quelque chose de réel, tu t'es grandement trompé 

Æ Eh 6 MI À T  (lbid., k. 4, 105 a É, 15) wou-eul houei l'eou, jen 


ngo leao yé, aussitôt tournant la tête, il me reconnut. 


Avec la négation, le passé est souvent marqué par wei Æ : le terme moderne 
mei 4 ne se rencontre jamais (*). 


(1) Ce passage né se trouve que dans l'édition de Tokyo. 

(#) On sait que la langue vulgaire a conservé pour certains mots trés usuels des 
proaoncistions archafques qui ve répondent plus à celles des séries auxquelles ils 
äppartientent étymologiquement ; et comme ils se trouvent ainsi différer dé {a pronon- 
ciation littéraire, plus régulière, ils sont souvent représentés par des caractères 
spéciaux. C'est ainsi que l'on amei DZ au lieu de wei % (ou dans les dialectes du 
centre, mou Î£, au lieu de wou Mi : en effet l'iuitiate ancienne de ces mots est un m 
('mtwié, *mrwiu) qui a précisément disparu au temps des T'ang. — Comparez aussi nf 
ŸR au lieu de eut ii (ane, “Ayié); Fa fl, dans le sens de «ils, au lieu de l'ouo : na 
3b lieu de no, ete. 
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Potentiel. 


On forme. comme aujourd'hui, le potentiel en faisant suivre le verbe de 
l'auxiliaire 10 #4; au négatif, la négation retombe généralement sur {à et se 
place devant lui, après le verbe principal par conséquent. Les régimes se pla- 
cent tantôt après le groupé tout entier, tantôt s’intercalent entre le verbe et 
l'auxiliaire, c 

RESUME EX #4 À F6 (P'ang kiu-che yu lou, 29a F, 4) che (chô- 
ko yen-mou mien-tù jen Keou ma? avec ces Yeux comment pourriez-vous éviter les 
injures des gens ? 

4 #3 ds (Ibid, 28 b LÉ, 8) téhou-t8 ye, on peut en rester là. 

ÉD HD AB EE RAR M A He (bide, 12-13) che Lo 


yen-yu, kin kou chao jen pie-18 chen chô, lche wong pie-16 mo ?-c'est une parole 
qu'aujourd'hui et autrefois peu d'hommes ont pu éviter de prononcer; Avez-vous 
pu l'éviter à 


—$HE £SHEMEME (Ibid, 28 a P, 4) pi lch'eng hong houan 


tchou-15 tchä-ko tao-li mo? dans un véhicule peut-on encore placer cette chese-ci ? 
f5 HE 56 #4 #5 (Yuan ling lou, «418 b TP, 3h hin£ ts'eu taa 16 feou, peut-on 
pratiquer cette doctrine ? 

— fl # &: x 2% #5 (6 09 2 6, 6 8 MAS ON &. #& H, 
He MO ZX A 8 D (Pong kiu-che yu lou, 30 a PF. 7) vihiang yen 
chouo, che yeou che Hong ; jo vo leang hiang san hiang, che houan K'ai-18 
Keou feou. — Yu yue: « Tche che Kai Keou pou tô Fo weiche yen. En parlant üne 
fois, vous perdez le hl du raisonnement : en parlant deux ou trois lois, pourriez-vous 
encore ouvrit ln bouche ? — Yu dit: « C'est précisément quand on ne peut ouvrir la 
bouche, que cela peut s'appeler vrai» 

S HR A #3 (bid., 20 b f, 17) wei che-mo lao-pou-1ù ? pourquoi ne 
peuvent-ils pas parler ? 


Le potentiel négatif se forme aussi, comme actuellement, en plaçant derrière 
le verbe pou leao % T- 


4 & A T (Kou Hhouen siu yu lou, k. 4, 105 b JL, 4) tseu kieou pou leao, on 
ne pourrait se sauver soi-même (sans l'aide d'autrui). 


Verbe auxiliaire Tcuo %. 


On rencontre thao placé, comme aujourd'hui, immédiatement après le 
verbe principal, avec un sens ASSEZ indéfini de réalisation. 

4 HF Æ Æ k 4 mt À 6 da (Kou fsouen siu yu lou, k, 4, 1022 Æ, 
12) nijo yu là cheng sseu Kiu-lchou fouo-tchao lseu-yeou, Si tu Veux que la 
(suite des) naissances et morts s'arrète, et être délivré des causes (de la lui). 


HE 4 FF (bd. 14) ni mo jen-tchao ko mong-ÿeou pan 


u, si tu ne le reconnais pas pour un compagnon de rêve... 


Et % — gp — y 2 #7 28 (Yuan ling lou, 420b F, 18) kiu-tchao Jili, yi- 
tie li Kiai jen, dès que tu auras réussi à établir un principe, tous les principes 
s'établiront d'eux-mêmes. 


Passif. 


Le passif n'est rendu par une tournure spéciale que lorsqu'on veut appuyer 
particulièrement sur l'expression ; on use alors de trois formes, qui sont encore 
employées aujourd'hui. 


0 Pei 


À FI ER A À (Yuan ling lou, 421 b LE, 18) pou Ko pei Yi jen tsiang 
K'iu, il ne peut être emporté par Les autres. 
de 5 R 66. en 6 Of ME SE. Cr #5 2R NL, PU BE fil BE  (Kou tsouen siu Yu 


lou, k. 4, 103 a Fi, 7-8) ni jo Kieou Fo, tai pei Fo mo chü; ni jo K'iéou tsou, ti 
pei sou mo fou, si tu pries le Buddha, tu es assisté par un fantôme de Buddha ; si tu 
pries les patriarches, tu es secouru par des fantômes de patriarches. 


20 Che JE. 
& + % 6 E 2 0 PT EE (Yuan ling lou, 419 a H. 15) wang pen wou l'é, 


che jou sin so K'i, l'erreur au fond n'a pas de réalité, elle est créée par votre Cœur. 
& EE Ai FE Ubid., 10) pen l'iche {seu sir fso,en réalité (la bodhi) est 
faite par ton propre cœur. 
fe 2 D A (bid., 423h D. 5) tche che chao jen 13, mais celu est atteint 
par peu de gens. 


3° Tchao &. 
AHBR, FH ER A A 2 KE Pi ER (lbid., 419 b TN, 7) pou 


tchao Fo k'ieou, pou tchao Fa K'ieou, pou tchao Tchong k'icou, tang ho s0 k'ieou, 
si l'on n’est pas sauvé par le Buddha, si l'on n'est pas sauvé par la Loi, si l'on n'est 
pas sauvé par la Communauté, par quoi sera-t-on sauvé ? 


Régime du verbe. 
La place des régimes est la même que dans la langue moderne, 


1° Régime suivant le verbe. 


5 ft LE À HE du AS IA Hi (Yuan ling lou, a19b Æ, 4) wei-che-mo pou kien 
Jou-lai ting-siang, pourquoi n'a-t-il pas vu l'usnisa du Tathägata ? 
Re À À (Tch'ouan sin fa yao, 415 à LE, 11) mi che fa, chercher la vraie loi. 
À BE (P'ang kiu-che yu lou, 28 a PF, 14) jou yuan, entrer dans le jardin. 
xiv, 4 


or 2 


On a vu que dans le cas de vérbes composés avec lai ZK, et k'iu Æ, les- 
compléments se placent entre le verbe principal et l'auxiliaire rejeté à la fin 
de la phrase. 


29 Régime précédant le verbe. — On emploie généralement pa #E, quel- 
quefois {siang #F ; je n'ai pas trouvé d'exemple de na #. 


10 ft 2 5] (P'ang kiu-che yu lou, 28 b F, 16) pa che-mo yin ? avec quoi le 


conduire ? 


NE R 14 Æ EE ME (lbid., 17) tsiang p'o-l'eou ngan Hia l'eou chang, il 
posa son bonnet sur la tête de (Tan-)hia, 


Ainsi qu'aujourd'hui le régime est placé en tête de la phrase, quand on veut 
lui donner plus d'importance. 


ie A E # & RE 7] L# #+ fé (Yuan ling lou, 418 a Æ, 10) tchô- 


ko fa, K'iche jou yu yen keou chang kiai-t5 l'a? cette loi, comment est-ce que 
vous pourriez l'expliquer par des mots et des phrases ? 


Particules et pronoms interrogatifs. 


La particule interrogative ordinaire est mo Bk. On trouve aussi /eou #5, ve 
Mb. hou & ; elles se placent à la fin de la phrase; elles marquent l'interrogation 
simple, sans modalité. 


Æ + Æ & (Pang kiu-che yu lou, 28 b Æ, 25) kiu-che tsai feou ? L'upäsaka 
(P'ang) est-il chez lui À 

FF 2 LE M Ubid., 28 à Æ,16) Tan-hia tai mo ? Tan-hia est-il chez lui ? 

#6 43 À [I HÆ (Jbid., 29 a F4) mien {6 jen Keou mo ? peut-on éviter la bou- 
che (les médisances, bavardages) des gens ? 

À HE (Kou (souen siu yu lou, k. 4, 107 a E, 10) houei mo ? avez-vous compris ? 

ie À 8 1 BR Cbid., F 17) jou houan Kien Tü-chan mo? voyez-vous 
encore Tü-chan ? i 

Vie RE LE Cbid,, 104 b PF, 14) ni houan tche k'iu mo ? le connais-tu ? 

EE Kk & H(lbid., 106b E, 16) ma l'ai lou ma ? n'est-ce pas trop ? 


On rencontre aussi k'i#. mais toujours dans les phrases interrogatives 
conditionnelles ayant la valeur d'une négation : il se place dans la première 


- partie de la phrase. avant le verbe. 


Le pronom interrogatif est chen %E « quel ? » 


BÉRHHAA # EE T M (Pang kiu-che vu lou, 28b F,15) {chû 
lao wong teh'ou tch'ou jou jou, yeou chen leao k'i? ce vieux monsieur entre et sort, 
sort et entre ; quelle fin cela aura-t-il ? 


6". 10 


Mais il est rarement employé seul, et se trouve beaucoup plus souvent en 
combinaison avec mo Bk. Cette particule en effet sert à former diverses 
expressions interrogatives : d'abord les composés de chen qui signifient 
« quel ? lequel ? » et apparaissent sous une série de formes différentes : chen- 
mo $E 1, che-mo ff Bf, jen-mo {Æ J& ; deux autres expressions, fs0-mo 
fE Æ, yu-mo 8 LK, qui veulent dire « comment ? » et ne sont plus usitées 
aujourd'hui, à ce qu'il me semble. Ces particules à leur tour en forment 
d'autres, ko-chen-mo #3 # J&, ko-che-mo f& #} Æ, « quel ? » wei-che-mo 
B {4 Æ, « pourquoi ?n {so-mo-cheng # FE Æ, « comment ? » D'autre part 
ces interrogatifs peuvent être employés dans le sens indéfini: che-mo, chen- 
mo, « quelqu'un »; jen-mo, fso-mo, yu-mo, « ainsi » ; etils forment alors 
denouvelles expressions : jo-yu-mo #5 f HE, « s'il en est ainsi » ; pou-yu-mo 
Æ AE, « de façon indifférente ». Enfin mo sert à former des expressions 
non interrogatives signifiant u ainsi, de la sorte : {chü-mo Æ É, à 

Voici quelques exemples de ces expressions. 


1° Che-mo ft Æ. 
ARMÉE SE/(HE À (P'ang kiu-che ya lou,28 a Ï, 13-14) pou yu 


wan fa liu ichô, che che-mo jen ? (!) quel est l’homme qui n’est pas attaché aux 
dharmas ? 

3 JL 4€ 7K 1 Æ A Et fF LE (bid.,, 28 a F, 3) tchô li, wou chouei, 
Jéwou Ichouen, ehouo che-mo kin kou, ici il n'y à ni eau, ni bateau; de quels 
musclés et os parlez-vous ? 

RTE E # (bid., on ff, 14) che che-mo, che che-mo, qu'est-ce ? 
qu'est-ce ? 

& A FES RS 4 (bid., 1 a , 3) kin-je che-mo che ye? à quel moment 
sommes-nous aujourd’hui ? 

4 fE ft Æ (Ibid, 41 a T, 7) jou tro che-mo ? que faites-vous ? 

RD FF ÉE (Kou trouen siu vu lou, k. 4, 100b F, 10) K'ien-chao che-mo, 
s'il s’en manque de quelque chose (?). 


2° Ko-che-mo À  É- 
#6 AA À Fe st ff 6 (Pong kiu-che yu lou, 28 a FF, 14) ko sou- 


jen p'in p'in jou yuan l'ao ko-che-ma ? un laïque s'est introduit dans le monastère 
pour y prendre quoi ? 

36 19 6 À 5 À 8 6 HE À & D dE (lbid., 39 a E, 16) luo-t6, 
tab-pou-16, Kiu wei niien ; jou tsle ta wei mien, ko che-mo ? qu'on parle où qu'on 
ne parle pas, on n'y Écheppe pas; quand vous dites que je n'y échappl pas, qu'est- 
ce que cela veut dire ? 


' 


(1) Cf. Ibid., b, la mème phrase, mais où chen-mo $ JÆ remplace ft: Æ. 
(2) Cf. Ibid, 102 b LE, 16, et aussi 103 a E, 10:  & Hi & %X bb ft E 4. 
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HZ TRESE +tA:R LA:R STE (Pang kiu-che yu 
lou, 29b F, 18) (Chan) vun: « Houan kien lch5-ko mov ?— Che yue: « Kiens. 
Chan vue: « Kien ko-che-mo ?n (Song-) chan dit : « Voyer-vous cela ? n L'upasaks 
(P'ang) dit: « Je vois n. (Song-) chan dit: a Vous voyez quai ? » 


39 Wei-che-mo E FE. 
Be 8 & STE À D 0 À IA A (Yuan ling lou, 417 b EÆ, 4) 


wen: Wou-pien-chen p'ou-sa wei che-mo pou kien Jou-lai ting-siang? on 
demande: « Pourquoi le bodhisattva Wou-pien-chen n'a-t-il pas vu l'usntsa du 
Tathägata ? 

5 f+ PE 56 66 D Et ME — (Yuan ling lou, 423 b LE, 9) weï che-mo tao 
kouei yuan sing wou eul? pourquoi parler de revenir à la non-dualité (unité) de la 
nature originelle à 


4° Chen-mo # Æ. 
5 À EE M SE (Tch'ouan sin fa yao, 415 a LE, 11-12) michen-mo che fa? 


quelle vraie loi cherchez vous ? 


50 Jen-mo EE: 
HF SR di M F (P'ang kiu-che vu lou, 28a LE, 9) {che seu jen-mo, 


lang chewen seu, pour savoir ce que vous faites, il faut bien d'abord vous le 
demander. 

tt LE (id. D, 5) chei jen-mo tao ? qui parle et que dit-il ? 

LE 6 Ubid., 20 b Æ, 13) jen-mo chouo houa ? que dites-vous là ? 


60 Tso-mo {f Æ. 


ft 6 & (P'ang kiu-che yn lou, 294 F, 4) ts0-mo mien-16? comment 
pourrait-on l'éviter ? 

Se 1 A ME À (E 6 #5 GE M (ibid, 31a L, 8) wou ngo fou wou jen, t0- 
mo veou sou ts'in ? sil n'y à ni moi, ni individualité (*), comment v aura —l du près 
et du loin ? 


70 Tso-mo-cheng (E É£ Æ. 
FF à té, # {E #5 2 — £, & fl (EEE Æ (Kou isouen situ yu lou, K,4, 


o7s PF, 15) lai vi ta jou, tsie lchou pang song vi song. K'an l'a iso-mo-cheng, 
s'il vous frappe, rendez-lui coup pour coup, pour voir comment (il fera). 

_MBMmuZ-S RÉ EEE Æ Mi Z- M8 RE D 
2% + h M À 2.0 2. À BL z. + AE Æ Mix. LU 
#3 MK RE & (lbid., 106b P, 4-6) heou Wei-chan wen Ying-chan yun : « Ts'eu 





{t) 1 semble y avoir un jeu de mots entre je sens ordinaire de jen « autrui », et le sens 
spécial (pudgala) qu'il a dans le passage du Kia-kang king & MI cu discussion. 


| Lis 4 A. 


cul tsouen siu yi Ho-mo-chengèn — Ying-chan yun: « Ho-chang t0-mo- 
chengis — Wei-chan yun: « Yang treu fang tche fou ts'eu.» — Ying-chan yun- 
a Pou jen.» — Wei-chan yun:« Tseu yeou {50-mo-cheng?o — Wei-chan yun : 
« Ta sseu keou (s'8 po kit!» Ensuite Wei-chan demanda à Ying-chan: « Ces 
deux révérends, quelle était leur idée ?» — Ying-chan dit: « Qu'en pensez-vous ? » 
— Wei-chan dit: d Quand il nourrit ses enfants, on connaît [a bonté du père. »°— 
Ying-chan dit: « Ce n'est pas cela, » — Wei-chan dit: « Qu'en pensez-vous?» — 
Ying-chan dit: « C'est tout à fait comme si des voleurs ruinaient là maison! # (1) 


80 Yu-mo R JF. 

LÉLER € Æ (FE (Kou tsouen siu yu lou, k: 4, 101 a E, 12) 
Chan-seng yu-mo chouo, yi lsai che-mo tch'ou? en parlant ainsi où est votre 
intention ? 

ME pe 2 Œ À (lbid. 102b TN, 15) yu-mo l'ing fa ti jen, un homme qui 
entend la loi ainsi. ? 


fu #5 4 A NX 6e, 1 PR Be 2 LE, #5 LE Ke LE 4, 7 AUX 
A, SE SU É #4 (/bid., 100 P, 15) lan yeou lai lchô pou K'ouai Kièn yi, Hong 
che yi lai teh'ou; jo yu-mo lai, Kia sseu chou Kio; pou yu-mo lai, wou cheng 
tseu fou, mais des gens qui y vont (*), il n'en manque pas ; et ils savent parfaitement 
où ils vont : si dans ces conditions ils y vont, ils sont pareils à des fous ; si dans ces 
conditions ils n'y vont pas, ils n'ont pas de fil pour se guider. 

EAÉAERSE. +H.ÆA REA NE (Pang kiu-che yu lou, 
294 Æ. 8) Hia yue: «Mo yu-mo, ma yu-mo. » — Che yue:« Siu yu-mo 
siu yu-mo: » (Tan)-hia dit: « Non, nonl» — L'upasaka dit: « Si, sil » 


En dehors de ces dérivés de chen et de mo, le pronom interrogatif, à 
proprement parler, est u-chei Fi SE, « qui? » et l'adjectif interrogatif est na 
MB. « quel » avec ses dérivés na-ko 36 fi» a-na-ko jf 36 Là «quel?» na-fà 
PE #3. «comment » etc. 


1° Chei FE. 


Se LE EE ù (P'ang kiu-che yu lou, 28 a TN, 14) chei jen mo-ta0 ? qui parle et 
que dit-on ? 

ec 48 M fe (Tch'ouan sin fa Vao, 415 a HE, 3) chei kiaa ni touan l'a ? 
qui l'a appris à renoncer à lui À 

BE F9 A1 SE (P'ang kiu-che yu lou, 30 b TP. 5) Vin wen Yue : Chei? (Kou) Yin 
demande ; « Qui (est-ce) ?" 


(t) Hi s'agit d'un certain Fau-teou, moine qui mange énormément et qui, interrogé 
par Houang-pie et Liu-ts'i étonnès, leur répond qu'il trouve encore que c'est insuffi- 


sant. Wei-chan et Yiag-chan se demandent pourquoi les deux maitres $e sont ainsi 


occupés de Fan-l'eou, 
() Le passage qui précède établit une comparaison avec des gens qui vont se noyer 


dans un lac. 
"XIV, 4 


Fr 


y 


lb = 


G6 A SE Ke Hi, 55 DR A Mi SE (Kou ésouen sin yu lou, k. 4,99 b, F, 14) 
che tch'ang chei kia kiu ? song fong sseu a-chei ? De qui chantez-vous la chanson ? 
En doctrine de qui êtes-vous le successeur ? 


fl À M BE (Tch'ouan sin Ja yao, 415 a, E, 1) l'a che a-chei ? qui est-il ? 
#5 À Æ 6 Pi SE JE (lbid., 6-7) jo pou cheng lsing, a-chei Lao che ? Si 


cela n'excite pes vos sentiments, qui dira que cela le fait > 


3° Na-ko 6 f- 
IAE Z 8 0 ER EM A DE 6 (Tchouan sin Ja ya, 


415b Æ: 2) tong chang lai kiaï yun : li sin che Fo; wei chen na-ko sin che Fo, 
les anciens disent: « C'est le cœur qui est le Buddha,» Je ne sais pas quel cœur 
est Buddha. 

k 2 + HUE. 6 À À IE ME (Kou trouen siu yu lou, k. 4, 1008 {:, 8) 
Ta-fei ts'ien cheou yen, na-ko che tcheng ven? pour Kouan-vin à mille bras ét mille 
veux, quel est le vrai œil ? 

— AE + O5 0 76 #5. 36 5 Æ WC. 36 Bi Æ fR (lbid., 100 b, 
Æ, 1) vijen sai che-tseu Kiai-l'eau yi wou hiang pei : na ko che Iien ? na-ko 
che heu ? un homme au milieu d'un carrefour n'a rien à quoi tourner le dos ; 
qu'est-ce qui est duvant Jui ? qu'est-0é qui est derrière lui? 


4° A-na Fi AR. 

+ 2 jt 8 M 0 M M0 IE (Kou frouen séu vu bou, k. 5,107 b,, F, t6}che 
eul mien Kowan-vin, a-na mien eul icheng? pour Kouan-yii aux douze faces, 
quelle est la face principale ? 


+ 


5° A-na-ko Fi 36 


À EX — Afr 48. — À 518. Pi 36 & À M (Kou rouen siu yu lou, 
k, 3,107 b, Æ, 8) Gong chang lai vi jen hing fong, yi jen hing ho, a-na-ko jen 
tr'in ? Quand je descends, un homme me frappe, un homme m'insulte, lequel vaut 
le mieux ? 


6° Na-16 76 #3. 
#6 Æ 2 4 6 fE. 18 1 À ch R (Tch'ouan sin fa vao, 4148 E, 10) 


Fo pen ché tieu sin tro, na 16 hiang wen tseu tchong K'ieou ? puisque foncièrement 


le Buddha est produit par le cœur même, à quoi bon le chercher dans des mots et 


des lettres ? 


“ Combien ?» est rendu par ki #8 suivi ou non d’une numérale, ou par 
louo-chao & . 


Et—-HXF*kAKREÆRAHREE£HÆÎÉHE XX. 
HAN RM X HUE AE $ D. +R. — 2 = (Pan 
kiu-che yu lou 28b Æ, 5-7) Kiu-che yi je yeou wen (Ts'i-) fong yue: a Treu 
Kiu Jong ling, yeou ki li tn — Fong yue: « Che che-mo fch'ou k'iu lai: e (Kiu-) 
che vue : « K'o wei siun ying pou 16 wen tchao.» Fong yue: « Che louo-chao ? » 
— Che yue: w Yi eul san fong:» L'upssaka demanda ua jour aû (maitre du dhyäna 
du) Pie (Ts'i) : « D'ici au sommet du pic (Ts'i}, combien y a-t-il de li?» — Le moine 
dit :« Pour aller à quel endroit ? » — L'upäsaka dir : « J'ai peur qu'à cause des difh- 
cultés, cela ne puisse pas se demander, x — Le moine dit: « Combien yen a-t-ilèn — 
L'upäsaka répondit : à Un, deux, trois pics: » 


La particule Ti K. 


Elle répond exactement au moderne fi dont elle a tous les emplois 


À & Æ& hi & Æ (Tch'ouan sin fa Ya, 4164 Æ, 6) pou cle cheng li ti che, 
ce n'est pas une affaire de pérte de forces (1. e. cela pe provient pas de ce qu'il perd 


ses forces). 

a 6 nr 16 #4 Si E 4 Æ & À F5 (Yuan ling lou, 29 b, 8) kiao ni che na 
15 cheow chang tseu-cheng ti mou yao ? l'a-t-o4 appris où trouver des cuillers en 
bois qui poussent toutes faites sur les urbres ? 

6 (A LE 6 2 DE (Kou (souen siu yu lou, k. 4,109 b F, 10) fchG-ko che 
Houang-pie ti, ceci est à Houang-pie. 

té 45 & Æ (P'ang kiu-che yu lou, 28 a, FF) heou pei li ni, c'est quelqu'un qui 
ést derrière sous. 

BB E 5 18 Ubid., 29 b, EE, 2} tcheou fan li seng, les bonzes qui mangent. 

f SE XMÉMIAKES A & Art E À (Kou trôuen siu 
yu lou, k, 4, 105 b E, :) Heu Ta-mo ta-che song si lou lai, téhe che mi ko pou 
cheou jen houo li jen, depuis que Bodhidharma est venu des pays d'Occident, nous 
ne faisons que chercher un homme qui ne sait pas troublé par autrui. 

ie 3 # & Æ (lbid.. 105 a Æ, 12) pa ngo tchou li yi, prenant mon vétement. 


Partioules finales. 


On trouve généralement ve 4. 

+44 8 F8 à. A #6 I M$ à (P'ang kiu che lou, 31 n LE, 3-4) 
Che yue: a Kin-je che-mo che ye?n — Tong yue: « Teh'a tien che ye.» L'upäsaka 
dit : « À quel moment sommes-nous aujourd'hui ? s — Le bauvier répondit : « C'est 
le moment dé repiquer les champs. » 


La particule ni, si fréquente aujourd'hui, se rencontre déjà ; elle est 
écrite #. 
8 5 (P'ang kia-che yu lou, 28 a PP, 16) heou pei ti ni, c'est quelqu'un 


qui est derrière vous. 
XIV, 4 


Ni MD 





Les textes que j'ai cités jusqu'ici sont tous des textes bouddhiques : les 
conversations, les discussions qu'ils rapportent sont en effet les meilleurs 
exemples de la langue parlée ancienne, qu'ils nous livrent toute vivante, Ce 
qui peut se rencontrer ailleurs est loin d’avoir la même valeur. Mais il est 
pourtant intéressant de noter que plusieurs de leurs expressions les plus 
caractéristiques se retrouvent dans la littérature profane de leur temps. Quel- 
ques ouvrages de la lasse des siao chouo 7h St emploient parfois eux aussi, 
mais très rarement, la langue vulgaire, quand ils citent une conversation. 
Malheureusement ces ouvrages nous sont le plus souvent parvenus en très 
mauvais État, et beaucoup d'entre eux ont été remaniés postérieurement. Les 
quelques exemples qui suivent sont choisis dans ceux dont l'authenticité ne 
parait pas douteuse. 


A 5E #4 9 8 Æ M5 & (Yeou hien kou tchouet (!) 34, 3) Yue : « Tao-tô 
ko yu Kiu Hi yi pi. I dit : « À qui peut parler ainsi, le logement en sera paschers (?). 

5 FA Si #0 5 ff 13 ui EE Le 2 (Ibid. 32,5) Vue: « Leang-ko han 
siang louer {10-16 {seu l'E, La kaë tche ». 1] dit: à Deux personnes, l'une imitant l'autre, 
ont déjà écrit sous ce titre, changez-le vite.» 

JE Re O1 6 RE. 16 8f QE 86. À & F BR fe Pl (K'ai-lien Ich'ouan 
sin ki ®),8 b, 1) (chô pan s$eu na pan, na pan t$eu cho pan ; ngo ye pou ts'eu 
Ju ni p'an, ce sentier-ci qui sert dé bordure ressemble à celui-là, celui-là ressemble 
à celui-ci ; je partagerai avec toi sans procés. 





('ÏLe Yeou hien kou teh'anéi [1 FA SE PK en 25 paragraphes $$ est d'un certain 
Tchang Kou fR FI qui n'est pas connu, mais aurait vécu dans la séconde moitié du 
IX siècie. Le Pi song leou trans chou tche AR 5 18 M 6 (k. 62, 5 a) signale 
une édition de 1533 par Kou Yüan-k'ing 8 TC D. C'est celle que reproduit le Chouo 
feou ; et, d'après la postface de Kou Yuao-k'ing, elle a pour base une édition des 
Saug dont a date n'est malheureusement pas donnés. Le livre est mentionné au Sin 
Tang rhou,k. 59, ga, avec le nom de son auteur: une coûrte notice lui est consacrée 
dans le Tou shou fehe © 3, k.13, Bu sil est cité à plusieurs reprises sians le T'ai- 
p'ing konang ki KR Æ BR RE ivoir par exemple k. 406. 6 bi. CL. la noté du Sseu K'ou 
{r'inan chou Ls'ong mon, k. 146, 15 b. 

(Pl s'agit d'une pièce de vers de Pa Kiuvvyi À Æ 5 qui a enthousiasme le tek 
teur, au point qu'il donne à loger au poëté, à cette époque encore inconnu. Où 
remarquera le jeu de mots sur le nôm Po Kiu-yi. 

(3) Le K'ai-l'ien téh'ouan sin ki BK RIRE es: attribué au yuat-waidang: di 
ministère des Fonctionnaires Teheng K'i 5 1 (sic) par une édition dés Song que 
mentionne le Pi song leou fr'ang chou (che, k. 64, 134, el cette erreur a passé dans le 
Chou feou qui probablement reproduit cette même édition, Le titre donné ne permet 
guère de douter qu'il s'agisse de Tcheng K'i @R % qui mourut en 899, 2* année 
kouang-houa (Sin Tang chou, k. 183, a: K'ieou Tang chou, k: 179, Sal. — Ce livre 
est eité lui aussi au Tai-p'ing kouang ki (k. 494, j b, ete... UL 


K 
; 


du 


CA 


4 RU 6 € € M 2 6, H Lit 8 NE. (8 6 Et 4 
(Tehô ven (1) k. 6, 1 b) Han che kien l'i eul ngan kiuan wen tche vue: « Trie vi 


p'ai pan wei che-mo ? n Seng-jou yue-: « Yo keou.» Han (Yu) ayant d'abord regardé 
le titre, ferma le rouleau et lui demanda: « Qu'est-ce que frapper la planchette ? x 
(Nieou) Seng-jau répondit : « La phrase musicale. » (?) 





(tj Wang Ting-pao Æ Æ PR: l'auteur du Tehô yen, naquit en 870 à Nan-tch'ang 
dans le Kiang-si, et devint docteur en 899 ou 900. 1l épousa la fille de Wou Jung 
Se Hé, un autre lettré célèbre de cette époque. Nommé peu après gouverneur de 
Yong-tcheou PM Caans le Kouang-si), les troubles l'empêchérent de revenir dans le 
Nord et il s'attacha à l'état-major de Lieou Yin Æ FÈ qui se taillait une petite 
principauté daus Le midi de la Chine ; il y resta mème après que le fils de celui-ci, 
Lieou Yen Æ Æ, se fut séparé des Heou Leang et eut pris le titre impérial (gr$), fon- 
dant Le royaume de Ta-yue X #6 bientôt changé en Nan Han Bi ŸK (018), bien qu'il 
paraisse s'être opposé à cette usurpation. Il accepta même des fonctions du nouveau 
gouvernement: d’abord le titre de Commissaire Impérial de Ning-yuan SE 3 fi JE, 
puis en 840 le poste de (chong chou che-lang ef avec le titre de p'ing 
tchang che Æ É #,. cu remplacement de Tchao Souen #4 14-11 mourut quelques 
mois plus tard, Ia même année (Kouang-tong l'ong iche, ëd, Yuan Yuan, k. 235,20}. 

Le Tchô yen, en 15 chapitres, est un recueil de menus faits et d'anecdutes de toutes 
sortes sur les institutions, les mœurs et les personnages de la fin des T'ang. La date 
exacte de sa composition n'est pas connue, mais il me parait avoir été écrit dans le 
premier quart du Xe siècle, pea après la chute des T'aug. Le Sreu K'ou ffitæn chou 
ts'ong mou, k. 140, 21b, déclare que c'est üne œuvre de vicillesse certainement pos- 
térieure à l'année 954, parce qui l'auteur y fait mention du cousis germain de sou père 
(£ À) Wang P'ou Æ Ÿ#, etqu'un Wang P'ou devint président du ministère des Rites 
à cette date (Sin wou lai che, k. 65,2 a). Mais celui-ci aurait eu cinquante-deux ans 
de moins que Ting-pao et cette théorie, qu'une pareille différence d'âge rend bien 
invraisemblable, ne tient pas devant l'affirmation formelle du Che kowo fch'ouen ts'icoa 
+ Bi FX (ap. Kouang-tong l'ong leche, loc. cit.) qui fait mourir l'auteur du Tchô 
yen en 040. De fait le Wang P'ou qui est cité par Wang Ting-pao n'est pas, comme 
l'ont cru les auteurs du Ssex k'ou fs iuan chou Hong moa, celui qui vécut de g22 à 982 
et joua un rôle important sous les Teheou ; il s'agit d'un autre personnage de mème 
nom qui fut président du ministère des Travaux publics sous l'empereur Fchao-1s0ng 
(8809-04) des T'ang (Sin T'ang chou, k. 183, 8 a), 

Les citations ci-dessus sont faites d'après l'édition du Ya yu lang Hung chou, qui a 
publié une copie faite par Tchou Yi-tsouen # %K À L1G29-1709) sur une édition 
imprimée des Song, datée dé 1211, trouvée par lui au Ts'eu-jen sseu LE (w à Pékin, 
et collationnée postérieurement avec un manuscrit appartenant à Wou Kiang-siu 


Avant qu'il füt retrouvé au XVILIS siècle (en dehors de exemplaire publié au Ya yu 
l'ang Hong chou, un autre, également complet, est décrit au Sreu K'ou {s'iuan chou 
ls'ong mou), il s'en subsistait que de courts fragments qu'ont rassemblés le Pei hai 
Pi % ct le Chouo feou EE PP. Les deux collections donnent un texte absolument 
identique, qui est encore reproduit dans le Tang tai ts'ong chou. Toutefois le Chouo 
feou attribue par erreur l'ouvrage & Ho Houei ff MF, qui aurait eu effet composé, au 
début du Xe siècle, un ouvrage de mème nom perdu aujourd'hui. 

(@) C£. Chouo feou, 35 ; Pei hai, ga. L'ensemble du passage y est abrègé, mais la 
phrase importante ne change pas. Elle se retrouve dans due autre anecdote sur Han Yu, 

XIV, # 


ER CRE . - - 





ur Le ut ET us 


RENE 
ÉRUEMÉSE M8 É = + À (Ibid. k. 3, 20b) lao fou seu 


tchô kouan ven tehe kin siang tsi fou san che ko yi, à des banquets pareils, jusqu'à 
ce jour, j'ai assisté trente fois. 


— RME LMI (bd, k. 3. a1 2) yi chouang ls'ien h'in-che 
leang a-hai-eul, un couple d'anciens docteurs, deux enfants, 

kKRHEMNG0) EE R (Ibid, k 5,3b, 10) ta siao yue: « Tehô 
a-che keng pou yao kien, » il dit en riant : « Ce moine ne veut pas revoir (ces vers). » 

— À = # ES RE OÙ HE — ES DE M KE (Ibid, k. 15, oa, 4) yi paï eul 
che ko kiang-lang l'ouei yi ko che Kouaï pou chang, cent vingt bousiers ne peuvenit 
pas tous pousser en haut une seule boulette d'excréments (EL 


Je n'ai cité ces quelques passages qu'afin de montrer que les livres du 
Teh'an-tsong ne sont pas des documents absolument isolés de la langue parlée 
de cette époque. Maïs la littérature profane n'apporte guère de nouveau : les 
passages utilisables y sont d’ailleurs trop peu nombreux. 


L 
LI L£ 


Si tous ces textes présentent de façon suffisante l'aspect de 1a langue parlée 
au IX siècle, n'existe-t-il rien qui permette de remonter plus haut que cette 
époque ? Je ne connais pas de texte rédigé en langue vulgaire avant cette 
date. Mais on rencontre de ci de là, quelques détails sur la langue parlée du 
début des T'ang. Un des écrivains les plus importants du Vil-siècle, Yen Che- 
kou Æ ff #, a noté quelques expressions de la langue de son temps qui lui ont 
paru curicuses Agir trop vite, sans faire attention, se disait lo-mo fej Ef (°). 
Pour compter les étoffes on employait la numérale # et on disait pou yi yi 





dans le Tchô yen (éd. du Ya yu l'ang Isong chou, k. 6, 1h.) — Sur ces térmes 
techniques de musique chinoise, cf. l'anecdote suivante rapportée par uu écrivain du 
IXe siècle, Touan Ngan-tsie Et % DD dans son Yo fou {ia lou 4 ff SE LE (éu. du 
Cheoa chan ko long chon, 1543: « Pour les coups de claquoir Ÿ4 #&, originaire- 
ment il n'y avait de signe, L'empereur Ming (Hiuan-tsong, 712-756) charge 
Houang Fan-tch'o PE SE (sur qui voir Gires, Biographical Dictionary, ne 853) de 
faire des signes ; il dessiia deux oreilles en haut du papier et te présenta à l'empe- 
reur, Celui-ci lui demandant la raison, il répondit: « Si seulement on a de l'oreille, 
On ue perdra pas la mesure en jouant, » Han Wen-kong (Han Yu) changea (cette 
expression) en celle de phrase musicale 4 4]. » : 

C1) Pour un autre emploi de a-êhe, cf. k. 9, 93, 10 et Tang Souei kia houa Æ RÈS 
composé par Lisou Sou SE SE (première moitié du VINS siècle), 206, 3. — La particule 
a Pf est fréquente : afou FT SC (k. 4, 16, 5), a-po FI & (k. 3, 6b, 71. 

(?) Nemarquer le potentiel négatif formé simplement en faisant retomber la négation 
sur l'auxiliaire ; où dit de même aujourd'hui : BB % Æ kouo pou k'ia, on ne peut pas 
passer, il est impossible de passer. L 

(1 Kouang Han sou fcheng 5 BE #5 IE. k. 8. 4a (éd. du Ya ya lang Hong chou). 


di 
ui da Mi 


RP S TT CD M 1) 4 . 
"RS ; e 


NII — 


#5 — M, pou leang yi #5 ff & (*). La doublure des vêtements, si 8, était 
appelée fou-yi fi Æ(?), etc. Il donne aussi quelques détails sur les interro- 
gatifs. « Quoi? » ff 4 se disait ti Æ& (*). Pour dire «x Combien ? » on 
employait l'expression jo-k'o #5 # (+). Il faut remarquer que le premier de 
ces termes est entré dans la langue littéraire des T'ang, et que les poètes de 
cette époque usent fréquemment de fi & interrogatif. 


6 EC Æ À Æ (Han Yu $ À, ap. Ti'iuan T'ang che, k. 49, 19 8) yeou 
ti mang che pou K'eng lai ? Qu'est-ce qui l'occupe au point qu'il ne veuille pas ” 
venir ? 


bb" e 


1 + 


L'usage en était d’ailleurs ancien au tempsliie Yen Che-kou : etles chansons 
qu'on attribue À Tseu-ve 4 7% et qui datent du IV* ou du V° siècle, en four- 
nissent des exemples (5). 


F5 M ( & 5 (Yo Jou che Li, k. 44, 0 b) leang houan nong ti wei ? Qu'est- = 
ce que mon mari m'ordonne de faire ? ; 


ÆRÉERMKAENTÉHEÉR FA MIERE TI (bid, 6 a) 
chei neng sseu pou ko? chei neng ki pou tche ? je ming tang hou ki? Ich'eou k 
leh'ang ti pou yi ? Qui peut être affligé et né pas chanter ? Qui peut avoir faim et ne 
pas manger ? Le jour et la nuit comment s'appuieraienteils l'un sur l'autre ? Qui ne 
serait triste, quand il est désappointé > 


Quelques textes presque contemporains de Yen Che-kou, sans être rédigés 
en langue parlée. nous en montrent certainés expressions: par exemple, le 
“potentiel marqué par 13 #4 postposé. è 





() Jhid., k: 6,4 à, 1. 

(2 lbid,, k. 6,1 b. 

€) bi. k.6, 4 b. La prononciation de est expliquée par FT 6 [ “éién — “fie 
— “lié, Divers indices permetient dé croire que le imot appartenait en propre au 
dialecte du bas Yang-tseu, de la région actuellé de Nankin. 

(6) Ibid, k. 6, s b, 1. 

G) Le Tseit-ve ko TE MK est une suite de chansons célèbres sous les Six Dynasties. 
Leur origine ne paralt pas exactement connue, Le Sin T'ang chou fait de l'auteur une 

| femme: « Sous les Tsin, il y eut une femme nommée Tseu-ye qui composa ces chants 

où élle se plaigrait de ses souffrances. » Le Song chou se contente de mentionner les 
chansons de Tseu-ye dans une anecdote de la période fai-yuan (376-396), ce qui sem- 
blerait indiquer qu'elles sont antérieures à cette date. Mais le vers qu'il cite ne se 
retrouve pas dans Îles pièces conservées actuellement sous ce titre dans le Yo fou che {ai 
se + IR de Kouo Mao-ts'ien #5 /E {ff (1270). Quoi qu'il en soit, ellés devinrent 
rapidement populaires. Au Ve siècle on composa sur leur modèle le Trert-ye sseu che ka 
F & 1 4 MK qui fut imité par l'émpereur Wou des Leang, et après [ui par uo con- 
temporain, Wang Kin-tehou Æ © ÆK, puis plus tard sous les T'ang, par de nombreux 
poètes parmi lesquels Li T'ai-po. 


Ni do ll 


XIV, 4 


LL Le 
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H£AREER 8 4.6 8 A HE. À Fe 5 (Sieou téh'an yao 
kiue (M, 418 a, 37) Wen: « Touo jen l'ong ich'ou King hing 1à pou ? n — T'a : 
à Siao siu sinng li, ling Fin pou 1. » Question : « Beaucoup d'hommes peuvent- 
ils pratiquer la promenade monastique au même endroit ? » — Réponse : « Il faut 
qu'ils soient séparés les uns des autres ; ils ne doivent pas se rapprocher. » 


Une série de petits ouvrages, probablement de la mème époque ou un peu 
antérieurs, le P'ou-ti-ta-mo ta-che lio pien ta lch'eng jou tao sseu hing 
kouan # 35 Æ Xk Et Mt # X 3 ZX 3 VU fr #8. le Ta-mo ta-che hiue 
yong louen Æ Æ -K ff ir H à. le Ta-mo la-che wou sing louen Æ Æ 
fi #Æ tt À, le Ta-mo la-che po siang louen Æ Æ X fi At #1 f& (), sont 


plus remarquables encore. Si Sn, expressions Câractéristiques du langage 
moderne y manquent, du moins les constructions sont-elles déjà les mêmes.On 
y trouve le démonstratif tchô & : le potentiel se forme par l'emploi de 10 # 
placé après le verbe principal. ou de leao f qui se met après ; au négatif, on 
trouve pou 16 Æ 4 postposé. On rencontre aussi {chao Y après le verbe, à 
peu près avec le même sens vague qu'aujourd'hui. 


(1) Le Sieou teh'an yuo kine 6 18 SE ER (Suppl Trip. 1, Z, xv, 5, 417 b) fut 
composé en 677, au Tch'an-lin sseu JR PK + de Téeh'ang-ngan par Ming-siun 8 fi 
iuterrogeaut le maitre du dhyana Buddhapriya Of FE di À (trad. h Æ), brahmane 
du Nord de linde, et un Autre moine hindou, Houei-tche € &, traduisant. L'édition 
actuelle du Supplémeet au Tripitaka est faite d'après un manuscrit japonais de 1075. 

(2) Tous ces ouvrages sont attribués à Bodhidharma, ou plus exactément seraient les 
paroles dé Bodhidharma recueillies par ses disciples, et Îls sout publiés dans le Suppl. 
au Trip. I, Lx, 5. L'un d'eux, le Hiue vong louen ü + est précédé d'une 
préface de Jeu-ichô F£ À: datée de 1153; de plus, la première phrase en est citée 
dans le Tchong-haua {cWouan sin l'i tch'an men che ts'eu teWeng si lou Pr À 
Li mi F3 é À 7K 3% M (ibid. 435 b EE, 5) qui est du milieu du IX® siècle; on la 
trouve aussi dans le Fa pao l'an king du VIN siécle ; mais j'ai déjà dit que ce texte 
a subi dés remaniements trop graves pour qu'on puisse en faire état (voir ci-dessus, p. 0). 
Le premier est accompagné d'une préface de T'an-lin 4 #K, sans date : il est cité 
sous le titre abrègé de Ssen hing dans le Teh'eng fa tcheng tsong ki (k. 5, 144, 17) de 
K'ie-soug, qui nomme aussi T'au-lin, mais ne semble pas connaitre le personnage, 
Enfin il est mentionné dans le Six kao seug (chouan, k. 16, 48b, 10-14. C'est donc 
certainement uu texte ancien ; il n'y aurait à mon avis aucune raison d'émettre un 
doute sur l'authenticité, où tout au moins l'ancienneté, de ces opuscules, si le nom de 
Bodhidharma ne les rendait quelque peu suspects. Ce personnage, malgré sa renom- 
mée, est en réalité très mal conou, les documents à son sujet sout non seulement insuf- 
fisants, mais contradictoires, et M. Marsumoro Bunzaburo #4 À % = ÉK à fort bien 
montré toute l'incohérence et la confusion des traditions qui se rapportent à lui (cf. 
BEFEO., XI, p. 457). Mais tout ea abandounant volontiers l'attribution à Bodhidharma, 
il me paraît difficile de faire descendre plus bas que le VIS ou le VHE siècle, la com- 
position du Hiue yong louen qui, au milieu du IX° siècle, était bien connu et déjà 
attribué à Bodhidharma. 


Fri 


— 4 — 


5 AR M RD RE 6, € D Æ ff (Hiue yong louen, 408 a £,18) 
jo yu K'ieou Fo, tan-Kieau sin tche 1chô sin, tchè sin che Fo, si tu veux chercher le 
Buddha, ne cherche que le cœur. seulement ce cœur, ce cœur est le Buddha. 

M AE RIRE RARER EST M T (id. 406 a F,8) 
swei Fa vi jen neng houei fs'eu fa, yu jen lien ki tchong cheng teng ts'in pou 
mins leaë. Il n'y a que le Buddha qui soit capable de comprendre cette chose ; les 
autres hommes, les digux, et tous les êtres vivants ne peuvent la comprendre. 

ME Gù JE 2 An fe pi db. EF PI HE Xe 1 (bid.. 406 à Fe, 2-3) 
Jun cheou tong lou tch@, jou Heng-ho cha: ki hou wen-tchao tsong taa pou (6, 
ceux qui bougent les mains et remuent Îles pieds sont nombreux comme les sables du 
Gange ; et quand à ceux qui posent dés questions, leur nombre ne peut se dire. 

#8 AN LE 2 MR À #3 8 A À (bd, 406 a E, 17) yeou jou hiu-K'ong, fin 
pou-t8, che pou-t8, s'il est ce point irréel, on ne peut le saisir, on ne peut le lâcher. 

46 A Hi db Ubid,, 505 b P,r) mi Fa tchong pou {à ye, trouver le 
Buddha est complètement impossible. 

AE AM F Uhid,405b T2) jo fseu vi pou ming leuo, si de soi-même 
on ne peut comprendre. 


Enfin pour uné période encoré antérieure, je crois intéressant de citer quel- 
ques phrases prisés dans divers ouvrages, qui datent de la fin du V° siècle. 
On saït pat le Yu pien Æ #@ qu'en langue vulgaire l'interrogation « quoi ? » 
se rendait déjà par na=che BF, et ce pronom est employé seul dans le vers 
suivant d'une des Chansons du Printemps Fch'ouen ko Æ% % du Tseu-ye sseu 


che ko F 7% PA Hé du V' siècle. 


36 HE FE cp #5 (Vo fou che Li, k. 44, 7 a) na neng Kkouei ichong sisou, qui 
peut broder dans les appartements des femmes ? 


Les exemples suivants montrent un autre emploi de na interragatif (!) : 
l'expression na-tù 36 4. 


2 À A ME PE A 8 PS M PE (Treng vi a-han, k. 24, 19 b, 20) Troden- 
tcho Yin-fi na-tà pou tch'eou jo yeou Hi, Vénérarabls Indra, comment ne serais-je 
pas affligé er plein de douleur? 


M #8 À DE 4 À 1H db (ibid. k. 41, 19 b, 1) na-t6y eou is'eu niu-jen 


iche-tchou Ls'et, comment ces femmes habitent-elle ici ? 


Dans les phrases suivantes, wei & est employé presque camme che et 
veou #j dans la langue actuelle. 





(1) 11 faut sans doute, malgré la différence de ton, reconnaitre ce na, pronom inter- 
rogatif de la langue populaire, dédaigné par la langue littéraire, dans Le no #f (au 

"ing cheng) de même valeur du Tso fchonan (bsacs, Chinese Classics, N, 1, 288-289) 
g Hi YP &'i kia, tsd no ? Donner des cuirasses, qu'est-ce que oela } 

Cé ne serait pas le seul cas d'une expression ancieane pérdue en langue littéraire, 
et conservée dans |n langue vulgaire. 
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À FE fi PB. % M 9, 7 Æ #6, Æ (6 #5 ID (Tseng pi a-han, k. 41, 
228 7) pei jen wei {sai ha pou, Cheng-wen pou, Pie-tche pou, wei Fo pou yer 
Cet homme, dans quelle catégorie est-il? Dans celle des Çrävakas, dans celle des 
Pratyekabuddhas, ou est-il de celle des Buddhas ? 

BHBEÉEZH REG F, & 4 MK 2 J (Ibid, k 36, 
32, 1) wei yong tche-houei fche li, ngan tch'ou tfeu che hou ? — Wou pou yong 
tche-houei tche li, est-ce en usant de la force de votre intelligence que vous avez 
déplacé ce rocher? — Je n'ai pas usé de lu force de mon inteMigence. 


F1 6 MIN ER, à fi D ff (Tch'ang u-han, k. 17, Sa, 5) 


Kin-ye t'ing-ming, vu houo pou yi, lang ho so wei to? Cette nuit il fait aussi 
Clair qu'en plein jour ; qu'est-ce que nous allons faire ? 
Æ ME JE # # 1 JE # 5 (Tia a-han, k. 9, 48 a, 19) Ngo Mo, ho ich'ou 


Yeou nieou, ho yong nieou wei ? Mära le Mauvais, où Ya-t-il des bœufs ? Quel est 
l'usage des bœufs ? 


On ne peut ne pas étre frappé de l'allure toute moderne de la construction 
de ces phrases ; il en est de même de celles-ci: 


d Æ Fr D & & X 1 À (sa a-han, k. 41, a1a, 15) yeou Mo so wei che. 


Wou pou à tche, une chose que me donne Mära, je ne puis la manger. 

SHER RME (Tseng yi a-han, k. 37, 2b, 12) kin je Ki tehe yu 
che wei so, aujourd'hui, il est encore trop tôt pour aller mendier. 
_ FRAME Ubid, k. 41, 208, 14) tchou hien-tchô, sfao lieou Yi 
Messieurs, attendez un peu. 


L'emploi du caractère a ff que l'on trouve si souvent préfixé à un mot dans 
les textes citès plus haut, a-che Fi ff. a-fou if À, etc. se retrouve dans une 
œuvre non religieuse de l'époque des Six Dynasties, le Han wou kou che 
ER  #: a-kiao Pi 4, petite fille ; et l'ancienneté de l'expression a-chei 
FH Ë, « qui ? v est prouvée par cette phrase du San kouo tche ER SE: 


REG ER Z RM #5 # (San kouo iche, Chou (che, k. 7, 2 4) 


Sien-tchou wei qjue: « Hiang-ichô che louen a-chei wei che ? n Le Premier 
Empereur (des Han de Chou, Lieou Pei) dit : « Dans la discussion d'hier, qui est-ce 
qui 4Vait tort ? » 


Les textes bouddhiques nous en fournissent quelques exemples : 


Bi B FJ hi #5 RE ER | kK (Tsa a-han, k. 48, 834, f2) A-kieou, 
a-kieou, weï ngo tan K'in ago tang Ko wou, oncle, oncle, jouèz-moi de x guitare, 
moi, je chanterai et danserai. 

FI à & Æ fi Æ (lbid., k 45, 56 b, 7) a=vi yu K'iu ho tch'ou, ma sœur, où 
voulez-vous aller ? 


IE paraît difficile de ne pas rapprocher des finales interrogatives de Ja langue 
moderne, ni fé, na #. le no 3f (au k'iu Cheng) interrogatif, mais sans valeur de 
pronom, dé cette phrase du Heou Han chou - 


PT DE TT PS Vo, "Ue M sdfli | | ô . " L.- 
% 
ti 0e 
2 LE 8 (6 {K HD (eou Han chou, k. 115) Kong che Han Pai-hieou no ? Êtes- | 
vous Han Pai-hieou (1)? ‘ 
Je m'en tiendrai là ; je n'ai nullement l'intention de noter tous les passages ; 


qui paraissent relever de la langue vulgaire, travail considérable et qui dépas- 
serait de beaucoup les limites de cet article. Les quelques exemples que j'ai 
cités suffisent à donner une idée de la langue parlée des Six Dynasties. On ne 
manquera pas de remarquer qu'on n'y trouve rien qui explique l'origine des 
expressions les plus caractéristiques de la langue parlée depuis les T'ang. 
tandis que celle-ci semble avoir déjà perdu certaines des locutions usitées 
auparavant, ét qu'enfin la langue moderne à son tour a remplacé quelques-unes 
des expressions employées au moyen-âge. L'étymologie de l'interrogatif che- 
mo, où Chen-mo, qui apparait brusquement au temps des T'ang, n’est pas mieux 
connue que celle de ti de l'époque précédente, qu'il a remplacé dans le même 
sens (*), ou enfin que les, pronoms interrogatifs fseng # et seu # de l'époque 
des Han et des Tsin (*). De même, celle de fi dans ses emplois modernes, 
relatif, marque de génitif, etc. reste ignorée (*): En revanche, on peut noter la 


remarquable conservation de certaines constructions depuis les témps anciens 
jusqu'aujourd'hui. 


a rs à diese Ve 


si, 
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È (W La prononciation littéraire de HP étant no (ce qui est correct puisque dans-tous 
les mots de cette classe, l'ancien a final s'est transformé en 0), je l'ai adoptée ici, pour 
Un texte aussi classique que le Heouw Han chou. Toutefois la prononciation vülgaire ra 


: 


€ Li 7. 


est plus proche de la prononciation ancienne. Ve 

(1) Yen Che-kou le dérive de téng qui était employé dans le même sens, et qu'il É 
considère comme une abréviation de ho-teng ff % « de quelle sorte ? » Cette étymo- r€ 
logie n'a rien en soi d'impossiblé : les mots sont tous deux au mème ton, et la chute | 
de In nasale finale ne serait pas extraordinaire (comparez lea ff et leang F3); mal- * 
heureusement {eng intérrogatif no nous est attesté que par des textes assez récents, 2 

(3) Fang yen À 5, k. 10, tb. (Le caractère %, régulièrement che, est donné comime ’ 
ayantla mème prononciation que XF sreu). Les deux mots étaient employés dans ie Hou- à 
nan actuel (dans le Sud de King Fl), et le second d'entre eux était également employé 5 
sous les Tsiu au temps de K'o P'ou 3h LE, dans la région de Nankin, On le trouve 2 


même encore dans une pièce de vers de Yiag Hieou-lien HE K Bk extraite de son 

recueil des »# Cent une pièces de vers u Pai yi À —, et conservée dans le Wen siian, 

qui l'emploie à côté de teng # dans le même sens: H} EAASHHR KES. 

C'est probablement fai qu'il faut retrouver dans l'interrogatif usuel des dialectes du 

; Tehô-kiang et du Sud du Kiang-sou : sa (Chang-hai, Hang-tcheou), sd (Ning-p'o, T'ai- 
tcheou) ; suivi d'une numérale, s18-k6, h T'ien-t'ai. 

(4) Où a voulu considérer ti commé dérivé des particules littéraires lehe , (cho 

: mais une dérivation pure et simple n'est guère vraisemblable ; car il faëdrait 

imaginer un trailement absolument ünique en chinois de € devenant f. En revanche, 


Es ln 


eo 
fe 


il serait tentant de le considérer comme une survivance archalsante dans la pronon- F 
ciation populaire, dans le genre des cas que j'ai notés ci-dessus. On sait en effet que : 
le é chinois est souvent issu d'un ancien 4 : pour ce mot l'initiale ancienne se sérait " 
X1Y, 4 . 
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LL. 


En résumé les textes de l'école du dhyäna me paraissent donner une idée 
très suffisante dé la langue telle qu'on la parlait au IX* siècle. Pour la période 
antérieure, je crois qu'un dépouillement systématique de la littérature des Six 
Dynasties fournirait de nombreux documents. Î| est certain que la langue parlée 
et la langue écrite ont toujours dû différer ; la phrase serrée du style littéraire 
est trop raide et trop peu souple pour une langue vivante. Mais sauf pour la 
période moderne. on ne sait pas en quoi consistent ces différences: or nous ne 
commenterons à comprendre vraiment la littérature chinoise que lorsque nous 
saurons à quel point les gens qui l'ont faite parlaient une langue autre que celle 
qu'ils écrivaient. 





conservée dans la langues parlés, après avoir disparu de la prononciation littéraire. 
Mais il faut se rappeler que le € chinois ne dérive pas seulement de !y, mais aussi dé 
tsy, et la différence très nette que fait dans le traitement de ces deux classes lu pro- 
nonciation sino-japonaiss montra que la distinction des phonéticiens chinois est par- 
faitement fondée (CF. Etude sur la Phonétique historique de la langue annamite, 
BEFEO.. XI, 1, p- 30h Or Zet # sont précisément des mots à ancienne initiale ts, 
etnont: ‘hié, et ne se sont jamais prononcés comme BE, “ie. |} n'y à donc 
vraisemblablement aucum rapport entre le {f de la langue parlée et le tohe de la 
langue écrite. 


n. 
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L'OR, SON ORIGINE ET SES POUVOIRS MAGIQUES. 
ÉTUDE DE FOLKLORE ANNAMITE. 


Par Jean PRZYLUSKI 


Adminitratear des Services civils, correspondant de l'Ecole française 
d’'Extréme-Orient, 





Quelle est l'origine de l'or ? Cette question n'a rien d'embarrassant pour 
les Annamités, et les paysans du Tonkin n'éprouvent pas la moindre difficulté 
à y répondre. L'or, disent-ils, est engendré par le bronze. Cette opinion, 
fondée sur d'antiques croyances, s'est formulée dans un adage populaire : 
Bông den là me väng, dont la traduction littérale est Ja suivante : « Le bronze 
noir est la mère de l'or. » 

Tous les indigènes n'attribuent point à cette phrase la mème signification. 
Les lettrés, qui méprisent les traditions populaires lorsqu'elles ne sont point 
d'accord avec leurs doctrines, traduisent où plutôt interprètent ainsi le dicton 
que nous venons de citer: « Le bronze noir l'emporte sur l'or », ou. « Le 
bronzé noir a plus dé valeur que l'or ». Mais cette version est contredité par 
le sentimeñt de la masse des campagnards, pour qui le vieil adage garde son 
sens précis et littéral, l'or étant à leurs yeux vraiment engendré par le bronze. 

Cette conception, si étrange qu'elle paraisse au premier abord, peut 
s'expliquer par d'évidentes analogies. L'or et le bronze sont des métaux et ils 
ont à peu près Ia même couleur. Il est donc naturel de supposer qu'il existe 
entre ces deux corps d'étroites affinités. 

Toutefois, il est à remarquer que l'or serait produit par du bronze d'une 
nuance paruculière. Le dicton spécifie nettement en effet que le métal suscep- 
tible d'engendrer l'or est le déng d'en où bronze noir. Cette substance est 
assez difficile à identifier. Pour la plupart des Annamites, c'est un métal très 
précieux, plus rare et plus cher que l'or, et qu'on n'emploie plus de nos jours 
dans l'industrie (!). La statue colossale: qu'on voit à Hanoï à la Pagode dite du 





{ft} Le brouze noir des Annamites est semblable au li công thông Æ 2 des 
Cantonais. C'est en effet ane croyance très répandue chez les Chinois dés provinces 
méridionales qu'il existé une variëté de bronze plus précieuse que l'or. Cette matière 
aurait la propriété d'écarter la foudre. On raconte qu'il était d'usage autrefois d'en 
placer un lingot au faite des édifices pour les protéger des coups du dieu du tonnèrre 
1 2; d'où le nom de ce métal, lài công (hông, bronze du tonnerre. 
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Grand Bouddha (!) serait tout entière en dông d'en. En réalité, ce mêtal fabu- 
leux n'est autre que le bronze dont sont faits les objets anciens. Le temps l'a 
revêtu peu à peu d'une patine sombre, d'où Je nom de d'ông den, bronze-noir ; 
et c'est à caise de son ancienneté e1 de sa patine que l'imagination populaire 
atribue à cette matière une si grande valeur (?). 

On admettait probablement à l'origine que toutes les sortes de bronze 
étaient susceptibles d'engendrer l'or. Plus tard, le respect qui s'attache aux 
objets anciens ayant fait distinguer une variété de bronze éminemment pré- 
cieuse, le dông den, où bronze patiné, celui-ci fut considéré comme étant plus 
étroitement apparenté à l'or. Enfin, cene conception subit de nouvelles modi- 
fications en se propageant vers le Sud, à mesure ques'étendait l'aire de la colo- 
nisation annämite, Actuellement les Cochinchinais croient que l'or est engendré 
par le jais, huyên phäch £ #4, dont le nom, emprunté à la langue chinoise, 
signifie pierre noire. ambre noir. La teinte noire du déng den, qui n'est qu'une 
notion récente ét accessoire dans l'évolution des idées au Tonkin, est donc 
devenue une qualité essentielle et primordiale pour les indigènes des provmces 
méridionales, Des deux termes dông d'en, les Cochinchinois n'ont retenu que 
l'épithète, et par une confusion aisément explicable. le jais s'est substitué au 
bronze noir... 


L'exposé qui précède jee’ un peu de lumière sur un conte annamite qûi 
serait autrement à peu près mimtelligible. 11 s'agit du récit de l'origine du 
Lac de l'Ouest que nous transcrivons ci-après d'après la traduction publiée 
par M. Chéon (*). 

“À l'Ouest de la ville de Hanoi se trouve un grand Jac appelé le Lac de 
l'Ouest. L'emplacement én était, aux temps réculés, occupé par un bois. asile 
ordinaire de monstres qui faisaient périr les gens. Lorsque Messire Không 16 
eut fondu une grosse cloche sur la montagne dite Mont du Flotteur [dans la 
province de Bäc-ninh] (), il en sonna, pour l'essayer, trois coups qui firent 


(D Cette statue représente fé génie Trân Vü. CT. Dumouriwr, Le Grand Bouddha 
de Hanoi, étude historique et épigraphique sur le temple de Trân Ve. 

() Il est certain que la vomposition du bronze a beaucoup varié suivant les époques, 
et le métal ancien est généralement plus précieux que celui qu'on fabrique aujour- 
d'hui, 1! n'en resté pas mains exagéré "de dire que le bronze noir à plus de valeur que: 
l'or. Sur la composition du bronze dans les temps anciens, Qf. Busmets, Chinese Art, 
vol. 1, p: 72, D'ailleurs, lorsqu'un Annamité dit que le dông d'en à plus de valeur que 
l'or, cela signifie tout. simplement que le bronze noir est trés prècieux, car on n'a 
jamais vu sans doute un indigène échanger une masse de bronze noir contrée un 
lingot d'or de poids égal. 

(1) Cf. Cuéor, Recueil de cent textés annotés et fraduits, 2° édition, texte n° 48, 

(M. Cubox a omis de traduire [es mots vé {inh Bdc-ninh qui sont pourtant nécessai- 
rès à l'intelligehce du texte. La cloche de bronze se trouvant dans lu province de 
Bâc-ninh, c'est-à-dire à üne grande distance, le. buffle d'or la chércha vainement 
Jorsqu'il fut arrivé à l'endroit qui est aujourd'hui l'emplacement du Lac dé l'Ouest. 
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retentir le ciel et la terre. Or, en Chine il y avait un buffle d'or qui, prenant 
les sons de la cloche pour la voix de sa mère qui l'appelait, spontanément, sut 
marcher et accourut en Annam. Le chemin qu'il suivit devint la rivière Tô-Hich. 
Lorsque sa course l'eut amené auprès du bois, le buffle n°y trouvant pas sa 
mère, se démena avec un fracas tel que le bois s'engloutit dans le sol et fut 
transformé en un lac, Aujourd'hui encore quand le temps est beau et que tout 
est silencieux, le buffle d'or se montre à la surface des eaux-et souvent ôn 
l'aperçoit. 

Quant à [a cloche, elle git au fond du Fleuve dit des Six têtes. u 

Iest maintenant aisé de comprendre pourquoi le buffle d'or crut recon- 
naître la voix de sa mère en éntendant le son de la cloche de bronze: Nous 
savons eu effet que le bronze est la mère de l'or, d'éng d'en là me väng. Ainsi 
s'explique un trait curieux d'un des contes les plus populaires du Tonkin. 

Lorsque les Tonkinois disent que le dông don engendre l'or, cela signifie 
dans leur esprit que le bronze peut se transformer peu à peu jusqu'à devenir de 
l'or véritable. Mais pour que cette trañsmutation s'effectue, deux conditions 
doivent être réalisées: le bronze doit séjourner dans le sein de la terre, et il 
faut une très longue gestation. Ainsi les Annamites sont persuadés que l'or 
trouvé dans les mines s'est formé lentement sur place an cours des siècles, et 
que si l'on avait fouillé le solà l'origine. on aurait découvert du bronze À l'endroit 
où l'on trouve de l'or aujourd'hui. 

Il n'est pas inutile de rapprocher cette conception dé la théorie chinoise 
d'après laquelle la terre engendre des métaux, Æ Æ &. Sur ce point comme 
sur tant d'autres, les idées chinoises et annamites coïncident assez exactement, 
et la conclüsion qu'on peut tirer de cette remarque est que, pour l'unet l'autre 
peuple, la terre exerce une action dominants sur la production des métaux. 

Mais cette constatation ne saurait tenir lieu d'une explication, et la transmuta- 
tion du bronze en or restérait un phénomène mystérieux si l'on ne cherchaït à 
l'éclairer par l'étude des représentations collectives et des traditions populaires. 


C'est une croyance assez répandue au Tonkin que Si l'on enfouit un fragment 
de pierre dans le sol, le bloc informe devient au bout d'un certain temps un 
Jêu-tinh &R #5, c'est-à-dire un monstre doué d'un pouvoir surnaturel êt mal- 
faisant. La présence de ce morceau de pierre constitue un danger permanent 
pour les habitants du voisinage, et ceux-ci, victimes de nombreuses calamités. 
sont obligés enfin d'avoir recours à un sorcier qui, devinant l'origine du mal, 
fait creuser le sol et expulse le yêu-tinh. 

Par contre il n'y aurait aucun danger à enterrer une brique dans le sol. 
Jamais celle-ci ne se transformerait en vêu-tinh. Cette différence est due à ce 
que la pierre contient du tin #$, c'est-à-dire renferme un principe spirituel, 
est douée d'un certain pouvoir magique. Hôn dé cd linh, dit-on, « la pierre a 
du tinh », tandis que la brique n'en a pas. Cependant, le fragment de pierre 
au moment où on l’enfouit, n'est pas encore un être individualisé ni malfaisant. 


XIV, 3 


an) à 


es Cf. 


F0 mir ut en. À À 


Pur) 


À 


se so tas st es or de. dé cn Dh à 





li ne le devient qu'après un séjour prolongé dans a terre. Pour parler le langage 
des Annamites, qui ne ont en cette matière qu'employer des concepts purement 
chinois, la pierre, qui d'abord était finh #ÿ,est devenue dans la terre un yêu-tinh 
1 #. Cela revient à dire que les pouvoirs magiques primitivement diffus dans 
le bloc ont gagné peu à peu en intensité jusqu'à former un monstre dangereux. 
Nous sommes donc amenés par l'analyse de ce cas particulier à formuler la 
règle suivante : les pouvoirs magiques de certains corps augmentent lorsque ces 
corps restent enfouis dans la terre pendant une longue durée. 

IL'arrive mème que ces pouvoirs magiques soient assez forts pour façonner 
la matière dans laquelle ils résident, et lui imposer une forme déterminée. Dans 
les villages du Tonkin, on voit parfois, à côté de certains temples ou dans la 
cour de la maison commune, de petits animaux en pierre: chiens, chevaux, 
éléphants, monstres divers, assez grossièrement figurés. Les habitants interrogés 
sur l'origine de ces bêtes, répondent généralement que la terre lès a produites 
spontanément, ttr-nhièn À #Æ, et qu'on les a trouvées en creusant le sol, Par 
conséquent, d'après les traditions locales, ces monstres auraient été modelés 
sous l'effort lent et continu des énergies souterraines, Les pierres ainsi façonnées 
sont d'ailleurs thièng, c'est-à-dire douées d'une force spirituelle particulière- 
mentintense. Leurs formes extraordinaires ne sont que la manifestation du 
«mans » qu'elles renferment, etce pouvoir magique leur a été commuñiqué peu 
à peu par la terre. 

Les indigènes dé la province de Häi-duroag racontent que jadis les habitants 
d'un village découvrirent en creusant lé sol des images de pierres représen- 

tant dés animaux étranges. Peu de temps après l'exhumation de ces monstres, 
plusieurs habitants du village tombèrent malades et quelques-uns moururent. 
Un devin consulté, répondit que ces pierres étaient sur le point de se transfor- 
mer et que si on les avait laissées quelque témps encore dans la terre, elles se 
seraient changées en statues d'or. Sur les conseils du devin, on transports les 
animaux de pierre jusqu'au fleuve voisin et on les jeta dans l'eau. De cette 
façon, des maux sans nombre furent évités, 

En résumé, les blocs de pierre enfouis pendant longtemps dans la terre 
peuvent se transformer en yêu-tinh, c'est-à-dire en monstres dangereux qui 
gardent la forme de la pierre brute où prennent l'aspect d'animaux étranges. 
Ces vêu-tinh à leur tour peuvent se transformer en or sous l'influence prolon- 
gée des énergies souterraines. L'or apparaît donc comme le résultat d’une 
évolution dont fes étapes sont les suivantes : la pierre brute, le monstre, et le 
métal. Pendantces métamorphoses. le « mana » s'aceroït constamment. D'abord 
diffus dans la pierre brute, il se condense peu à peu et acquiert une tension de 
plus en plus forte, 


Sans doute, le processus que nous venons d'analyser est plutôt accidentel. Il 


est rare que des pierres se transforment ea métal. Mais il était intéressant 
d'insister sur ces cas exceptionnels parce qu'ils montrent comment la terre 
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contribue à la transmutation des métaux. Par analogie avec ce qui a lieu dans 
les métamorphoses de la pierre, on peut dire que généralement l'or n'est pas 
autre chose que du bronze dont le « mana» s'est accru progressivément dans 
le sol. Ce qui distingue l'or du bronze c'est la tension plus grande des forces 
magiques qui ÿ sont accumulées, et cès forces sont empruntées peu. à peu aux . 
énergies souterraines. … 
Cette théorie permet d'expliquer un épisode singulier d'un conte chinoïs qui Le. 
est très populaire dans la province de Kouang-tong (1). Etant donnée la con- É 
cordurnce déjà signalée plus haut entre les idées chinoises et annamites en ce 
qui concerne le rôle de la terre dans la production des métaux, il n'est point 
étonnant qu'un récit emprunté au folklore de la Chine méridionale exprime les 4 
mêmes conceptions que les traditions annamites, : 
Le héros dé ce come (*), serviteur dans-une maison riche, est chargé par 
son maître de rechercher pour quelle raison trois péchers n'ont jamais fleurt ni 
porté de fruits. Il se met en route et, après de longues aventures, apprend que 
sous chacun des trois arbres se trouve une jarré remplie d'or. On creuse la | 
tèrre dans le verger: les trois jarres sont retirées et les péchers commencent * 
dès lors à fleurir et à fructifier. ’ 
La stérilité des arbres s'explique par le fairque les trois jarres détournaient à 
leur profit les énergies nourricières qui circulent dans Le sol. La terre, épuisée 
par la production de l'or, ne pouvait en même temps fournir une sève assez riche 
| pour pérmettre aux pêchers de produire des-fruits. La floraison souterraine 
do métal se faisait aux: dépens de la végétation du verger, ét quand Îles trois 
jarres furent enlevées, les pèchers acquirent rapidément une vigueur nouvelle, 
comme si on avait arraché du sol des parasites qui en ubsorbaïent tout le suc. 
De ce qui précède il résulte que l'or esf une substance riche en # mana», 
autrement dit, qu'ilest le siège de forces magiques puissantes, C'est ce que les 
Annamites expriment en disanf: « L'or est thièng» (), ou väng cé thân, «l'or 
a du thdu » (4), 
Cette croyance apparait clairement dans une vieille légende du Tonkin 
relative à la fondation de la ville de Cô-loa # #8 (5): On raconte que Yén- 
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(Y Les contes chinois que nons avons utilisés fans cette étude nous Ont tous été 
rapportës par des Chinois originaires de la province de Kouang-toug et parlant 1a 
dialecte cantonais, - 

(2) Ce personnage se nomise Cao-TOr-ENONG A TÈ M. 11 sera de nouveau parlé de 
lui dans la suite de cetté étude. 

(3) Thiéng est un doublet vulgaire du mot linh &, lequel est emprunté à la langue J 
chinoise et signifie : spirituel, sacté, merveilleux. 

(8) Thdn Bf. Ce mot, d'origine chinoise, signifie également : spirituel, sacré. 

(5) Ch-toa #5 Be était la capitale de l'ancien royaume de Âu-fac. Les ruines de 
l'enceinte de cette ville sont encore visibles dans la province de Phüc-yên 1 #. 
Cf: Dunourien, Étude historique et archéologique sur Cè-loa, p. 10 sqq. l 
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‘du rebelle Cai-Väng(®.et qui, dans le récit d'événements quasi-contem 


Sr 


duong # roi de Âu-lac GE Er, voulant construire une immense ville forti- 
fée, fut aidé dans son entreprise Par une tortue d'or. Cet animal extraordinaire 
aida le roi à triompher dés mauvais génies qui s'opposaient à l'achèvement des 
remparts et, quand les travaux furent terminés, la tortue resta dans la ville avec 
le roi. Un jour enfin elle voülut retourner vers le fleuve d'où elle était sortie : 
mais auparavant elle s’arracha un ongle et l'offrit à Yën-dwong en disant : 
« Ajustez cet ongle à votre arc: et quand vous irez au combat, Vous serez 
invincible. .» Cette promesse se réalisa, &t les canemis de Yén-duoyng ne 
purent s'emparer de CÜ-oa qu'après avoir dérobé l'ongle magique, 

La tortue d'or qui aida le roi de Âu-Ige à édifier sa capitale était douée de 
qualités extraordinaires : elle parlait le langage dés hommes. était instruite de 
otes choses sacrées et profanes, et les maléfices les plus puissants ne 
prévalaient point contre elle. Ces vertus Éminentes et singulières résultaient, 
semble-t-il, de 11 nature de l'animal et de Ja substance dont il était fait. En 
effet, au Tonkin, pays de civilisation chinoise, a tonte est un animal link Œ (1), 
et d'autre part, l'or est (hièng. La tortue d'or était donc doublement qualifiée 
POUT apporter ay roi Yèn-duong l'appui surnatürel dont il avait besoin. De 
plus, bn sait que chez tes primitifs l'ongle est une des parties du corps où le 


Corps, méme après qu'ils Eh ont été matériellement détachés, parce que les 
énergies de l'âme restent en partie condensées dans les ongles comme dans 
les cheveux. ; 

L'ongle de la tortue d'or avait donc en Partage toutes les qualités de În 
lotiue, et il possédait au plus haut degré cs Pouvoirs magiques de l'or. Aussi 
Était-ce, dir Ja légende, un talisman si précieux qu'une seule flèche Grée par 
l'arc auquel il était ajusté pouvait tuer dix mille ennemis. 


Par ses propriétés magiques qui le distinguent des autres métaux, l'or est 
comparable au jade. Ces deux corps sont également riches en à mana ». L'un 
et l'autre ont un grand pouvoir Irañscendant. fn'est pas sans intérét de citer à 
Ce sujet tn poème populaire annamite d'origine récente, consacré aux exploits 


porains, 
s'inspire çà et là de traditions Jointaines et d'antiques croyances. | 





(1} Les quatre animaux sacrés ou fé link D, so01 : la licorne, le phénix, la tortue 
ét le dragon, CT Li-ki fi €. chap. VIH. 

(1 Cf: Svoxer Hanrianb, The Legend of Perscus, voi. I chap. IX. 

(9j Cai-Ving, chef de Canton originaire de la 
l'Empereur d'Annam dans la 15* année de Tr-déc 6 #8 Son nom véritable était 
Nguyên Thin DC 86. Le récit de ser exploits, versifé par uiaède inconnu, est quel- 


quefois chanté lé soir par des aveugles musiciens qui s'accompagnent d'un instrument 
monovorde, 
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Cai-Väng portait toujours sous ses habits, ditln légende, un morceau de jade 
quile rendait invulnérable. Grâce à ce talisman, il sortait sain et sauf de tous 
les combats, et il est probable qu'on n'aurait jamais pu le tuer s'il n'avait Été 
trahi par un de ses serviteurs. Un transfugé échappé du camp des pirates 
vint dire un jour aux mandarins : « Mon maltre porte, pour se rendre invuiné- 
rable, un morceau de jade qu'il tent soigneusement caché. Aussi, dans les 
combats qu'il engage avec les troupes de la Cour, ne peut-il être atteint par 
des balles de fonte. Vite ! coulez des balles avec des lingots d'or- L'or et le 
jade ont la propriété de s'attirer.… » (1). Le conseil donné par le traitre fut 
écouté. On façonna des balles d'or et Cai-Vaog tomba bientdt mortellement 
frappé. 

Le talisman de jade était en quelque sorte un bouclier magique dont la pro- 
tection couvrait le chef rebelle, et qui éloignait de son corps les projectiles. 
Pour triompher de cet obstacle. il fallait utiliser une-substante dont le pouvoir 
spirituel égalit celui duqade; et c'est pourquoi on dut fondre des balles d'or. 
Ces projectiles atteignirent leur but d'autant plus sûrement que l'or Etait attiré 
par Îe jade. En magie, le semblable attire le semblable. L'or et le jade ayant 
des affinités spirituelles, les nouvelles balles, au lieu d'être écartées du corps 
dé Cai-Väng, étaient au contraire irrésistiblement attirées vers lui (°}. 


re en raison de leurs affinités, 
galement s'attirer, C'est ce 
du Kouang- 


Puisque l'or etle jade sont poussés l'un vers laut 
il faut admettre que deux masses d'or peuvent ë 
que montre le récit suivant que je tiens d'un Chinois originaire 
tong. fixé depuis plusieurs années au Tonkin. 

Jadis un bonze annamite se rendit à la Cour de Chine pour demander un 
morceau d'or. Il obtintce qu'il désirait et rapporta dans son pays un lourd lingot 
avec lequel il façonna une cloche: Quand on fit sonner cette cloche au Tonkin, 
de nombreux lingots d'or qui étaient en Chine s'élevèrent dans les airs ét se 
dirigèrent vers l'endroit d'où vénait le son. Mais la cloche se brisa presque 
aussitètet s'enfonça dans le sol, de sorte que es lingots d'or restèrent en Chine . 
Toutefois un baffle d'or qui s'était mis en route à l'appel de la cloche, arriva at 
Tonkin. Parvenu à l'endroit où elle s'était enfoncée, il-se mit à flairer Le sol, et 
à creuser la terre avec ses pattes. Ce lieu est aujourd'hui l'emplacement du Lac 


de l'Ouest. 


[0 Thdy l6i ed ngoc niêm phong sit miah 
Véy cho nèn ex méy friéa-dinh 
Ban gang bdn châng phéi minh thdy foi 
Chût vdng dûc dun cho man, 
Gan véng gia ngoc bén than nhirng là. 
Lay C'est ce qui ressort clairement du dernier vers cité : Gan vèng gia ngoc bén nhau: 
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Ce récit, qui est évidemment analogue au conte annamite cité plus haut relatif 
à l'origine du Lac de l'Ouest (1), montre que des masses d'or peuvent s'attirer 
mutuellement, et que le métal jaune à la faculté de se mouvoir. comme un être 
vivant. 

Les Annamites affirment également que l'or peut circuler dans les entrailles 
de la terre. Lorsque, dans un naufrage, des parcelles d’or ont été entrainées au 
fond de la mer ou dans le lit d'un fleuve, elles s'acheminent ensuite d'élles- 
mêmes vers le rivage et pénètrent au sein de la terre, afin de rejoindre les 
autres masses d'or qui y sont enfouies (*). 

En sômme, c'est parce qu'il est riche en « mana » que l'or est comparable au 
jade et qu'il se meut dans l'air et sous le sol. Le même principe peut servir 
encore à expliquer d'autres faits. Ainsi, lorsque les Annamites coulent en 
bronze, pour les besoins du culte, l'image d’un dieu ou d'un génie, ils ont soin 
de mettre un peu d'or dans le ventre de la statue. afin de la rendre thing. Une 
statue qui ne contient point d'or né peut pas être (hièng. L'or, étant Ini-mêème 
une substänce fhiéng, communique ses propriétés magiques aux images dans 
lesquelles il est placé, comme une braise ardente qui, posée dans un brûle- 
parfum, échauffe la masse de bronze tout entière. 

Enfin, il n'est pas rare que les Annamites enferment un peu d'or dans la 
bouche de leurs parents décédés, et cet usage, probablement fort ancien, pré- 
sente beaucoup d'analogie avec celui qui vient d’étre expliqué à propos des 
statues destinées au culte. L'or contenant un principe spirituel singulièrement 
actif, peut communiquer sa puissance aux-morts aussi bien qu'aux statues ; et 
cela est fort appréciable, car le mort est un être faible qui court de grands 
dangers et qui doit être protégé contre les influences mauvaises. Ainsi l'art du 
géomancien semble surtout avoir pour but de faire converger vers les tombes 
l'influx magique qui se dégage des cours d'eau et des montagnes, de manière 
à donner au mort une énergie, une puissance, dont profitent ses descendants, 
Un résultat analogue peut être obtenu d'une façon beaucoup plus simple, en 
plaçant dans la bouche même du cadavre une parcelle d'or, c'est-à-dire un foyer 
puissant d'énergie spirituelle. 

En Chine et dans l'Inde, les mêmes pratiques sont observées ‘on a coutume 
de placer un peu d'or dans la bouche des cadavres, et les théoriciens des deux 
pays expliquent le fait à leur manière. Les letirés chinois admettent que 


(9 Cf: supra, p- 2. Le Chinois qui m'a rapporté le sécond récit, m'a détlaré qu'il 
l'avait entendu en Chine, avaut de venir au Tonkin. Quoi qu'il en soit, je me borse à 
constater la similitude des deux versions sans rien affirmer en ce qui concerne leur 
origine: 

(®) Des croyances analogues ont été observées dans la presqu'ile malaise. Sarar dit, 
en parlant de l'or : x Sometimes, it is described às resembling a buffalo, in which shape 
it is believed 10 make its way from place to place underground ». Malay Magie p.250. 
Nous avons également trouvé un buffle d'or dans le conte annamite du Lac de l'Ouest. 


l'or représente le principe vang #B. et par suite est capable d'assurer la conser- 
vation du corps. Le yang contenu dans le métal empèche la putréfaction (*). 
D'autre part, les métaphysiciens hindous disent que l'or est « lumière ét 
immortalité » (*}, et qu'il communique ses qualités au mort. Mais ces explications 
né sont que la traduction en Hmgage scholastique de vieilles conceptions popu- 
laires, antérieures aux systèmes philosophiques et communes à l'Inde et à la 
4 Chine. L'or contient en abondance un influx magique que les lettrés chinois 
: font dériver du principe yang, et que les philosophes hindous comparent à la 
lumière. On en met une parcelle dans la bouche des morts pour leur insuffler 
le « mana » que contient le métal précieux. De telles conceptions. conformes 
à la façon de penser des peuples primitifs, expliquentsuffisamment la persistance 
des mêmes usages sur une aire aussi étendue, sans qu'il soit nécéssaire de sup 
poser que les Annamites ont emprunté ces pratiques aux Hindous ou aux Chinois. 


Les traditions rélatives à l'or tiennent une place considérable dans le folklore 
annamite parce que ce métal précieux est l'objet de toutes les convoitises. Le 
paysan qui, en labourant sa rizière, heurte un objet dur avec sa houe, se 
demande avec émotion s'il n'est pas sur le point de trouver un trésor, une jarre 
pleine d'or oubliée par les hommes d'autrefois (1). L'Empire d'Annam à été si 
souvent troublé aux diverses périodes de son histoire, les villages ont été tant 
de fois pillés et rançonnés. que l'habitude de cacher les objets précieux dans la 
terre s'est conservée depuis les temps anciens jusqu'à nos jours. Bien des 
cachettes sont demeurées intactes parce que le propriétaire est mort ou à 
disparu sans avoir pu reprendre son trésor, dé $orte qu'en maint endroit la 
terre n'a point encore livré tous ses secrets. La découverte d'objets en or 
enfouis dans le sul est donc uni événement qui peut se produire quelquefois en 
ce pays. L'imagination populaire s'est emparée de ce thème : et nombreux sont 
les villages du Tonkin où, suivant les traditions locales, des trésors fabuleux 
seraient ensevelis depuis des siècles. 





(4) Cf. de Gnoor, The religiour svttem of China, t. 1, p: 269. On plating precious 
objects in the mouth afthe dead, « The idea... that corpses may come 10 lifé again... 
has prompted the people since times immémorial 10 stuff the mouth of the dead with 
things thai are supposed to be imbued with vital energy derived from the great 
element Yang, and therefore deemed able to facilitate revival and at the same time 10 
retard décomposition... # Plus loin, p.273, de Goût cite un passnge de Ko Hong 
À Ët, auteur du Pao p'o treu 4 +: « Mthere be gold and jade in Îts nine 
opening, the result fs that the corpse doës not putrefy. » 

®) Cf. Satapatha Bréhmana, trad. EcctiinG, part. V, in Sacred Books of the Faut, 
vol, XLIV, p. 203. « ..… He then inserts seven chips of gold in the seven seats of his 
vital airs ; {or gold is light and immortality ; he thus bestows light and immortality on 
him. « 

(3) Les objets précieux cachés dans le so! étaient généralement enfermés dans une 
grande jarre en poterie grossière. 
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* Par un curieux phénomène dont on trouverait des exemples dans d'autres 
contrées et dans des civilisations très différentes, les Annamites admettent que 
d'or porte malheur à celui qui le découvre et s'en empare- Cette concephôn 
s'exprime dans un proverbe: dure bac thi sang, dure vang tht khô. Burorc 
est employé ici pour bât dirorc, trouver par hasard. Il faut donc traduire de la 
manière suivante : «Qui trouve de l'argent s’enrichits qui trouve de l'or 
devient malheureux ». Pour expliquer cette croyance. il est nécessaire d'étudier 
certaines représentations collectives des Tonkinois concernant le desun et 


le hasard. 


Si nous appelons hasard l'ensemble des événements qui ne sont pas liés à 
des causes apparentés, et destin l'ensemble des événements prédestinés, nous 
pouvons, sans cesser d'exprimer des idées familières aux Occidentaux, attri- 
buer le bonheur des hommes soit au destin, soit au hasard, Cette dernière 
opinion n'est pas conforme à la manière de penser des Annamites. Pour eux, 
dans tous les cas, l'homme doit son bonheur au destin. et nous ne pouvons 
étre heureux par le seul effet du hasard, Le mot phic ff, en chinoiset en 
annamite, signifie heureux destin. Celui qui possède beaucoup de phuc est 
nécessairement heureux, et celui qui n'a pas de phic est fatalement malheu- 
reux. Le hasard-_ne. peut procurer que des apparences de bonheur, toujours 
trompeusés et déménties par la suite, Le phie est un attribut dé {a person- 
nalité: le hasard n'est qu'un éoncours de circonstances qui ne peut rien sur la 
destinée: | 

Appliquant ces notions générales au sujet qui nous occupe: nous devons en 
déduire que l'or étant le plus précieux des métaux, celui dont le bonheur des 
hommes dépend dans la plus large mesure, il est nécessaire d'avoir beaucoup 
de phüc pour trouver une grande quantité d'or. De même celui qui n'a point 
de phie ne peut pas trouver d'or. C'est cé que montre clarrement le récit 
suivant. | 

I arrive parfois, disent les Annamites, qu'un trésor oublié par un ancien 
propriétaire reste caché pendant longtemps dans un terrain d'habitation. Si le 
propriétaire actuel de la maison a du phéc en quantité suffisante, il se peut 
que la présence de l'or lui soit révélée en songe par un esprit. Îl creuse alors 
le sol et découvre bientôt une jarre grossière contenant le métal précieux. 
Mais si le propriétaire actuel n'a pas de phie, il ne peut se rendre maître du 
trésor, Quand bien mème, en remuant la terre, il viendrait à mettre au jour 
par hasard le vase qui contient toutes ces richesses, cela ne lui servirait de 
tien, car aussitbt que sa pioche aiteindrait la cachette, l'or se métamor- 
phoserait, et à la place du trésor, il ne resterait plus dans la terre qu'une 
vieille jarre remplie d'eau. 

Par conséquent, nul ne peut trouver une masse d'or s'il n'y esi condait par sa 
destinée, 11 convient pourtant d'ajouter que cette règle n'est pointabsolue. Elle 
est sujette à quelques exceptions. qui sont d'ailleurs plus apparentes que réelles . 





Il arrive parfois en effet, qu'un trésor étant découvert par un hommé qui n'a 
point de phie, l'or ne se transforme pas immédiatement en eau ou en quelque 
autre substance. Mais la découverte du métal précieux entraîne à sa suite une 
foule dé maux qui rétablissent l'équilibre voulu par le destin, en ruinant, détrui- 
sant un bonheur qui semblait obtenu par hasard. En définitive, le résultat est 
toujours le mième, La situation de l'inventeur ne s'est point améliorée, malgré 
l'événement fortuit qui avait paru le favoriser, parce qu'il n'avait point la quan- 
tité de phüc nécessaire. 

Ainsi s'explique le proverbe cité plus haut, durorc väng thi khé, « qui trouve 
de l'or devient malheureux », c'est-à-dire celui qui trouve de l'or par hasard, 
sans étre guidé par le destin, doit expier cette bonne fortune. L'or est en 
quelque sorte du bonheur concret, matériel, tangible. Comment pourrait-on 
l'acquérir sans une vocation particulière ? Il sert absurde, aux yeux des 
Annamites, qu'un individu dépourvu de phic pût bénéficier d'une trouvaille 
qui le rendrait heureux en le faisant riche. Pour éviter que la loi du destin ne 

« soir violée par le hasard, il ést donc nécessaire en l'espèce que la découverte 
d'un trésor soit accompagnée de maux, qui neutralisent pour ainsi dire l'action 
bienfaisante de la richesse. 

Cette nécessité de donner, malgré tout, satisfaction au destin, est nettement 

sentie par les Annamites. Un indigène, interrogé sur les effets de la puissance 

| de l'or déclarait un jour : n Celui qui trouve de l'or par hasard tombe malade 

généralement, de sorte que les sommes déboursées pour payer le médecin 

et acheter des médicaments finissent par égaler la valeur du métal trouvé. » 

Le-proverbe que nous étudions est d’ailleurs souvent énoncé sous la forme 
d'uorc väng thi ôm (1). « celui qui trouve de l'or tombe malade +». + 

Quant à la première partie de l'adage, durorc bac thi sang, elle s'explique 
par celte raison que l'argent, métal beaucoup moins précieux que l'or, n'est 
pas une substance riche en n mana n. Les fürces magiques qui rendent l'or 
dangereux ne se rencontrent point avec la même puissance dans les autres 
métaux, de sorte que l'argent est inoffensif.  Quitrouve de l'argent s'enrichit. 
qui trouve de l'or devient malheureux » ; cette formule très elliptique, exprime 
au moyen d'une antithèse. le contraste qui existe entre la nature de l'argent 
et celle de l'or. 
| La première substance, À peu près neutre au point de vue magico-religieux. 

n’est point dangereuse, et par conséquent toujours bienfaisante. L'or au contraire, 
‘siège de forces magiques puissantes. peut causer le malheur de celui qui 
l'acquiert, quand cette acquisition n'est point autorisée par le destin: 








. | 
(t) On peur noter encore d'autres variantes, Les indigènes disent quelquefois duge 
väng th haï, « trouver dé l'or est auisibile », où bien dwoe vdng th déc, « trouver 


de l'or est perdicieux ». 
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Ea théorie du plide va nous permettre d'expliquer certains contes relaufs 
aux propriétés de l'or qui, en l'absence de commentaire, resteraient inintelli- 
gibles. Tel est le récit suivant raconté par un Annamite, originaire de la pro- 
vince de Häi-dwwng. 

Jadis vivait dans cette province, au village de Vô-song, camton de Büng- 
häi, un paysan pauvre qui gagnait sa vie en travaillant à la journée. Sous sa 
maison se trouvait, sans qu'il le sût, une masse d'or enterrée depuis longiermps.. 
Un soir que le journalier rentrait chez lui, il rencontra sur son chemin une 
troupe de petits Coclions. H s'empara d'un de ceë animaux, l'emporta chez lui 
et le garda sous un panier renversé, En réalité, le petit porc n'était autre chose 
qu'un lingot d'ormétamorphosé. Le lendemain matins l'animal s'était transfor- 
mé en un morceau de fer. Le prodige fut conté au H-trrdng Æ# Æ de l'endroit, 
qui Soupçonnant la valeur de cette barre de fer, l'acheta et put en retirer beau- 
coup d'argent. S'étant ainsi enrichi, le I-trwông donnaune partie de ses biens 
aux pauvres gens qui lui avaient cédé la barre de fer. Mais ce cadeau leur 
porta malheur, et le journalier né tarda pas à mourir en érachant le sang. 
Quant au li-trubng. il vécut heureux et eut quatorze enfants : onze fils et trois 
iles. 

Ce récit peut s'interpréter dans tous ses détails. Tout d'abord, il est évident 
que le li-trurérag était un homme abondamment pourvu de phüc, puisqu'il eut 
dans la suite quatorze enfants. Or, on sait qu'au pays d'Annam, une nombreuse 
progéniture est le Signe d'un heureux destin. En parlant d’un homme qui a 
plusieurs fils, les Annamites disent fréquemment: « Il a beaucoup de phüc ». 
Au contraire, le journalier n'avait pas de phic, puisqu'il menait une existence 
misérable et mourut lamentablement. 11 n'est donc pas étonnant que ce qui 
devint aux mains du li-trudng une masse de métal précieux, ne fût dans la 
maison du journalier qu'un morceau de fer sans valeur. Ainsi dans un exemple 
cité plus haut, l'or se changeait en eau lorsque celyi qui le trouvait n'avait 
point de phûc. Plus tard, le li-trudng, enrichi grâce à cette heureuse trouvaille, 
donne généreusement ane partie de sa fortune au journalier. Il semble que par 
cette voie détournée, la découverte de l'or va profiter indirectement à celui 
qui en est l'auteur. Mais Ja règle durorc vüng thi khd s'applique alors rigou- 
reusement. A peine une partie des biens trouvés par le journalier sont-ils 
revenus dans la maison de cet homme dépourvu de phic, que le malheur 
s'abat sur sa famille et que lui-même ne tarde pas à mourir. 

Le même raisonnement permet d' expliquer un autre proverbe anramite 
assez répandu äu Tonkin: kë khé duree väng ké gidu cût lv, c'est-à- 
dire : « Quand un misérable trouve de l'or, un homme riche s'en empare ». 
Un misérable est généralement un homme dépourvu de phic: le riche au 
contraire a du phüc. C'est pourquoi l'or ne peut rester dans les mains du 
premier et passe nécessairement dans le patrimoine du second. 

Les principes généraux concernant le destin et la manière d'acquérir la 
richesse, dont nous venons de trouver des applications au, Tonkin, sont 


— 13 — 


également admis en Chine, ainsi que le prouvent les récits suivants qui nous 
ont été rapportés par des Chinois originaires de la province de Kouang-tong. 

Lorsqu'un Chinois veut mettre sa fortune en sûreté, il enterre en un lieu 
choisi autant d'argent qu'il en peut rassembler. [arrive parfois que le trésor 
est oublié et reste caché dans la terre pendant un temps très long. de sorte 


- que les barres d'argent deviennent peu à peu des lingots. Un certain jour, mus 


par la force Spirimelle qui s'est accumulée en eux, ces lingots se glissent hors 
de leur cachette, prennent leur essor, et traversent l'espace comme des 
oiseaux, Ils sé dirigent alors généralement vers la demeure d'un homme riche 
dont ils vont grossir la fortune. 

Les faits énoncés dans ce récit sont une conséquence des principes exposés 
précédemment. Sass doute, l'argent est beaucoup moins précieux que l'or, et 
sés pouvoirs magiques sont loin d'être aussi efficaces que ceux du métal jaune. 
Maïs, puisque les objets enfouis dans la terre deviennent de plus en plus riches 
en «4 mana ». on conçoit qu'un Hngot d'argent oublié dans le sol pendant des 
siècles puisse acquérir des propriétés analogues à celles'de l'or. I] n'y a done 
point lieu de s'étonner que ce lingot se meuve dans les airs, puisque l'or a le 
pouvoir de se frayer un chemin même au sein de la terre. Enfin, les barres 
d'argent qui traversent l'espace sé rendent chez les gens riches parce qu'elles 
ÿ sont attirées par le phdc, et que les hommes favorisés par le destin ont seuls 
le pouvoir de les acquérir. 

Les habitants de la province de Canton racontent encore qu'un homme pau- 
vre, assis dans les champs, éntendit un jour un bruit métallique au-dessus 
de sa tête, Il leva les veux et aperçut plusieurs barres d'argent qui se dépla- 
çaient dans les airs. C'étaient des lingots qui étaient restés longtemps cachès 
dans la terre, comme ceux dont il vient d’être question. L'homme se prosterna, 
suppliant les lingots précieux de vouloir bien descendre jusqu'à lui, En enten- 
dant cette requête, les barres d'argent se dirent à elles-mêmes : « Cet homme 
n'est point de ceux que le sort favorise (t}, Maïs puisqu'ilnous implore, laissons 
tomber quand même un morceau de métal à ses pieds. L'argent va tomber sur 
son gros orteil etl'écraser ; etpour soigner sa blessure, l'homme sera contraint 
d'achéter des médicaments. Lorsque tout l'argent sera dépensé, son pied guë- 
rira. » Les choses se passèrent comme les barres d'argent l'avaient prédit. Un 
morceau de métal tomba sur le pied du pauvre homme dont le gros orteil com- 
mença dès lors à suppurer: Le blessé dut échanger son lingot contre des 
médicaments qui ne le soulagèrent point, et c'est seulement quand tout l'argent 
fut dépensé que la plaie guérit d'elle-même. 





0) En cantonnais vulgaire: ko ko jàn mdu tehdi sdu, (A 148 À Æ EE êt. L'expres- 
sion fchôi su signifie « destin coloré, heureux sort », De mème en annamite, sd #6, 
fit, «sort rouge», veut dire heureux destin, par opposition à aŸ den, «sort noir », 
mauvais destin. 
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Ainsi cet homme ne put pas cunserver l'argent tombé en sa possession, parce 
qu'il n'était pas favorisé par le sort, autrement dit, il était dépourvu de phc. 
Au comiraire, dans le conte suivant, le héros s'enrichit prodigieusement parce 
qu'il a reçu en naissant une masse énorme de phdc. 

Cao-toi-khong 4 € Æ est, comme son nom l'indique, un homme dont la 


famille a Eté « pauvre pendant neuf générations ». Eui-même vit d'abord dans » 


la misère, elil est obligé d'entrer au service d'un homme puissant; mais de 
grandes richesses lui sont réservées par le destin: Après de longues aventures 
dont nous avons cité plus haut un épisode, il arrive enfin dans une ville où se 
trouve un palais abandonné. Sous ce palais est cachée une grosse masse d'or, 
et un fantôme a été chargé par l'Empereur de Jade Æ & de veiller jour et nuit 
sur ce trésor. Plusieurs fois, des malheureux poussés par le besoin ont pénétré 
dans cetté vaste demeure et ont tenté de s'emparer des richesses qu'elle con- 
tenait. Mais tous ont €t$ mis à mort par le fantdme. Sans se laisser effrayer par 
ces avertissements, un homme audacieux forme encore le dessein de ravir le 
trésor. 1 franchit le seuil du palais hanté. et rencontre le fantème qui lui dit 
d'une voix elfrayante: à Ces biens sont destinés à Cao-tni-khong. C'est en vain 
que tu essaierais de t'en emparer. Je devrais mème punir ton audace ; maïs je 
consens à épargner ta vie, à condition que tu t'efforces de trouver celui auquel 
le destin à réservé ces trésors. » L'homme s'enfuit épouvanté. À quelque temps 
delà, il rencontre Cao-toi-khong dans un restaurant, et lui redit les paroles du 
fantôme. Notre héros entend avec surprise la promesse qui lur est faite; il se 
rend au palais abandonné, et réussit facilement à s'emparer du trésor. 

CE conte est intéressant à plusieurs égards. Le nom méme du héros est digne 
de remarque. Un homme dont la Famille a été panvre pendant neuf générations 
successives doit presque nécessairement avoir un heureux destin, car suivant 
les idées chinoises et annamites, il est rare que le petit-fils ait le mème sort que 
son ateul. Siles parents sont pauvres, il parait presque inévitable qu'après deux 
où trois générations leurs descendants deviennent riches. Cene idée souvent 
exprimée dans ln Conversation. est exactement rendue par le proverbe anna- 
mite, không ai giäu ba ho, không ai Kh ba dèri, c'est-à-dire: « On n'est 
jantais riche pendant trois générations ; on n'est jamais pauvre pendant trois 
générations. » Cao-toi-khong naissant dans la pauvreté après huit générations 
de parents misérables, avait donc une singulière aptitude à devenir riche, autre- 
ment dit, il avait beaucoup de phéc, En fait, pendant ses aventures, il fut toujours 
servi par les événements et favorisé par la chance d'une manière extraordinaire. 

D'autre part, l'or résérvé à Cao-t0i-khong ne pouvait évidemment pas 
tomber entre les mains des pauvres hères qui cherchaient à s'en emparer et 
qui n'étaient point doués d'une quantité de phic suffisante. Leur mort n'a rien 
de surprenant après ce qui a été dit plus haut des dangers dont sont menacés 
ceux qui s'emparent d'un trésor. Au contraire, Cao-toi-khong dom le bonheur 
était voulu par le destin, put se rendre maître impunément de toutes les riches- 
ses que contenait le palais abandonné. 
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Enfin, les hommes qui tentaient de ravir le trésor destiné à Cao-toi-khong 
n'étaient point mis À mort par le jeu de forces occultes et impersonnelles. Ils 
étaient tués par un fantème, serviteur de l'Empereur de Jade. Ce détail suffit à 
prouver que le conte, sous sa formeactuelle, pe remonte pas à une époque 


-très éloignée. 


Ce dernier paint mérite de retenir l'attention, car il permet, au moyen d'une 
comparaison avec des contes plus anciens, de tracer sommairement l'évolution 
probable des idées populaires relatives à l'or. La présence dans le palais 
hanté d'un étre-spirituel chargé de garder le trésor, d'appliquer les sanctions 
rigoureuses voulues par lé destin, montre en effet l'oubli des notions primitives 
et la substitution de croyances religieuses aux concepts anciens plus directe- 
ment empruntés À la magie. Primiiveément, les calamités qui suivaient la décou- 
verte d'un trésor s'expliqusient par le jeu normal de forces impersonnelles. On 
admettait à l'origine qu'un homme dépourvu de phüc ne pouvait pas acquérir 
d'or. S'il en trouvait par hasard, il voyait lé métal précieux lui échapper brus- 
quement ; ou, en tous cas, il ne pouvait conserver longtemps dans son patri- 
moine un bien dont Je jouissance lui était en quelque sorte interdite. 

Mais peu à peu ces notions cessèrent d'être comprises et on continua de 
croire aux effets terribles de l'or après en avoir oublié les causes. On futainsi 
conduit à supposer l'existence d'un esprit, génie ou fantôme, chargé de garder 
l'or et de punir ceux qui s'en empareräient indûüment. C’est ce que montre : 
l'aventure du Chinois Cao-toi-khong, ou encore le récit suivant raconté par les 
Annämites du Tonkin. 

Jadis, lorsqu'un Chinois voulait rentrer en Chine après avoir fait fortdffé en 
Annam, il cachait ses richesses au sein de la terre et instituait un génie pour 
les garder. 1l achetait à cet effet une jeune fille vierge et la nourrissait dans sa 
maison jusqu'à ce qu'elle füt forte et en bon point. Puis il faisait creuser uné 
large fasse au fond de laquelle on déposait la jeune vierge avec tout l'or qu'elle 
devait garder. Elle était liée sur un trône, et on avait soin de placer dans sa 
bouché un morceau de jinseng qui devaitla nourrir pendant cent jours. La fosse 
était alors refermée. Au bout de cent jours, la vierge ensévelie devenait un 
génie puissant, ét la cachette ét désormais inviolable, car pour pouvoir retirer 
l'or, il était nécessaire d'invoquer le génie soutérrain en prononçant une formu- 
le queconnaissait seul le propriétaire de l'or. A l'heure acmelle, il existe encore 
en divers lieux des trésors enterrés de cette façon, qui n'ont point été exhu- 
més et qui né peuvent l'être, parce que le Génie veille toujours et que nul ne 
sait délier le charme en prononçant la vraie formule. Si quelqu'un creuse la 
terre dans le voisinage de la fosse et met à découvert un peu de métal jaune, l'or 
se transforme immédiatement en éau, ou bien l’audacieux qui en emporte un 
lingot dans sa maison est frappé de si grands malheurs qu'il s'empresse de 
reporter l'objet interdit à l'endroit d'où il l'a tiré. 

Dans ce récit annamite, comme dans le conte chinois de Cao-toi-khong, le 
trésor est gardé par un esprit spécialement chargé d'appliquer les Sanctions 
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voulues par le destin. Dans le méme ordre d'idées, on peut citer pour mémoire 
certains contes répétés par les Annamites des districts miniers du Haut-Tonkin, 
d'après lesquels les mines d'or seraient gardées par des fantômes qui tuent 
parfois les prospecteurs (!). 


En somme, l'étude comparée des traditions populaires, dont les unes sont de 
date relativement récente et les autres sont des’survivances provenant des âges 
plus reculés, permet de distinguer deux époques nettement tranchées dans 
l'évolution des croyances relatives à l'or : 

1° une période ancienne pendant laquelle les effets terribles ou surprenants 
attribués à la découverte de l'or étaient expliqués par le jeu de forces magiques 
impersonnélles; 

2° une période plus récente pendant laquelle il est admis que les malheurs 
qui accompagnent la prise de possession de l'or sont eausés par un esprit 
spécialement chargé de garder Le métal précieux. 

Le phic est, ainsi que nous l'avons défini plus haut. un pouvoir transcéndant, 
une force magique qui permet d'acquérir la richesse et d'avoir de nombreux 
enfants, Mais cette force n'est pas inépuisable ni constante. Elle augmente ou 
diminue suivant les circonstances de la vie. Ainsi, un homme qui vient de trouver 
un trésor possède actuellement moins de phüc qu'il n'en avait avant de faire 
cètte découverte. Autrement dit, la chance s’épuise à mesure que le bonheur 
se réalise, de même qu'uné créance s'éteint après le paiement de la dette 
correspondante. Réciproquement. celui qui perd une certaine quantité d'or, 

e après cet accident d'une nouvelle provision de phic, comme un préteur, 
après avoir déboursé son argent, conserve dans son patrimoine use créance 
dont le montant est égal à la somme prétée. 

Lorsqu'un vol important a été commis dans une maison, on remarque, disent 
les Tonkinoïs, que pendant l'année suivante, les gens volés se portent bien et 
que toutes sortes d'événements heureux viennent les combler dé joie. Théori- 
quement, le vol entraîne donc pour ceux qui en sont victimes, les heureuses 
conséquences que Polyerate cherchait à réaliser pour son compte lorsqu'il jeta 


.… délibérément son anneau précieux dans la mer, Le vol écarte les autres malheurs 


parce qu'il dégage: il reconstitue une certaine quantité de phüc. 

De même, lorsqu'un Annamite consulte le sort, il n'est pas rare que le devin 
lui dise : « Cette année, nne personne de votre maison aurait dû mourir; mais 
vous serez volé, et, grâce à cet accident, la personne qui devait mourir con- 
servera la vie. » Les biens perdus sont done parfois la rançon d'une vie 


(1) Des eroyances analagues sont à noter dans la Péninsule malaise. Cf. Denvs, 
Descriptive Diclionary, cité par Sekar, Malay Magic, p.271: € Gold is bolieved to be 
under the care and in the gift of a dewa or god, and is search its therefore unhallowed, 
for the miners must conciliate the dewx by prayers and offerings ». 
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humaine. C'est ce qu'exprime clairement le proverbe annamite eda di thay 
nguror, « les biens s'en vont à la place des gens ». 

Les mêmes cénceptions se retrouvent en Chine, ainsi que l'atteste le 
proverbe suivant, qui est d'usage courant dans les provinces méridionales, 
À M À % Gi, « Quand ses biens-sont perdus, l'homme est tranquille et 


heureux ». 


En définitive, les choses se passent comme si chaque individu recevait en 
naissant une certaine quantité de phde capable de lui procurer pendant sa vie 
une somme correspondante de bonheur. Le phie est du bonheur virtuel qui 
tend à se réaliser, tandis que l'or est en quelque sorte du bonheur réel, cristal- 
lisé, Les deux facteurs, phdc et richesse, dôivent donc varier en sens inverse 
l'un de l'autre. Pour une certaine quantité d'or acquise, une égale quantité de 
phéc se trouve neutralisée, et pour une quantité d'or perdue, une égale quan- 
tité de phic se trouve reconstituée. 
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GÉNIES THÉRIOMORPHES AU TONKIN. 


Par AuGusrTe L. M. BONIFACY, 


Correspondant de FEcole française d'Extréme-Orient. 


Nous avons publié dans le Bulletin (T. X [1910], 303 sqq.) une étude sur 
les génies thériomorphes du xà de Hudng-thurgag WE : nous la complétons 
aujourd'hui au moyen de nombreux documents rassemblés pendant que nous 
adininistrions le 3e Territoire militaire (Hà-giang) de novembre 1911 à avril 
1914. 

La légende du Giao-long de-Khüc-phu nous a êté transmise grâcieusement 
par les autorités provinciales de Tuyén-quang ; les autres ont été recueillies 
directement par nous au cours dé nos tournées. 

. 


Î 
Lécenve ou GAU-LONG BE RE ve Kulc-Pau. 


(Traduction) 


Dans le xä de Khüc-phu ff fé, canton de Thô-binh 4: 45, châu de 
Chièém-héa % 4. phû de Twong-yèn # &, province de Tuyén-quang # 3% 
vivait uné vieille veuve, sans enfant, de la famille Ma 8. Elle habitait le hameau 
de Mô-cudng, et allait chaque jour au torrent appelé aussi Cudng, pour y pêcher 
les crevettes et les poissons dont elle se nourrissait. Il advint qu'un jour la 
bonne vieille trouva un œuf blanc, ayant la forme d'un œuf de poule ; elle eut 
peur, le saisit et le jeta au Join. Une deuxième lois, puis une troisième fois, en 
différents lieux. elle trouva cet œuf, si bien qu'elle le rapporta à sa maison ct 
le donna à couver à une poule. 

Environ un mois après, l'œuf s'ouvrit etil en sortit un animal semblable à une 
anguille, que la bonne vieille mit dans une jarre(chinh) d'eau; comme il grandis- 
sait, elle lé transvasa dans une jarre plus grande (var)afin de l'élever; et lorsque. 
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ayantencore grossi, ilsetrouva à l'étroit dans ce nouveau récipient, elle l'em- 


porta et le lächa dans le torrent de Mü-cudng, et sut que c'était un Giao-long 


#e RE. Cet animal était de couleur blanche, et appartenait à la tribu aquatique 
7k Î£, mais à certains moments il se changeaït er homme sachant parler. Il nom- 
mait cette vieille femme sa mère nourrice et savait de plus prendre du poisson 
pour elle. Da cette façon, chaque fois que la vieille avait à faire des oblations 
pour les éommémorations, où lorsqu'il y avait une fête quelconque; elle venait au 
bord du torrent, l’appélaîit par son nom : n Cudng, Cudng ! » etle voyant monter 
sur l'eau, elle lui disait alors : « Demain, dans la maison de ta mère, il y a des 
oblations à faire, des Re best D rusé cr: il faut prendre un peu de 
poisson pour ta mère. » 1! $e conformait à ses ordres et prenait du poisson, qu'il 
apportant sur les bords du torrent: la mère s'y rendait et le rapportait. Quel 
que fütle nômbre d'hommes qui en mangeaïent, il y en avait toujours assez. 
Et il en allait toujours ainsi, 

Malheureusement, il advint plus tard qu'un autre Giao-long, de couleur 
noire, habitant au lieu appelé Sa-hwong ÿ #, qui se trouve dans le grand 
torrent du xä de Mién-dirong fj 5 #t (il v a environ 3 km. entre le torrent de 
Md-cubng et celui de Sa-hwong) remonta le torrent Cudng pour se battre avec 
le Giao-long blanc et s'emparer de l'endroit qu'il habitait. Ils sé battaient ainsi 
depuis trois jours, Sans qu'on püt savoir qui l'emporterait, lorsque le Giao-long 
blane courut à la maison, et dit à la bonne vitille de venir à la rivière et de 
prendre part au combat pour le secourir ; il lui expliqua ce qu'elle devait 
faire, disant : « Au moment où vous verrez les replis noirs {du corps de mon 
advefsaire) apparaître à la surface de l'eau, frappez aussitôt du tranchant, « La 
vieillé comprit les paroles de son enfant, e1 saisit aussitôt un long couteau 
aiguisé et très affilé. Le jour suivant, alors qu'il n'était pas encore le soir, à 
l'heure ngo 2 (deonze une heure du jour), la bonne vieille tenantsoncouteau, 
vint délibérément au torrent, se mit debout sur une pierre au milieu du courant, 
et vit les deux Giaô-long se battant, troublant l'eau autour d'eux. Tenant son 
couteau, elle regardait au-dessous d’elle, et dés qu'elle vit les replis noirs s'éle- 
ver sur l'eau, elle frappa de taille avec son couteau; par malheur. elle atteignit 
le ventre du Giao-long blanc qu'elle avait elle-même élevé, Aussitôtil apparut 
sur l'eau, gémissant vers la bonne vieille, disant : « Ô ma mère, vous m'avez 
frappé par erreur au ventre ; c'en est fait, c'était ma destinée ; je vous prie, 
à ma mère, de ne pas me plaindre et de ne pas me regretter, » Ayant cessé de 
parler, il disparut entièrement. Mais trois jours après son cadavre flotta sur 
l'eau au même endroit ; on le vit, et le peuple de la contrée l'emporta et vint 
l'enterrer dans le champ, devant la maison de la bonne vieille. Le tombeau 
existe encore maintenant et il est très vénéré, car on a foi en la puissance du 
Génie; on l'appelle le tombeau du poisson Cudng. Chaque année au deuxième 
mois, on choisit un jour faste et les habitants des quatre xà de la région font 
des offrandes au tombeau, et lui rendent le même culte qu'aux esprits des mon- 


tagnes. [ls obtiennent ainsi de travailler en paix et d’avoir de bonnes récoltes. 


» Ar 


Remarquons que dans cette version le serpent où le poisson est appelé 
Giao-long; ve terme a été employé pour traduire le nom du serpent d'eau 
fantastique des Ty, fu-Agurdc. 

D'après les Täv, ce serpent, de couleur noire. aurait une Crète rouge 
(comme le serpent de Hudng-thwyng}, et des épines à la queue ; suivant les 
autres, il aurait une tète de chat. Comme le tAuüng-ludng des Annamites, le 
con-num du lac de l'Epée (petit lac) de Hanoï. il dévorerait des humains, 
principalement des jeunes filles ; tous s'accordent pour affirmer qu'il peut se 
métamorphoser en homme, qu'il est l'instrument des vengeances célestes, et 
qu'en outre il peut entrainer dans ses demeures aquatiques les filles des hommes 
pour contracter avec elles des unions fécondes. | 

La première dynastie annamite a son origine dans une union de cé genre. 

Les Chinoïs connaissent fort bien le Giao-long. auquel les Annamites et les 
Täy apparentent leur serpent aquatique. Voici la description qu'en donne lé 
dictionnaire de K'ang-hi : 

a Le Giao (prononciation chinoise kiaa) est le dragon aquatique; il a là 
forme d'un serpent, maïs avec quatre pattes et un cou gréle; autour du cou, 
il a un collier blanc; ses œufs sont pareils à des jarres de la contenance 
de dix à vingt boisseaux : le mâle et la femelle  s'accouplent par les sourcils. 
d'où le nom de giao #e: sa taille est telle qu'il peut avaler un homme. On 
dit que le poisson-tigre se transforme en giao lorsqu'il est devenu gros ; on dit 
aussi que lous les poissons, lorsqu'ils ont atteint le poids de deux mille livres 
se transforment également en giao. » 

Dans la version de Hudng-thuwng 3 _H. il y s également deux serpents, 
un noir et un blane ; mais ils ont été élevés ensemble par la vieille femme L'un 
des deux survit aux coups portés par la femme, mais c'est le serpent noir qui 
est blessé, et if l'est avec le fer de la pioche : il demeure mutilé, maïs il né meurt 
pas des suites de sa blessure. Certainement les deux légendes ont une origine 
commune. 

Ceci est encore insinué par la linguistique : à Khüc-phu, le hameau où le 
serpent a son tombeau s'appelle Mô-cubng, le xä où sont honorés les deux 
serpents s'appelle Hudag-thuong, ou Hubng Supérieur. Le remplacement 
d'une gutturale sourde par une aspirée est fréquent; ces deux noms semblent 
avoir la mème origine. 

Il est en effet probable que ce mot hnông n'est que la transcription phoné- 
tique d'un nom de lieu tày ; or le pays était tày autrefois, ainsi que le montre la 
quantité d'autres noms de lieu précédés du mot na ( rizière en tay). Les habi- 
tants de Hudng-thwong, Annamites, ont remplacé des Tày, ou, ce quiest plus 
probable, ils ne sont que des Tày annamitisés, ainsi que d'autres habitants de 
la moyenne région se disant actuellement Annamites, et dont les coutumes, 
l'accent suffiraient à déceler leur origine, si elle n’était pas connue par tradition. 

On sait, d'autre part, que la plupart des noms officiels sino-annamites 
de la Haute Région ne sont que des adaptations de noms tàv: de Päc-muc 
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(embouchure du Nam-muc) on a fait Bâc-muc 46 RE : de Tong-pün, Béng-bôn 
FJ # et Dông-vün 5] X. etc. 

Le serpent Cudng de Khüc-phu n'a ni temple, ni statue, ni parchemins : 
c'est qu'il appartenait au pays demeuré tày. Les x, qui ont remplacé les anciens 
muong, n'ont pas la cohésion de la commune annamite ; leurs habitants vivent 
dispersés dans de petits hameaux, gouvernés par un chef appartenant à une 
famille influente et qui ne ressemble en rien au Iÿ-trudng Æ # annamite : ils 
n'ont ni génie protecteur, ni assemblée de notables. ni dinh BE, comme dans le 
Delta, ni culte commun. 

Dans le chäu de Chièm-h6a, beaucoup de familles appartiennent au clan # 
Ma ff. La famille la plus honorée du pays, qui à fourni, depuis notre arrivée, 
un dn-sât #& € de Tuyén-quang, et le tri-chäu #j # actuel, en fait partie. 
Elle est originaire du xä de Thô-binh + % qui donne son nom au canton dont 
dépendent les xä de Khüc-phu et de Mièn-dirong dont il a été question dans la 
légende. 

Pour conclure, nous admettrons que le culte des serpents comme génies de 
Yillage, dans le xä de Haèng-thirong, actuellement annamite, est la survivance 
d'un culte ancien, professé par des Täy. Nous savons parfaitement que la 
zoolâtrie existe chez les Annamites, mais elle ne fait généralement pas partie 
du culte officiel. II serait intéressant de relever les villages dans lesquels on 
trouve des anomalies de ce genre} 


Il 
Le Tu-ngu De Vô-1axc. 


La principale agglomération du xä de Vô-lang ÿf 3%, canton de Tién-yèn 
3% &, qui appartient au huyên de Vinh-tuy 3 #, maintenant transporté à Bâc- 
quang ts %Æ,se trouve sur les bords d’un torrent assez considérable, appelé en 
ty le Khuôi-piang(). D'après les habitants du village, ses eaux profondes 
renferment un sérpent monstrueux, en tày fu-ngu, I] y a cinq ans, au 5° mois, 
alors que les eaux se gonflent, un étranger, habitant de Cô-lüng # fi (2), fut 
trouvé mort auprès du torrent. Le monstre avait aspiré tout son sang par une 
blessure à peine apparente. Par contre, les habitants du x3 n’ont rien à craindre 
du fu-ngu; ils lui rendent un culte comme au génie du village, dans un petit 


(1) Khudï, khudy, houei, signifie source, ruisseau, en ty. Ce mot est certainement 
apparenté au sui ainamite, de mème signification. 

(2) 5 ME. « les cirquet anciens », C'est un dés /hôn FF du xû de Yén-binh & Æ, 
situe au Nord de Vô-laug. On a défiguré ce nom en Lang-co-loum, et on l'a donné à 
l'une des agglomérations du (hôn où se troutait un posté qui fut assiègé suns succés 
par les pirates en 1806. 


— 93 — 


temple placé à l'Est de l'agglomération principale. Ce temple, en bois et paillotte, 
né renferme aucun écrit, aucuné sentence. 

D'après les habitants, ce fu-ngu ne serait autre que le thudng-luông des 
Annamites. appelé fu-nguôc par les Täy. 


Lu 
Le Tu-ngu DE BONG-LaxG. 


A l'Ouest du canton de Yèn-long & M€ (1) se trouve le xä de Bông-lang f} 
h ; il y avait autrefois dans ce xà, au hameau de Bän-bira (*), une jeune fille 
non mariée, Certain jour, alors qu'elle gardait ses bestiaux sur les bords du 
Näm C6. elle fit la rencontré d'un beau jeune homme dont elle devint amou- 
reuse. Ce jeune homme la conduisit dans le Sombre-Royaume () et eut des 
relations avec elle : elle devint enceinte et, désireuse de revoir ses parents, 
elle demanda ét obtint la permission de venir les visiter.” Avant son départ, le 
jeune homme lui dit : « Quel que soit l'être auquel tu donneras le jour, il faut 
l'élever pour moi de la façon suivante : tu lui donneras seulement de l'eau à 
boire et tu véilleras à ce qu’il n'en manque jamais.» Les dix mois étant écoulés, 
et certe jeune femme étant toujours chez ses parents, elle mit au monde un 
être dont la forme était celle d'une carpe. Conformément aux ordres de son 
père, elle lui donna seulement de l'eau à boire: mais l'être merveilleux gran 
disait rapidement, et à mesure qu'il grandissait, la quantité d'eau à lui fournir 
croissait tellement que tous les serviteurs de la maison ne pouvaient suffire à 
là tâche. Sa mère le porta alors au Näm C6, et le lächa dans les eaux de la 
rivière, lui disant: «Je ne puis te nourrir davantage ; te voilà dans ton élément ; 
suis les usages de la race à laquelle tu appartiens.n Et l'être miraculeux habita 
les gouffres du Nm Cé. 

Or un jour qu'il se reposait sur la rive sablonneuse, le gendre (*) du seigneur 
Bâu. qui était à la chasse, le vit, et ignorant ce qu'il était, le tua d'un coup de 





(Autrefois, ve canton s'appelait Lêm-twèng BK EC, « chemin ou digue des bois » ; 
il appartient à la mème division administrative que Tièn-yên. 

12; Bén, village eu tay. Héra ou Mira est un nom propre dans cette même langue. 

5) Ë f. sino-aunamite dm-phd, sombre demeure, sombre palais, sombre région. 

(4 Phü-ms 6 J5. maréchal du palais. gendre du roi, Le seigneur Bäâu (chüa Bâu) 
dont ilest question ici, n'est autré que Vi-cong-Mat FR Z$ Æ : resté fidèle aux Lè pen- 
dint l'usurpation des Mac, il fut fait gouverneur dés pays qui formaient les provinces 
de Tuyèn-quans et de Hirag-hôa. c'est-a-dire de tout le N.-0. du Tonkin, avec le titre 
de À 1 8 KR. Majesté des Camps de l'Ouest pacifié. | était aussi prince de Gia- 
quôc # Bi 24. Son apanage resta dans sa famille jusqu'à la mort de son descendant 
Vü-cong-Neuyén FC 2 Æ, c'est-à-dire jusqu'en 1610. Les habitants des anciennes 
provinces de Hwng-hôa et de Tuyèn-quang ont un vrai culte pour les Vü, auxquels où 
attribue tous les monuments, toutes les actions célèbres on miräculeuses. De nombreux 
temples leur sont consacrés. 
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fusil. C'est à cause de cette erreur que le seigneur Bâu perdit son royaume ; et 
depuis cette époque, son peuple dut obéir aux tri-phü, tri-huyën, chänh-1ông et 
E-trrdng, et n'eut plus de grand mandarin comme autrefois. 

La mère de cet être merveilleux appartenait au clan Hoëng %. Toutes les 
familles de ce clan lui rendent le mème culte qu'aux ancêtres, au commencement 
de l'année, à l'époque des semis et de la moisson. 

On Jui rend le culte parce qu'elle est une fille du pays, de Bän-bira, mais 
on ne rend pas le culte à son fils merveilleux, parce qu'il appartient au Sombre- 
Royaume (1). 

Dans le xà, le trentième jour du douzième mois, tous les habitants rendent 
en outre le même culte au seigneur Bâu, à sa fille et à son gendre, leur font les 
mêmes offrandes qu'aux ancêtres. Depuis l'invasion des Mëo (1863), on a perdu 
diplèmes et papiers et on ne se sert que des appellations Chôa Bâu, phè-mâ 
Bäu, Bä cô. 

Cente version m'a été donnée par un vieux Ty qui, chassé par les Mëo, se 
réfugia dans le Delta et y resta plus de vingt ans ; de là sans doute, une certaine 
recherche dans les termes, entre autres l'emploi de celui de Am-ph. 

L'être mystérieux dont il est question est le Tu-ngure, le Tu-ngu-nàm, 
serpent d'eau. Le chef de canton, qui est du xû de Bông-lang et qui assistait à 
l'entretien. prétendait que ces mots étaient trop grossiers pour les Tàx-blancs 
de Bông-lang et bons pour les Täy-noirs. I fallait dire huông-luông, comme 
es Annamites, ajoutait-il. 


IV 


Le Tu-nvu DE TriNn-ruènc. 


Au Nord-Est du canton de Yén-lung se trouve le canton de Trinh-tèng 
ff. Dans ce canton, la commune qui porte le même nom et celle de Ngd-khé 
# Æ sont arrosées en grande partie par le Näm Mäm (*}, et le bassin de certe 
rivière était autrefois appelé le mrong (*) Mâm. 

A ne époque fort reculée vivait dans ce mwong une femme du clan 
Nguyèn (+). Cette femme trouva un œuf, qu'elle mit à couver sous une poule. 


(1) Nous verrons plus loin, et nous avons déjà vu. qu'ailleurs on rend au contraire Je 
culte au Tu-ngwde mort. 

Appelé Man sur les cartes qui, suriout dans la Haute Région, ne donnent que 
bien rarement les noms usités dans le pays. 

(0) Mirong, nom d'une division territoriale chez les Tây, Certains pays ont gardé ce 
nom de miræbg, d'autres au contraire sont toujours hppelés xä, on bug. Suivant cer- 
tains habitants, les pays riches et peuplés seraient seuls appelés mong. 

(4) Remarquons que le clan Nguyên GG à Trinh-tuèng, le clan Hoang À à Pông- 
lang, comme le clan Ma M à Khüc-phu, sont les clans les plus nombreux de chacun 
de ces pays. 





— po — 


De cet œuf naquit un serpent, que l'on tint d'abord dans une cuvette, mais 
dont la croissance fut tellement rapide, qu'on fut obligé de le lâcher dans un 
Étang. 

Depuis sa naissance, ce serpent, dont la grosseur devint prodigieuse, ne se 
nourrissait que de sang; on lui donnait d'abord du sang de poulet, mais on dut 
plus tard sacrifier pour lui des cochons et des bufiles. 

Or l'étang dans lequel se trouvait le Tu-ngirdre appartenait au quäng (1). 
qui était également du clan Nguyën. Cét étang était au Nord du Näm Mäm. 
immédiatement après le pont ; il est devenu actuellement une belle rizière. 
coupée en deux par la route de Hä-gjang qui passe sur le pont, La rizière 
s'appelle Na (rizière) Quäng, car elle appartient toujours au quäng Nguyën. 

Le serpent, lorsqu'il vivait, était devenu très familier avec le quäng de 
cetté époque et il le suivait partout, Or le quäng alla un jour porter l'impôt 
au roi, à Hanoï, car la province (de Tuyén-quang) n'existait pas encore. 
Le Tu-nged'e le suiviten jouant dans la rivière. Maïs en passant au tät Cäi (), 
qui se trouve dans le xä de Vi-khé jE ?, les Tu-ngwdc, très nombreux en 
cet endroit, lattaquèrent. Le seigneur Neuyên voulut le secourir, et il frappa 
de son sabre le dos d'un des monstres qui apparaissaient à la surface. Il se 
trompa malheureusement, et le coup porta sur son Tu-ngurd'c familier qui 
disparut sous les eaux. 

Actuellement on trouve, au Sud-Est de la rizière qui a remplacé l'étang, 
une chapelle à trois travées où on prie le seigneur Nguvèn et la dame Nguyëa 
qui trouva l'œuf. Ces prières sont dites au Tèt et aux diverses fêtes 
rituelles. &- 

De plus, le Quängdém luông, « le seigneur autrefois grand », qui descend 
de l'ancien maître du serpent, faitune offrande de sang à l'esprit du Tu-nguéc 
à l'époque du répiquage et de la moisson, c'est-à-dire aux fêtes agraires, 
Cette famille est la plus ancienne du pays, celle qui ouvrit la terre. 





(1) Dans le pays ty de l'ancienne province de Tuyén-quang, on appelle quäng 
l'ancien seigneur héréditaire du pays. Certaines familles de quäng ont gardé le 
pouvoir, les Ma If du Bang-hanh % Â. par exemple; d'autres au contraire ne 
conservent plus qu'une fonction quasi sacerdotale. [ls font les premiers le sacrifice 
d'ouverture de la térre. Dans certains xà, le li-tnrÿng nous présentait le quang 
comme l'üne des notübilités du pays. La famille de quang fut, d'après les Tay, la 
première installée daus In région, celle qui ouvrit la lérre, et c'est pour cela que le 
chef de cette famille doit faire les sacrifices agraïres et ouvrir la terre le premier. 
Où croit que Le mot tay, qudng, est une corruption du sino-annamite quan #. quoi 
qu'il en soit, on le traduit en sino-annamite par thd-ti E Fi. 

Gi Tat signifie, en thy, cascade, rapide. C'est évidemment le même mot que féc ou 
thdc aunamite. Le rapide appelé {dt où fhde Câi est l'un des plus dangereux de la 
Rivière Claire ; les Européens l'appellent fe rapide du Grand-Bouddha, parce qu'il y a, 
sur lés bords de la rivière, une chapelle dédiée aux génies des eaux 7K #. 
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A Trinh=trèng, comme à Bông-lang, on dit que le Tu-nguéc a la forme 
du serpent ; il est noir par dessus comme Île hô-mang(!), et blanc par dessous; 
sur sa tête, qui a la forme de celle du canard, se dresse une crète rouge 
semblable à celle d'un coq: 

Dans le canton de Bäng-hänh # # (*), nous nous sommes informé du 
Tu-nguwde; out le monde l'y connait, sans jamais l'avoir vu, et les légendes 
de Khüc-phu, de Béng-lang, de Trinh-trong ÿ sont contées; mais on n'a 
pas de culte à rendre aux Tu-nguré'c parce que, dit-on, ces génies sont encore 
vivants, et que personne n'a tué par méprise Ceux qui habitent en grand 
nombre les gouffres du Näm Xao ou de la Rivière Claire. 


Y 


L'ÉTANG DES GIAO-LONG. 


Dans la partie de la province de Tuyén-quang que la convention du 26 
juin 1887 donna à la Chine se trouve l'étang dit des Giao-long. 

Voici ce qu'en dit Päng-xuän-Bêng #8 # # dans la monographie de la 
province qu'il composa en 1862, alors que. jeune docteur, il venait d'être 
nommé tri-phà 49 HF de Yén-binh & & : 

« L'étang des Giao-long #e fe M se trouve dans le huyèn de Vinh-tuy & $&, 
xà de Tu-hoù 3 fu ft. Des montagnes de tèrre l'entourent. H se trouve au 
Sud du Dé-chû 4 JE (*)- Sa largeur est de plus de dix trwong (à peu près 
45 mètres) et sa longueur de soixante trwong (environ 250 mètres). 11 se 





(t) Le hb-mang (ophiaphagus elaps) est le plus grand des serpents venimeux. Ce 
colabridé, à cou dilatable comme Île cobra, avec lequel les profanes le confondent, 
peut atteindre quatré mêtres. 11 ne-fuit pas à l'aspect de l'homme, se dresse sur la 
partie inférieure de son corps, et balance sa tête et son cou dilaté, 1 est assez com- 
mun dans ln Haute Région: 

{23 Ce canton de huit communes, faisait partie du huy£n de Vi-xuyén Î# Hi. autrefois 
Binh-nguyèn Æ M. nom sous lequel il figure sur une carte de l'époque des Yuan TL: 
Il est morcelé malatenant; les cantons de Nhâs-muc Ê RE et de Phi-loan #k 
appartiennent à la protincé actuelle de Tuvèn-quang: celui de Bang-hsuhau huyén 
de Bic-quaog enfin les cantons de Phü-linh 5 SE et de Yèn-djnh Æ Æ forment 
avec la commune de Phirong-d0 PF JE et celle de Tu-nhân =. — faibles débris des 
cantons de Phirong-dh {trois communes} et de Tu-long 3 BE (six communes) dont la 
majeure partie fut laissée à la Chine en 1887 et 1897, — le nouveau huyèn de Vi-xuyên. 

(4) Le Bé-chü, en kouan-hoa Tou-teheou, formait depuis 1727 la frontière entre 
j'Añuam et la Chine. Les Chinois écrivent HK VE MT et traduisent par « flivière du Ser- 
ments l'après Devéars, La frontière sino-annamile, 42. Sur le chemin de Ma-Peu(Chine) 
à Tu-long {Annam}, des stèles rappelant cette délimitation étaient dressées sur les 
rives chinoise et annamite de la rivière. 


déverse dans le Bb-ch : on ÿ trouve beaucoup de Giao-long; c'est pourquoi 
il a réçu ce nom. » À 

Plus loin, dans la partie consacrée à la description des animaux curieux de 
la province, l'auteur traite en ces termes du Giao-long : 

« Le Giao-long ressemble à l'anguille jaune, mais sa taille atteint une ou 
deux coudées ; sa tête est allongée, sa queue est ornée d'écailles redressées. 
Saisi par l'homme, sa queue se détache, il voit du sang-et meurt. Sur sa tête, 
il a un morceau de chair dentelé comme les cogs. C'est pourquoi on l'appelle 
Giao-long. » 

La pudeur de l'auteur lui & fait donner une légère entorse à l'étymologie. 
Rien dans le caractère $# giao ne rappelle une crête ; mais peut-être que notre 
auteur assimile cette crête aux sourcils Jä dont parle K'ang-hi. 

L'animal ne peut ètre identifié; l'hydrosaurus salvator, varanidé fort commun 

au Tonkin, présente certains des caractères donnés soit dans la description 
de K'ang-hi, soit dans celle de Bâng, mais il n'a pas dé crête sur la tête. 
Il s'agit donc d'un animal composite, comme en a souvent enfanté l'imagination 
des peuples primitifs et dont nous avons conservé le souvenir. Les Giao-long, 
Tu-ngu, Tu-nguérc et Thudng-luông de nos légendes se rapprocheraient 
cepéndant plutôt des serpents que des lacertidés, car ni ces légendes, ni les 
statues de Huông-thwong ne leur donnent de membres. 


- 
Li . 


il semble done bien, en comparant ces divèrses versions, qu'on a adoré 
primitivement un grand serpent destructeur, python où ophiophage: puis le 
culte, le dieu lui-même s'est relevé, s'est énnobli en même temps que ses 
adorateurs se civilisaient, suivant le processus qu'ont suivi toutes les religions. 
Quant aux détails de la légende, œuf trouvé, récipients devenant trop petits, 
énfin mort du dragon, ils indiquent que son Fonds est commun. Îl est probable 
qu'on la retrouve dans tous les pays de race tày, et dans d'autres pays où les 
Annamites se sont trouvés en contact avec des Tày, ou ne sont que des Tay 
annamitisés. Peut-être aussi ta légende vient-elle de l'époque reculée ou Täy. 
Autamites, Yao et autres préchinois du Sud ne formaient que des familles de 
la mème race. 
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DES DÉTERMINATIFS EN ANNAMITE. 


Par M. Ravmoxn DELOUSTAL, « 
Correspondant de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


—— 


Dans les mêmes conditions où l'article défini « le », et quelquefois l'adjectif 
indéfini où numéral à un», sont employés en français, on a en ansamite Îles 
formes correspondantes suivantes : 


Cdi nhà (1) ln maison. Khdu süng ( le fusil. 

Câi bèn la table. Chièe täu (°) le bateau. 
Con bù (?) le bœuf. Quyn säch () le livre. 

Con ché le chien. Qué lan 1) la boule, 
Newdi link @) le soldat. Cày dèn ®} ta lampe. 
Netedi chông \ le mari. Cày nèn la bougié, ete. 


Les cours et grammaires de langue annamite ne sont en général d'accord ni 
sur l'appellation ni sur la définition de ces mots cdi..con, ngwè'i, khdu, chièe, 
quyËn, qué, cày, qui jouent ainsi ce rôle dé particules déterminatives. 

Dans sa Grammaire de la langue annamite, Trwvag-vinh-Kf dit (p. 19): 
« L'article défini, dont la fonction est de déterminer le substantif, s'exprime en 
annamite par le mot cdi. 


(1) Cdi signifie « objet », mais ce mot n'est plus employé avec son sens propre qui 
&st absolument usé. Actuellemeot 11 n'a plus que la valeur d'un déterminatif et d'un 
élément de formation de certaines catégories de mots. 

(#) Con signifie « animal », Ce mot est beaucoup moins usé que cdi. Il exprime 
encore l'idée qui s'attache à s0n sens, c'est-à-dire qu'on s'en sert pour parier d'un 
animal déterminé, mais il n'est pas employé à l'état isolé. On lui substitue dans ce tas 


les expressions gidng véf où sie vdl: ed hinh gibng vdt « avoir la forme d'un animal » ; 


todi sûc vat « l'espèce animale ». 

(1) Ngtdi, être humain, 

(4) Khdu (du chinois FH), bouche, déterminatif des armes à feu. 

(5) Chièe (du chinois f$), un seul, déterminatif de certains objets et des objets isolés 
d'une paire. | 

(6) Quyên (du chinois Æ), rouleau de papier, volume, déterminatif particulier des 
livres. : 

(1) Qud, fruit. Ici ce mot n'est employé que comme déterminatif des abjets ronds, 
mais il est employé d'autre part avec sa valeur propre. 

(5, Cdy. arbre. Ce mot est employé ici comme déterminatif des objets allongès, mais 
comme le mot qu, il est aussi employé aveé sa valeur propre, ; 
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Ex.: Cdi con ngwdi la l'homme. Ci bà già la vieille femme. 
Cdi ag gi le vieillard. Câi chièc täu le bateau. 
Cdi dira con traï le garçon. Cdi con ch le chien, etc. 


P. 22. « Des appellatifs. — L'appellatif est un mot ou préfixe qui sert à 
classer, à énumérer et à déterminer un nom EME Les êtres animés ont 
pour préfixe appellatif le préfixe con. 


Ex.: Con ngwdi ta l'homme (en général). Con vo l'épouse. 


Con ngiwdi don ông l'homme (mâle). Con dûn anh les ainés. 
Con dèn bà la femme, 

Quadrupèdes. 
Con éhô le-chien,un chien, Con chuôt le rai, « un ratn, etc, 
Con mèo le chat, un that, 

Volatiles, 
Con chim l'oiseau. Con vit le canard, un canard. 
Con gà là poule. - 


P, 24. « Cet appellatif (con) sert aussi de numéral pour les animaux qui 
n'ont pas leur numéral particulier. 

P, 26. u Le mot cäi est l'appellatif des objets inanimés. 1] est applicable à 
tous lés objets dépourvus même de la vie idéale. 


Ex.: Cdi déu la tête, une tête, Cdichén la tisse. 
Cai tay la main, Céigidäy le papier, 
Cäi nhà la maison. 
P, 30. « Des numéraux où noms numériques. — Les noms numéraux 


sont les mots qui servent à indiquer et à énumérer l'unité dans un certain ordre 
de choses. » 

Et dans la liste des « numéraux » qui suit cette définition, on trouve tous les 
déterminatifs de nos exemples, y compris cdi avec la nouvelle définition particu- 
lière suivante : « Numéral de toutes les choses inanimées n'ayant pas leur 
numéral particulier ; ex. : céi bän, la table, ci nhà, la maison, une maison », 
et con, appelé « numéral des animaux ; ex.: ba con chô, trois chiens, haï con 
mèo, deux chats. » 

Ainsi présentée, la question parait singulièrement obscure et confuse. Dans 
son Cours de langue annamite, M. Chéon apporte quelque clarté sur ee point. 
P. 70, il s'exprime ainsi : 

“ N° 13. L'article général cdi s'emploie avec un nom parfaitement détermi- 
né, soit abstrait, soit concret » ; et plus loin : « No 16. Le numéral est un 
terme général propre à désigner une catégorie d'objets. » Il donne comme 
« numéraux ». en différents endroits de son cours, les mots cdi, con, quyén, 
khäu, ete., de nos exemples. 
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Dans sa Grammaire annamite, le Père Vallot appelle ces mots des prona- 
minaux génériques. « Les pronominaux génériques, dit-il p. 54, sont des mots 
qui jouent le rôle soit d'articles, soit de pronoms par rapport à des catégories 
déterminées d'êtres ou d'objets. Ils sont articles lorsqu'ils accompagnent un 
substantif, pronoms lorsqu'ils le remplacent. » 

Mais dans la partie de ces cours ét grammaires d'annamite traitant des 
noms composés, et sans qu'il soit fait nulle part allusion aux rapports existant 
entre leur double fonction, on voit de nouveau paraître sous le nom de x géné- 
riques » où « termes généraux », un certain nombre de ces mots diversement 
qualifiés de numéraux, appellatifs ou pronominaux, dont cûi, con, ngw'i, 
qud, càv. 

Il ÿ aurait donc en annamite deux sortes de numéraux, les uns remplissant 
cette fonction unique de numéraux, et d'autres remplissant deux fonctions bien 
distinctes de numéraux et de génériques. Qu'il y ait deux sortes de numéraux, 
c'est là un fait qui saute aux yeux d'une façon si évidente qu'il est inutile d'y 
insister, mais ce qui apparaît plus difficilement et dont personne à notre con- 
naissance ne s'était avisé jusqu'ici, c'est, d'un côté, les raisons pour lesquelles 
précisément un certain nombre de numéraux seulement, et non pas tous, sont 
pourvus de deux fonctions, de l'autre, les rapports existant entre ces deux 
fonctions. L'examen de ce second point paraït démontrer que les fonctions de 
numéraux, que nous appellerons des « déterminatifs », ne sont pas liées à la 
constitution fondamentale de la langue, mais dérivent de l'évolution d’une 
fonction antérieure qui s'est conservée, sinon dans toute la force active de son 
rôle primitif, au moins avec ses propriétés les plus essentielles. Cette constata- 
tion fait immédiatement entrevoir ce que nous croyons être [a solution de la 
question toute entière : c'est qu'on se trouve en présence de deux systèmes de 
détermination des mots fonctionnant conjointement: l'un, comprenant les mots 
tels que cdi, con, ngwèi, ete., de formation annamite, dont les éléments ont 
un double aspect en vertu de leur fonction originale ; et l'autre, comprenant les 
mots tels que quydn, khäu, chièc, etc., empruntés à la langue chinoise, pré- 
sentant également tous les caractères de leur origine. Il peut paraître étrange 
au premier abord que cette particularité, assez anormale au fond, ait pu passer 
inaperque jusqu'ici ; mais cela fient à ce que les éléments des deux systèmes 
paraissent fonctionner dans des conditions absolument identiques. On verra plus 
loin qu'il n'en est rien et qu'en réalité les conditions sont différentes. 

Ainsi qu'on peut s'en rendre facilement compte par les exemples qui suivent, 
l'annamite est une langue ne faisant en principe pas usage de l'article. 


Ex. : Gidi le ciel. Vèng l'or. 
Bà! la terre. Gao le riz, 


Lua Dé-sœn tôt hon lua Son-tày, la soie de Dô-son est meilleure que celle de 
San-tây (m. à m. soie Dô-son meilleure soie Son-t4y). 
Gao lôi mua hôm qua, le riz que j'ai acheté hier (m, à m, riz moi acheté hier), 
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* Ce n'est donc que par suite d'une évolution favorisée par l'usure du sens, 
qu'un mot tel que céi, signifiant « chôse, objet », a pu ne plus apparaître que 
comme un simple déterminatif des noms d'objets devant lesquels il se trouvait 
placé. être employé avec cette valeur devant des noms de personnes et 
d'animaux. et même dévant des termes abstraits employés en chinois, alors 
qué pareille constructionfn'existe pas dans cette langue. 


Ex. : Cdi ân le bienfait. Cûi ngudi chông le man. 
Cdi mênh la destinée. Cdi con chô này ce chien. 
Cai ngwrri linh le soldat Cai con cà này ce poisson. 


Ce n'est également que par suite d'une évolution analogue que le mot con. 
w générique » lui-même d'une certaine catégorie de noms d'animaux, a pu se 
placer devant les autres « génériques », tels que ceux des noms de poissons et 
des noms d'oiseaux, pour déterminer ces noms. 
Ex.: Con cé bon  lasole. Con chim sé le moincau. 
Con ca chép la carpe. Con chim gdy la tourterelle. 


On peut déduire de là que les fonctions fondamentales de cdi et de con 
dans la langue n'ont pas êté celles de déterminatifs, mais bien celles encore 
dévolues actuellementä la catégorie de noms dénommés « génériques », dont 
ils font partie d'autre part. 


Qu'est-ce qu'un « générique » en annamite? Tarorng-vinh-Kÿ (!) dit que 
« le nom générique est le préfixe qui désigne le genre auquel le nom substantif 
appartient », et que « la plupart du temps, les noms génériques se confondent 
avec les numéraux du substantif, 


Ex.: Newdi, genre auquel appartient l'être intelligent, qui est l'homme. 
Cày, p nom générique des arbres, plantes. 
Träi ©), nom générique des fruits. 


Bông ou hoa, nom générique des fleurs. 


M. Chéon ne définit pas le terme, 1 dit (*): # Le &ubstantif annamite est 
ordindirement un mot simple: ngira (cheval), trûi (le ciel}, nguori (l'homme). 
dt (la terre), cé (poisson), chim (oiseau). 

« Mais le nombre réstreint de ces substantifs Simples a mis dans ln nécessité 
de recourir souvent lacomposition… Le substantif composé peut étre formé. 
39 d'un substantif particulier ou générique complété par un autre substantif, 
un adjectif ou un verbe. » 





nn) Loc. cit . bp: 294: 
(2) Au Tonkin on dit qnd. 
@} Loc. cit, p« 217. 
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Et parmi ces substantifs génériques on relève : 
Pour la formation des noms de personnes, ngurdi. 


Ex. : Newéri dénh c le pécheur. Newdi tré l'homme jeune. 
Newdi gid - le vieillard. 
Pour la formation des noms de choses, cdi, au sujet auquel it dit (!}: 
k « Nombre de mots considérés généralement comme verbes, peuvent S'em- 


ployer comme substantifs grâce à l'adjonction de ci (chose, objet) qui sert 
déjà d'article aux noms ordmaires. 


Ex.: Bûo rabotér; cdi bäv rabot. 
Cao rateler; céi cau ratéau. 
Khoun percer; chi khoan villebrequin. x 


Pour la formation des noms d'animaux, con. 


Ex.: Con voi l'éléphant. ‘Con nai le cerf. 
Con dé la chèvre. 


Pour la formation des noms d'arbres et de plantes. ca. 
| Cày cau aréquier. 


Pour la formation dés nôms de fruits, qud. 


Ex : Qud burbi pamplemousse. Qué muüÿm mangue. 


MM. Grammont et Lé-quang-Trinh. ont émis, dans une étude sur la langue 
annamite (2), une théorie nouvelle, maïs assez étrange, au sujet de l'emploi de 
ces génériques. D'après eux, «les mots simples n'ayant d'ordinaire par eux- 
mèmes qu'un sens imprécis. une phrase composée uniquement de monosyllabes 
risquerait fort d'être inintelligible, ou, ce qui aboutirait au même résultat, de 
prêter À plusieurs significations très différentes. Pour éviter toute ambiguité 
et prévenir toute hésitation de la part de l'auditeur, on l'avertit de l'ordre 
d'idées dont il va être question: c'est-à-dire qu'au lieu d'énoncer directement 
et simplement le mot spécifique qui est le signe propre de l'idée à exprimer, 

| on se sert d'un composé dont les premiers éléments annoncent à quelle catë- 
| gorie d'idées appartient le mot spécifique qui va suivre. » 

Mais cette théorie ne parait pas fondée, car d’une façon générale on ne 
s'exprime pas autrement qu'en mois simples en annamite, sans qu'il en résulte 





{t) Loc. cit, p: 228: 
(#} Mémoires de la Sociélé de Linguistique de Paris, & XVII, 4° fasc:, p. 202, 
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d'ailleurs aucune obscurité où ambiguité; et elle a contre elle cet argument de 
fait indiscutable, qui a probablement échappé äses auteurs, c'est que précisément 
les génériques employés dans les exemples servant à la démonstration dis- 
paraissent au pluriel, ou lorsque le mot spécifique est pris d'une façon générale, 


Neirdi d'én ông l'homme, un homme. 


Bdn ông les hommes, l'homine (en général). 
Con bû le bœuf, un bœuf, 
Bô , les bœufs, le bœuf (d'une façon générale). 


On peut même fort bien dire au singulier et d'une manière déterminée : 
bo này, ce bœuf, thé này, ce chien, etc. 

Ni la véritable nattre de ces génériques, ni surtout le rôle exact du mot cdi 
parmi es génériques, ne nous paraissent avoir &té suffisamment définis. Qu'au 
début de la formation de la langue. ces mots aient servi en quelque sorte de 
classificateurs, pour fixer La valeur de sons encore peu nombreux, susceptibles 
d'éveiller plusieurs idées. cela est fort possible et l'ignorance où l'on est du 


sens primitif de la presque totalité des mots n'ayant plus aujourd'hui qu'une 


valeur nominale ne ferinet ;pas de se prononcer; mais actuellement ces 
génériques n'ont plus qu'une valeur d'éléments dérivatifs ou de formation de 
mots (1). 

Comment qualifier différemment les fonctions de mots tels que sur chose, 
affaire », vide « affaire, chose » (*), dû « choses ». tfah « caractère, tempéra- 
ment ». et. servant à donner la valeur nominale à des mots qui ont par eux- 
mêmes une valeur essentiellement verbale ou adjective ? | 


Hoc étudier; su hoc l'étide. 
Vui gai; zu vui la gaîté. 
Bâu élire: viéc bâu élection. 
Cai quän diriger: viêc cai quan direction, 
An manger; dé àn aliments. 
Mc vétir; dé mâc vêtements, 
Ghen jaloux ; tiah ghen jalousie. 
Th avide ; tinh Lhum avidité, 


NyLes noms-de certains aniwaux, très probablement de formation ancienve, 
autorisent même à croire que ces génèriques ont di servir trés tôt d'éléments de 
formation de mots. Llés noms du tigre ét du corbeau sout caractéristiques à cet égard. 
Ce sont de véritables onomatopées con que, con cop signifient : l'animal qui fait quér 
iqui crossse), l'animal qui fait cop (cri du tigre en chasse). De mème bô « bœuf sat 
ngra « cheval» ne paraissent être que les énomatopées du cri de ces animaux, 
On a encore cd mere « poisson-enere » pour la séche; quà thon « fruit parfumé » 
pour l'ananas 1Cochinchine): peut-être le mot can de edy cœu « arequier » n'est-il 
qu'une altération du mot cao « élevé ». 

{m1 Viée à le même sens que ai, émprünté au chinois, mais il est plus conbret, 
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Mais, alors que dans ces expressions la présence de l'élément dérivatif est 
absolument indispensable pour conserver au mot racine, dont le sens et la valeur 
sont parfaitement connus, l'idée nominale, pour certaines catégories de noms 
concrets se présentant sous la formé composée, notamment pour les noms 
d'objets, d'animaux, de fruits, l'emploi de l'élément dérivatif est pour ainsi dire 
conventionnel, c'est-à-dire qu'il suffit que l'emploi de cet élément soit prévu 
pour qu'il agisse (1). Cetie particularité, jointe à l'ignorance déjà signalée, du 
sens primitif du mot racine de ces composés, fait que la nature des fonctions 
du terme générique n'apparalt pas très nettement dans les mots de formation 
ancienne. Maïs si l'on considère des formes dont tous les éléments sont parfaite- 
ment connus, telles que : 


Néuwdri hién l'homme sage, pour lé sage ; 

Nowdri dc l'homme méchant, pour le méchant ; 

Neuwdri dänh cd l'homme (qui) pêche, pour le pécheur (*) ; 

Ngirdri lèm ruông  Vhomme (qui) travaille la riziète, pour agriculteur ; 
Nerrdi thu thuè l'homme (qui) perçoit les taxes, pour percepteur ; 


si l'on envisage la possibilité de forger à volonté, en plaçant le mot céi devant 
des mots ou des expressions à valeur verbale exprimant des actions. toutes 
sortes de noms d'objets qui seront nécessairement les instruments de £es 
actions : 


Ex. : Bäo raborer ; cai bu tabot : 
Cra : scier : cai cira scie ; 
Di percer un troù ; ci düi vrille, alène ; 
Loc nirde filtrer l'eau ; câi loc mure filtre ; 
Mäc do suspendre un habit ; ci mäc à0 porté-manteau ; 





(l) Ainsi daus des expressions telle que van dèn + mouter ia méche de la lampe », 
thdt lieag « ceindre les reins », c'est l'idée verbale qui s'imposera tout d'abord à 
l'esprit: Mais il suffira de dire une seule fuis cdi van den, cdi thdt lung, pour que 
l'idée nominale apparaisse. et il ne fera plus nécessaire, au cours dé la conversation: 
de répéter le mot edé, pour conserver à ces expressions la valeur nominale de 
« crémailléreé de lampe » et de 4 céintüre ». Les noms d'animaux et de fruits peuvent 
étre exprimés sans qu'il en résulte aucune ambiguité, par le mot racine où nom spé- 
cifique qui leur est propre: bù « bœuf », ch « chien », agua « cheval », chuûi whanane », 
quil « mandarine », vdi « letchi ». Mais la présence de l'élément dérivatif cdy est indis- 
pensable pour donner au mot racine la valeur de nom d'arbre : dy chudi « bananier », 
dy quil « mandarinier », cdy vdi « letchi » (l'arbre). Îl en est encore de même pour les 
noms de poissons : cd bn « poisson-sole », cd fhu « maquereai » cd chép « carpe ». 

(éj Au moyen de l'élément dérivatif vifc, indiqué plus haut, on pourrait obtenir les 
nouvelles formes suivantes: vie d'énh cd « la pêche »: viée lém runs « l'agriculture » : 
viée thu fhuë « a perception ». 
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si l'on considère encore la forme sous laquelle l'Annamite introduira où 
présentera dans sa langue des mots étrangers : 


Ex. : con loup animsi Joup, pour loup ; 
£ con renard animal renard, pour renard ; 
td cerixier pour Leérisier ; 
qui cerise pour cerise : 
cv rayer pour nover ; 
qué noix pour noix (!} ; 


il apparaît clairement que ces génériques agissent d'une manière identique 
dans 1ôus les tas, et que dans leur ensemble ils constituent un système de 
formation de mots parfaïtement caractérisé, sur lequel est basée non seulement 
la formation des noms abstraits d'origine annamite, mais encore celle de 
certaines Catégories de noms concrets. S'il était nécessaire de fournir de 
nouveaux exemples, on pourrait voir que les noms spécifiques d'une variété 
sont toujours formés d'après l mème principe, au moyen du terme générique 
de cette variété servant d'élément de formation. 


Ex.: Gà , 
Gà 1ày poule francaise, dindon. 
Gà nhdt bân poule du Jspon, pintade. 
Gà ring poule de forêt, poule sauvage. 
Nhà bank maison banque, pour banque. 
Nhà ga maison gare, pour gare. 
Nha ec maison cercle, pour cercle, 
Xe dièn voiture (mue par l'iélectricité, tramway électrique, 
Xe dap voiture (que l'on fait marcher en) pressant avec les 


pieds, pour bicyclette, etc. 


Pour peu qu'on prète attention à l'ensemble des principales catégories de 
mots soumis à ce Système de formation, on se rend vite compte que le rôle du 
mot cdi ne se borne pas « à permettre de faire employer comme substantifs 
nombre de mots considérés généralement comme verbes », mais qu'il a joué à 
l'origine, à l'égard dés noms d'objets, exactement le mème rôle qu'actuellement 


(1) Au premier abord cette forme parait corrôborer la théorie de MM. Gnamwowr et 
Li-quasc-Tuis sur les mots simples ; mais il ne faut pas perdre de vue que ces mots 
ne sont susceptibles d'éveiller aucune autre idée que celle qu'ils expriment en français, 
puisqu'ils ne peuvent pas avoir d'homophone en annamite, et que d'autre part cette 
langue possède un nombre très considérable de mots à valeur tiominaie simple, (els 
que les noms d'astres, de matières, de substances, des accidents du sol, ete, | ne faur 


voir 14 qu'uue forme dûe aux conditions particulières du vocabulaire annamite. On dit 


bien en anglais : banæna Îree, orange free. En annamite le système s'est généralisé. 
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les mots con «animaln, «4 «poisson», cv « arbre », qua « fruit», chim 
« oiseau», éte., à l'égard des noms d'animaux, de poissons, d'arbres, de fruits, 
d'oiseaux, etc. et que les formes : 


Ci bän objet table, Cüi nhà objet maison, etc. 
Ci ghè objet chaise, 


procèdent d'un même ordre d'idées que : 


Con hà animal bwuf, Qua chubi fruit banane, 
Cà chèp poisson carpe, Chim sé oiseau moineau. 
Cây chui arbre banane, 


ll serait évidemment malaisé d'établir même approximativement les causes 
avant déterminé l'introduction de l'emploi des déterminatifs dans la langue, et 
l'adaptation à ces fonctions de certains de ces éléments de formation de mots. 

En tout cas, les particularités signalées plus haut que présente l'emploi de 
cäi et de con comme éléments de formation de mots, et encore l'emploi de ci 
dans des expressions telles que : 


Céigi? , Objet quel ? pour : Quoi ? Qu'est-ce ? Qu'y a--il ? 
Cäinày Objet-ci, pour : Ceci, celui-ci. 


ne pouvaient manquer dé faciliter cette évolution en favorisant l'usure com 
plète ou partielle du sens primitif de ces mots. 

Quoi qu'il en soit de ces suppôsitions, le fait certain est qu'à un moment 
donné le sens de céi fut complètement usé et que sa fonction devant les noms 
d'objets ne parut plus être. comme actuellement, que celle d’un simple déter- 
minatif. Tel est le point où en sont restés, comme déterminatifs des noms de 
personnes, l'élément de formation des noms d'agents, ngwiri, et comme déter- 
minatif des noms d'animaux, l'élément de formation de ces noms. con. 


Ex.: Ngwoi chông le mari. Con chim bé cdu le pigeon, 
» Nytrdianh. … l'ainé. Con cà chép la carpe. 
Ngtrdi me la mère. 


et à un degré moindre de précision les autres éléments dé formation, câv, qui, 
hoa, etc: 1 

Quant à ci, en raison dé la fréquence de son emploi comme élément de 
formation et déterminatif des noms d'objets, et peut-être aussi en raison des 
notions de précision qu'il semble faire naître dans l'esprit dans la formation des 
noms abstraits, en vertu de la propriété dont il paraît doué de matérialiser les 
idées, il tend par suite d'une évolution persistante et naturelle. à jouer le rôle 
d'un véritable article défini général, ainsi qu'on pourra en juger par les 
exemples suivants empruntés à des auteurs indigènes : 
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Ci sao chi. — Sao chôi ed cui di mau cù cdi di châm. Des étoiles flantes. — 
Les étoiles filantes ne sont pas toutes animées de là même vitesse, 

Và cdi gao này lai Không là mày. De plus la culture du ni n'est pas très rému- 
aératrice. | 

Cüe cdi trirong trinh (hi bâng cp khen… Les conditions d'examen pour l'obten- 
tion de ce brevet d'aptitude... 

Song tôi nght cdi sàch à% ed dé hoc ddu. Je pense cependant que la lecture de 
ces livres n'est pas à la portée de tout le monde, - 

Ci hoc my cai nghié khäc nhau [à ci bénh nwéc ta xwu may. La différence 
de considération accordée aix études litéraires et aux études professionnelles est une 
maladie passée chez nous à l'état endémique. 

Mà midi môt ngax cdi phéo mût Khéo. Les pétards se perfectionnent de jour 
en jour. 


En présence de la facilité avec laquelle les Annamites font actuellement 
usage de chi devaat les noms abstraits, on pourrail s'étonner de la répugnance 
qu'ils éprouvent à étendre encore son emploi et à le joindre régulièrement à 
des noms conérets autres que des noms d'objets, tels que les noms de matières, 
de substances, dé liquides, des astres, des phénomènes de la nature, ete. Cette 
répugnance peut s'expliquer jusqu'à un certain point par l'habitude séculaire 
d'énoncer isolément ces mots, alors que l'emploi de cdi était uniquement 
réservé aux noms d'objets, 

L'Annamite possédant un mot susceptible de déterminer indifféremment tous 
les noms d'objets dont il est l'élément essentiel de formation, on ne peut donc 
considérer que comme « système » différent de détermination l'emploi de mots 
particuliers tels que quyên. khäu, chièc, bire, etc. pour déterminer partielle 
ment certains noms d'objets. 1 s'agit bien effectivement d’un second système 
de détermination ; mais par suite de certaines analogies de fonction, on a été 
porté à assimiler et à confondre ces déterminaüifs d'emprunt, que nous appel- 
lerons particuliers par opposition aux autres, avec une classe de mots avec 
lesquels ils n'ont aucune affinité, puis enfin à les considérer, vu leur nombre 


assez considérable, comme les principaux éléments d'un système dans lequel 


ils ne sont en réalité que des éléments adventices. Les délerminatifs particu- 
liers se rattachent nettement par leur nature, comme aussi d'ailleurs par leur 
origine, à la catégorie de mots appelés « numérales » ou « classificateurs » en 
chinois, et qui remplissent dans cette langue des fonctions analogues à celles 
du mot cäf, pris en tant que déterminatif dés noms d'objets. Mais ce système 
de détérminatifs n'a aucuñe espèce d'analogie avec celui qui s'est créé dans la 
langue annamite. En chinois, les numérales ou classifcateurs sont bien égale- 
ment des mots à idée nominale usés, mais ils sont employés plus où moins 
arbitrairement. pour déterminer vértaines catégories de noms de choses ou 
d'objets d'après leur forme extérieure ou leur nature, sans qu'il y ait aucun 
rapport méthodique d'espèce où de genre entre le déterminatif et ces noms, 
comme en annamie. F 
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C'est ainsi qu'en cantonais le méme dérerminatif ko {M, est emplové pour 
déterminer les personnes, certains objets et les fruits. De même le mot chek 
fe; chièc de l'annamite, est employé pour déterminer les bateaux, les animaux. 
les oiseaux, les'pieds et les mains, le mot l'iu fÆ, est employé pour déter- 
miner les rues. les mouchoirs, les serpents, les rivières et les poissons. Enfin. 
ils sont absolument inaptes à servir d'éléments de formation de mots, comme 
les déterminatifs d'origine annamite (‘). L'introduction de déterminatifs de cette 
nature dans la langue annamite s'explique par le fait de l'adoption d'un certain 
nombre de déterminatifs de mots empruntés au vocabulaire chinois. Les An- 
namites en ont d'ailleurs créé quelques-uns de ce genre : tels les déterminatifs 
particuliers cdy «arbre», pour les noms d'objets allongés, qud «fruite, pour les 
noms d'objets ronds, là « feuille », pouries requétes, les voiles de bateau, etc. 
Il est aisé de se rendre compte qu'au fond ées déterminatifs particuliers font 
double emploi avecle motédi.et quelalangue annamite s'en passerait facilement. 

Ainsi l'on dit aussi bien cdi sûng que khdu sûng ou cày séng. céi d'èn que 
cay dèn, chitäu que chièc du, cdi don que là don, cdi tèrag que bte 
tuèng, cdi phéo que bénh phéo. Et si l'on ne dit pas couramment cdi sdch, 
c'est pure affaire de convention ou d'habitude, mais on serait parfaitement com- 
pris en le disant, et cette façon de s'exprimer ne choquerait pas outre mesure. 

La méconnaissance de a nature exacte et de l'origine de ces deux sortes de 
déterminatifs a eu le grave inconvénient de faire régner la plus grande confusion 
dans l'esprit de ceux qui se sont occupés de la grammaire annamite, et de faire 
perdre complètementde vue le véritable caractère des déterminatifs de formation 
annamite. Nous pensons que la question pourrait être trèsheureusement simplifiée 
en séparant netiement les déterminatifs de formation annamite des déterminatifs 
empruntés au système chinois, et en présentant ces derniers comme détermi- 

- natifs particuliers, substituts du mot cdi (*). Ce procédé aurait l'avantage de 
mettre en évidence la nature exacte de l'ensemble de cesystème de déterminatifs 





(} C'est se méprendre singuliérement sur la valeur de cés déterminatifs particuliers 
que de dire par exemple que les mois cdy « arbre », et que « fruits, pris en laut que 
déterminatifs particuliers des nams d'objets allongés et des noms d'objets ronds, 
servent à former ces sortes de noms. lis les déterurinent, mais ils ne peuvent en 
aucuné façon les former. Les mots cdÿ et qud we peuvent former que des noms d'arbres 
et de fruits, Que l'on soumette à un Annamite des expressions telles que « cdy hougie », 
* qui boule », it dira que ce sont les noms d'un arbre et d'ün fruitqu'il ne connait pas: 
mais il ne lui viendra jamais à l'idée de supposer qu'il pourrait s'agir de noms 
d'objets, l'un allongé, l'autre rond. 11 n'employera les mots cdy et qud comme 
déterminatifs particuliers que pour des noms d'objets déjn créés et dont il connait la 
forme Nous-somimes surpris que M. Cnéox aitcommis cette méprise (Loc. cil., p.281). 

(#) Cette simplification devrait également porter, pour étré complète. et logique, 
sur les nombreux termes pouvant servir à la formation des nôms d& personnes, en 
présentant le mor ngwdi comme l'élément de formation principal et essentiel dy ces 
noms de personnes, et les autres, tels que dâng, ông. bd, tên, d'ita, thdng, etc. comme 
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et la valeur des éléments dont il se compose. Il n'est peut-être pas inutile pour 
épuiser le sujet, de signaler le véritable abus qui est fait de ces déterminatifs 
particuliers sous le nom de « numéraux ». On a généralement tendance à 
assimiler aux déterminatifs lant généraux que particuliers, une foule de termes 
qui n'ont avec ces mots aucune analogie de fonction. C'est ainsi que la plupart 
des ouvrages sur la langue annamite donnent comme numéraux des mots tels 
que gôi à empaqueter, paquet ». bao « envelopper, sac », bé « lier en gerbe. 
gerbe », et même (!) des mots tels que mûm « plateau », bät « bol », tüi 
n poche. sac », en disant qu'ils sont les « numéraux » des paquets, des choses 
en sac, des bouquets ou choses liées en gerbe, des objets mis sur un pliteau, 
dés quantités contenues dans un bol, des objets contenus dans un petit sac- 
Maïs dans les expressions : | 


Môt géi thudé lé un paquet de tabac, 

Môt bao gao un sac de tiz, 

Môt bo hou une gerbe de fleurs ou un bouquet, 
Môt mâm com un plateau de riz [*}, 

Môt bat nd un bol d'eau, 

Môt til bac un sac d'argent, 


les mots s0f, bao, bô, mâm, bdt, tüi, ne déterminent nullement les mots 
devant lesquels ils sont placés, ou. d'après les définitions données des numéraux, 
ne servent pas à les indiquer ou à les énumérer ou « à les désigner » ; ce sont 
tout simplement des noms collectifs ou des noms de contenants qui, loin de 
déterminer les mots qui les suivent, sont au contraire déterminés par ces mots, 
exactément comme en français : ils constituent le mot principal de la phrase. 





sés substituts. Ces mots d'âng, dng, bd, etc. jouent en effet, à côté dé nginirr, le mème 


rôle que les déterminatifs particuliers à côté de cdi. 


Ong tu tu le monsieur (qui) perçoit l'impôt, 
Ong dec d'ièn. le monsieur (qui) mesure les rizières, 
Ong chi nhà le monsieur propriétaire dé la maison, 
sont simplement des formes polies de : 
Ngurdi tho th la personne qui perçoit l'impôt — le percepteur, 
Newdi dec dièm la personne qui mesure les rizières — le géomètre, 
Ngidi chà nhd la personne propriétaire de la maison — le propriétaire. 
De-mème: 
Thdng kév xe l'individu. qui tire le pousse, 
Bite # l'individu qui demeure (domestique), 
Têén canh l'individu qui veille, 
us sont autre chose que des formes méprisantes ou hautaines pour : 
Ngwdi kéo xe le couli-pousse, 
Ngudri & [ le domestique, 
Ngrriri eanh lé veilleur. 
(M Tnvonc-vixn-Ki, Loc. ril., p.199: 
Ft In. id, 
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DEUX  ORAISONS FUNÈBRES EN  ANNAMITE 


PUBLIÉES ET TRADUITES 


Par PHAM QUYNH, 


Secrélaire-interprète à l'Ecole française d'Exirème-Orient. 


Des deux discours funèbres que nous traduisons ici, lé premier est celui 
qui fut prononcé par le général Nguyèn-vân-Thänh, gouverneur du Tonkin, 
lors d'une cérémonie célébrée à Hä-ndi en l'honneur des officiers et soldats 
morts pendant les guerres de la conquête de Gia-long. Il n'est pas fait men- 
tion dans le Thuc-luc de cette cérémonie qui paraît avoir été célébrée sur la 
seule initiative de Nguyên-vän-Thänh, et non sur un ordre de la Cour: Comme 
ilest dit dans le discours, elle eut lieu un mois après le retour de Gia-long de 
son voyage au Tonkin, c'est-à-dire à peu près dans le courant du mois de 
décembre de l'année 1802. 

Le second fut prononcé (peut-être par un délégué impérial) à la céré- 
monie célébrée en l'honneur de Vü-Tinh 5 ##t et de Ngd-tèng-Chu #2 
qui s'étaient donné la mort dans la citadelle de Binh-dinh qu'ils défendaient 
contre les Tay-son. Voici le récit de leur mort que nous donne le Thrc-luc: 
«22° année lân-dèu Æ Æ (1801), 5° mois. Le maréchal commandant l'armée 
d'artière et conducteur du char impérial #& 3%. Vü-Tinh et le Ministre des 
Rites Néd-tüng-Chu sont morts victimes du devoir dans la citadelle du Binh- 
dinh. Celle-ci ayant été cernée par les ennemis, Tiah employa tous les moyens 
pour parer à leurs attaques. Les ordres qu'il donnait à ses soldats étaient précis 
et clairs. Ses troupes étaient réparties et disposées avec un ordre impeccable. 
On peut dire qu'officiers et soldats lui étaient dévoués corps et âme, Les 
batailles grandes et petites livrées par fui dans ces conditions furent au nom- 
bre de plus d'une dizaine, et ses soldats n'avaient encore montré aucun signe 
de découragement, Quelqu'un lui conseilla un jour de rompre les rangs enne- 
mis pour sortir (de la citadelle). Tinh repoussant cette proposition dit: » J'ai 
réçu l'ordre de défendre cette citadelle. Je ne dois vivre et mourir qu'avec 
elle. Si je l'abandonne pour sauver une vie honteuse, quel visage, quels yeux 
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vais-je montrer à mon souverain ? » Mais les vivres commençaient à s'épuiser. 
On en était réduit à tuer des éléphants et des chevaux pour manger. Alors Vü- 
Tinh donna l'ordre à ses soldats de prendre du bois sec et de l'entasser sous 
le « Pavillon actogonals A. #3 f&- Un matin Ngd-tdng-Chu arriva au camp et 
lui demanda ce qu'il comptait faire. Tinh lui montrant le Pavillon octogonal 
répondit : « Voilà ce que je compte faire ». Il dit encore: « investi du haut 
commandement des troupes, mon devoir me prescrit de ne pas vivre sous le 
mème ciel que les ennemis. Vous, vous êtes un fonctionnaire civil. Les enne- 
mis ne sont pas aussi acharnés à vous poursuivre que moi. Vous devez cher- 
cher le moyen de vous sauvers. Chu dit en riant: «Les sentiments de 
loyalisme et d'amour de la patrie sont les mêmes dans tous les cœurs. Pour- 
quoi distinguer civils et militaires ? Vous voulez, maréchal, sacrifier votre vie 
pour la patrie. Comment ne mourrais-je pas, moi aussi, pour garder intacts 
mes sentiments de Joyalisme » ? Sur ce, Chu retourne dans son camp ; ilmetson 
bonnet et sa robe de cérémonie, se prosterne la face tournée vers le Trône. 
boit une coupe de poison et meurt. À cétte nouvelle, Tinh, le cœur tout cons- 
terné, s'écria : « Ngù m'a devancé d’un pas ». Il se rendit de suite auprès du 
cadavre de son compagnon pour veiller à son enterrement, et envoya sur 
l'heure au chef ennemi Trân-quang-Dièu Bf Æ #. une missive ainsi conçue : 
n Comme général en chef, je dois vaincre ou mourir. C'est là mon devoir. 
Mes soldats ne sont coupables de rien. Ne leur faites aucun mal». Puis il fait 
prendre de la poudre et la fait mettre sous le Pavillon octogonal. Lui-même 
s'assied sur la tour en grand costume de cour. Faisant appeler tous ses officiers 
il leur dit : « Depuis que j'ai reçu l'ordre de venir défendre cette citadelle, les 
Tây-son, de leur masse écrasante, nous ont entourés de toutes parts, et tela 
depuis bientôt deux ans. Si nous avons pu jusqu'ici leur résister et garder 
cette citadelle, c'est grâce au dévouement de nos officiers et de nos soldats. 
Maintenant les vivres sont épuisés; nous sommes à bout de force, N'étant 
plus capables de nous défendre, comment pourrions-nous prolonger encore 
une lutte inutile ? Je vais mourir, mes amis. Que ma mort ne vous cause pas 
de douleur ». Tous, officiers et soldats. tombent à terre en pleurant et en 
poussant de grands cris. Tinh les écarte et se retire dans le pavillon. 1] fair 
mettre le feu à la poudre, le pavillon saute et if meurt au milieu des flammes. 

Le cai-co 8% 4 Neuyén-tièn-Huyén BE Hé se jette également dans le feu 
pour mourir. Vü-Tinh et Ngd-tèng-Chu ayant ainsi mis fin à leurs jours pour 
rester fidèles à leur devoir, Diêu et ses troupes forcèérent la porte de la cita- 
delle. Les cadavres du maréchal et du ministre furent enterrés par les soins 
de l'ennemi conformément aux rites. Tous les officiers et soldats qui se trou- 
vaient alors dans la citadelle furent épargnés. Ils purent rejoindre notre armée. 

Pas un ne consentit à suivre l'ennemi ». 

Un décret du 7° mois de l'année suivante (nhâm-tuût Æ j%) ordonna la 
construction d'un temple à Vü-Tinh et à Ngô-tüng-Chu dans Ja citadelle de 
Binh-dinh, sur l'emplacement même du Pavillon octogonal. C'est peut-être à 
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la Cérémonie d'inauguration de ce temple que fut prononcé le discours que 
nous traduisons. 

Les textes deces deux discours sont transcrits d'après une copie manus- 
erite d'un recueil en chi-nôm intitulé Lè agi vän täp Æ # Æ # qui se 
trouve à la Bibliothèque de l'Ecole française d’Extréme-Orient (fonds anna- 
mite, An. 164). Ils nous ont êté indiqués par M. Chuän, lettré à l'Ecole fran- 
çaise d'Extrème-Orient, qui nous a aidé à rétablir certains passages fautifs 
dans le manuscrit de l'Ecole. 

Le même recueil renferme d’autres compositions du même genre, plus où 
moins authentiques, soit en nôm, soit en chinois. Mais les deux que nous tra- 
duisons, par la forme comme par le fond, sont deux modèles du genre. Leur 
authenticité ne saurait être, à notre avis, mise en doute, bien qu'il n'en soit pas 
fait mention dans le Thurc-luc. Cette omission est fort explicable, vu lé dédain 
général de nos historiographes pour toutes les compositions en langue vulgaire. 
D'ailleurs, indépendamment de toute préoccupation historique, le ton seul de 
ces discours empreints d'une sincère émotion ne permet pas de les considérer 
comme de simples exercices littéraires, ce que sont souvent les compositions de 


ce genre, 


Trén-ovès Quis-cône NourËn-van-TaAni TÈ TU'ONG-ST VAN. 


Than râog: 


Gigi Dông-phô vân ra séc cänh, chäi bao phen gian-hièm méi cé ngày 
nay! Niëe Lè-hà chây sudng Luong-giang, nght mäy ké dièu-linh nhüng 
dr thôa no. Dä hay sinb là ki mà tr là qui; nhwng manh ày yéu mà danh 
ày tho. 

x Gil tinh duréi vièn-mao, phân trong giéri tru ! Ba nghin hop con em dût 
Bä, cung tên ngang gioc chi nam-nhi. Träm hai vây br côi non Kÿ, com a6 
näng dây on <ù-chi. Dân thän cho nude son sât môt long ; ndi nghia cùng 
théy tuyèt xwong mây dà ! KE thôi theo co-dich chay sang mién khäch dia. 
häm-hé mäi nanh dûa vubt, chi non tây thé châng dôi gièi chung. K& thèi dén 
vièt-mao dé lai chôn so-co, dâp-diu vén cânh nwong vây, trèng eôi bâc quyèt 
thu vé d'ât cü. Näm gai nèm mât, chung nôi àn-wu, md subi bâc câu, rièng 
phän lao khb. 

Truée tâng chi Tiém-la Cao-man, vé Gia-dinh méi dân ra Khänh-Thuän: 
dä my buôi son-phong häi-l8, gidi Cao-Quang soi khäp tèm kién-chinh. 

Rôi lai tir Bé-bèn Nam-Ngär, lày Phü-xuän mà thâng ti Thäng-long ; bièt 
bao phen vü-phéo vân-thé, dt Lüng-Thue lan vao noi hiëm-cù. 
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Phän chuy-tùy gâm lai cüng co-duyén : trirèrng trièn-dâu bièt du là manh- 
sb? KE thèi tren chân ngwa quyèt rât cè trong trân : sôt nhè gan väng mà 
mênh bac, nâm long Hông theo dan lac tén bay. Kè thô bât müi thuyén toan 
cup giéo gitra done ; thwomg thay phép trong dé thân khinh. phong da ngwa 
mäc bèo trdi séng vd. 

Hôn iréng-si bièt dâu mién minh-mac ; mit-md xi6 lde thôi dâu tha- 


or Mät chinh-phu Khôn vè nét gran-nan ; lip-lèe la choi soi ching 


D A 

Oi! cüng lâng trung-aghis khäc sd doda tu: Nira cudc cdng danh chia phän 
kim-cb. Boët là tièe swong dôéng da sât, thank bâo-kièm dà tram rèn méri cé, 
no 40 com phäi giâ dên hinh-hài. Nhwng mà khen da dé gan väng. béng bach- 
chu xem nira phût nhu khdng, on déy di cüng cam trong phè-phi. Phân dâu 
không « Gâc khôi» « Dai may» ; danh dû dày ngün cây nôi cô. 

| Thiët vi thüa theo cù trudre giô, thân châng quin mân xwong dèm dä, 
nhrng chô xem cao-häp bic cân-thurong- Tièc cho khi nhô buée giira dûng, 
kièp dû vé côi subi lang mäy, no kip thày It nhiéu hoï vü-l 

Vaäng Thiryng-dire mbi hôi loan thâng true, doûn ing nghia dâu Quéng- 
Thuân Nghë-Thanh eûng vây, dû ân-quang deo khäp sudng Bèo-ngang- Mà 
ohtag agudi tng thuong trân ngây x, râp du công ir ago vi thèn dèu ri 
nay, treo tinh-tu dé nèm sau là sb. Neon cdi dûc nguyèt, noi té noi vui- 
Dip trông rôn hoa, chèn nroi chôn à. | 

Ba bièt rèng anh-büng thi châng quän. tam trän mt trudrng anh-lièt, câi 
sinh không câi tr cüng là không. Nhing tièc cho ta0-h6a khéo vo tinh, nghin 
nm mt hôi tao-phüng, phân thüy cô phän chung Sao châng cé ? 

Bân tré nay: väng vièc bièn phông ; tranh niém vièn th. Dwdi trubrng 
née müi chung-dinh, sè nhé khi chén rugu rôt dâu ghénh ; trong nhà rô vé 
âo-xiêm, tranh nghi buôi tm ciru vung true gié. Bang-khuäng ke khuât 
mäy pgwèi cn: tuéng-twong thây dâu thi té dy. 

Nén phü-dinh téi dày côn sdc-ndi, vu long môt IE chén ruçu thoï väng. 
Chi trong-déng ngäm lai vôn dinh-ninh, dèng mät ba quän cù däo nôn dô. 
C6 cm-thông thèi téi dé khuyën mèri ; dâu linh-thinh hay nghe nhèi dän-dÿ. 
Bubi chinh-trièn hoëe là oan hay châng, cüng ché né ké true ngwèri sau, 
häag trèn lp duré, khao-hng rôi sé tâu bièu duong cho. Hôi thanh-binh 
ding cô nghi râng không. dé ai cbn cha già me yêu, ve héa con thor, an-tàp 
hèt cûng ban tôn tuàt dû. Hôn-phäch dâu cûng ogày thâng Thuän-Nghièu, 
hi-côt dé cüng nuëre non Thang-Vü. 

Co huyén-dièu hoëc thing trâm chura rô, thiéng thèri vé cd quän dé hwong 
thom lira sâng. Kièp tâi sinh lai nhän cira tién-quân. Niém tôn-thän dù 
Sinh-tr ché né, linh thèri ho hoïng-triéu cho bé läng sông trong, duy van kÿ 
châng dèri ngôi bâo-10. - 

Thwgng hudng ! 





7" 


NS ATP 





= EH — 


Discours PRONONCÉ par LE Duc MARÉCHAL DE L'ARMÉE p'avant NGuyËN-van- 
THÂNI À LA CÉRÉMONIE CÉLÉBRÉE EN L'HONNEUR DES OFFICIERS ET SOLDATS 
MORTS À LA GUERRE. 


Voici notre lamentation () : 


Nos armées, après avoir combattu sous le ciel de Bông-phù (*?) gagnèrent 
le Nord. Que dé difficultés elles eurent depuis lors à traverser avant d'atteindre 
ce jour ! Les eaux du Lb-hà (3) se déversent dans le Luong=giang (#). 
Nous ne pouvons nous empêcher de penser aux malheureux qui ant succombé 
en ces derniers temps. Il est vrai que li vie n'est qu'un passage el la mort un 
retour (2). Mais si leur existence a êté courte, leur nom est destiné à Vivre une 
longue vie. 

Hélas ? qui peut savoir ce qu'ont été ces existences passées dans les camps 
et sous les drapeaux (f), vouées tout entières au métier des armes (*)? Tels ces 
trois mille jeunes gens du pays de Bai (1) (qui se groupèrent autour de leur 
prince et compatriote, le futur fondateur des Hän}, l'arc et la flèche dansaient 
dans leurs jeunes imaginations ("). Deux contre cent ils osèrent attaquer des 





(t) Tous les discours funèbres commencent par cette formule qui correspond au 


ME Ff « Hélas» des discours en chinois. 
2) Bôag-phô ff. ancien nomtde la citadelle de Gia-dinh, Saison RE 


Ja 
(3 Lo-ha JR D. nom dé la Rivière Claire (vulg. Song Ngôu où Song Tuyén]. 
(4) Lrong-giang À LC où Phü-luwng-giang Æ A TL. nom dû Fleuve Rouge dans 
sa partie inférieure. 
(5) Sinh là k$ mé ir Id qui, la vie estun passage et la mort un rerour, Allusion à la 
légende suivante rapportée dañs Hoai-nam-tt NÉ M +: EM Æ # # + ?c # 
#5 À LEE ÉATRER TRES TP 
di 2 2 2 2 6 de € QU fi E Li AR fR EME dE 7 
M M H hi À di 36 CAé A F. 4 @P ol): L'Empereur VO, dans uns de ses tour- 
nées dans le Sud, au moment où il s'apprétait à traverser le fleuve, séntit sa barque 
soulevèe par ün dragon jaune. Les hommes dans la barque n'étaient plus mâitres de 
leurs sspritss Seul Vi tout joyeux et rianl s'étria; # J'ai reçu mon mandat du ciel 
et j'ai épuisé mes forces pour veiller au bonheur de mon peuple: La vie n'est qu'un 
passageet la mort un reiour. Comment (ce spectacle} peut-il troubler mon esprit?» 
Il regardait le dragon comme un simple lézard et sa physionomie ne changeait pas. 
Le dragon. recourbant alors sek oreilles et agitant sa queue, disparut. 

(é\. Vién mao EE RE, le camp et les drapeaux. 

ct Giéri tru ÂP VA, lite. la œuirasse et le casque. 

(4) Aliusion à l'histoire de l'empereur {Kao-tsou) Cao-1h 6 M des Häu qui après 
avoir tué le serpent blanc réunit 3.000 jeunes gens de ses compatriotes du pays de 
Bai jf pour aller à la conquête de l'Empire: 

(@) C'est-à-dire qu'ils ne réviient que guerres et conquêtes. Allusion au passage sui- 

. vant du Livre des Rites: TÉSFRAR F CLEA Sd ddr A E tt 
+ Æ. SN A LA 7 Hi K M V9 75 GR EC #3 AD. — ÈE MN. X M 
UrULHERE $ D. Un fils est-il nè, on suspend un arc À gauche de la 
porte: Si c'est une fillé, on suspend une serviette à droite de ta porte: Un prince 
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positions aussi imprenables que la colline Kÿ (1). Au maître qui leur donnait 
nourriture et vétement, ils étaient attachés par une profonde reconnaissance. 
Risquant leur vie pour la patrie, ils conservaient un même cœur ardent et 
intrépide (?). Pour payer à leur maitre leur dette de reconnaissance, que de 
fois n'ont-ils pas bravé la neige et la rosée! Les uns, tenant la bride de son 








. . cheval (*), le suivirent dans sa fuite en terre étrangère, pleins d'ardeur à aigui- 
gs ser leurs dents età limer leurs griffes (+), jurant, en prenant à témoin les collines 
f de l'Ouest, de ne pas vivre sous le même ciel que leurs ennemis (°). Les autres, 
| reprenant leurs hathes et leurs drapeaux, rétournèrent au lieu de leur premier 
1 établissement. empressès à relever les ailes du phénix et à s'accrocher aux 
74 écailles du dragon (°), résolus en regardant le Nord à réunir ces terres à 
+4 
EN. 
À vient-il d'avoir un enfant mâle... le professeur de tir prend un are en bois de mürièr 
+ et des Méches eu tige de bôag etlance six fléches vers le ciel, vers la térre et vers 
h », les quatre points cardinaux. — Le commentaire dit pour ce deruiér passage : « Lancer 
h dés flèches vers le ciel, vers la terre êt vers les quatre points cardinaux, c'est souhaiter 


qué l'enfant qui vieut de naitre accomplisse un jour de grandes actions. » 
1e {tj Montagäe de la province de ThiËm-täy (Chan-s1) BAC ES ancien royaume de Tin Æ, 
u qui passait pourêtre dans l'antiquité une position stratégique de premier ordre. Allusion 
n”" au passage suivant des Aanales chinoises : < [H RHALHËET L EEXE 
M Æ ÉRZMAUMER.HARE RS =SÉES 87 
à 2 — EUMRBENAESSREREAMSMAHMATER 
LE -- ES MÉ  EE XL GR EE A A 73 F1. Dién Khâng 
Ci FH Fi présente ses félicitations à l'Empereur des Hén : & Vous avez pu attirer vers Vous 
a]- Han Tin $ fÆ et vous régnez dans le pays de Tân. Le pays de Tân est un pays mer- 
' veilleux au point de vue stratégique. Il rénnit en fui les positions les plus remarquables 
, que présentent les montagnes el Les fleuves... Les soidats ennemis fussent-ils au nombré 
4 N d'un million. le royaume de Tän-pourrait leur tenir tête dans la proportion de eux 
" coûtre cent, (Par sa position remarquable, dit le Commentaire, le royaume de Tân avec 
F 20.000 soldats peut résister à ui million d'ennemis), Avec des positions aussi sûres, le 
royaume de Tén entre-t-il en conflit avec les autres principautés feudataires, c'est 
À comme ua homme qui du haut d'une maison répand une jarre d'eau sur la terre. » 


sf" Lite uu mème cœur dé carmin et de fer. Traduetion des deux expressions Chi- 
É soises den lâm + 9 et thièt tm $K où. 

> @) Theo ce dich, suivre son prince eu tenant ie licou de son cheval. #5 Kt 2 F 
re. FHASARET AR SRAMERRES ER NRA 
La fo LE CE. #4 5 PF). Ve Hida-cong retourne Au royaume de Vé: Arrivé aux 
17h frontières. il veut distribuer des terres à ceux qui l'ont suivi pendant le voyage, avant 
LL d'entrer dans le royaume. Liu Trang dit : « Si tous demandent 4 rester pour garder le 
ÿ" royaume, qui véut suivre le prince dans son voyage en tenant la bride de son cheval ? » 
+ (4) Les soldats sont « les griffes e1 les dents de l'Empereur » ERA ES 
Le CEVS LEEAS 


(5) « Aves les ennemis de nos pères, nous ne devons pas vivre sous le mème ciel » 


p. RH 48 M M M KM UE D). 


Rx (6) Vén cdnh nuwng véy, équivalent annamite de l'expression chinoise #8 ES. 
Le HENÉ EFtR Si). Se dit des hommes de talent et dés grands esprits qui 
gs viennent de toutes parts apporter leur concours à l'Empereur et se mettre sous sa 
2 protection. 
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leur ancien domaine. Couchés sur la ronce et goûtant le fiel (!), il n’est pas 
de soucis, pas d'inquiétudes qu'ils n'aient éprouvés, et sait qu'ils ouvrissent 
des sources, soit qu'ils Construisissent des ponts, ils supportèrent à eux seuls 
toutes les fatigues et toutes les privations. 

Auparavant ils avaient parcouru le Siam et le Cambodge pour revenir à 
Gia-dinh et de là gagner peu à peu le Khänh-Thudn (*). Que de fois n'avaient 
ils pas fait de ces rencontres dangereuses où des miracles comme ceux du 
vent de la montagne et du courant d'eau douce de la mer vinrent si merveil- 
leusement les sauver d'une mort imminente (*)! Le ciel de Cao-tô et de 


U) Ndm gai nèm mat, waduction de l'expression chinoise FA ff & ME. 7) 

M 75 Sr de me dE DE 1 SE PA O0 On BE 6k À ni & VE CE 50 & E 

BE HE ). Câu Tiba retourne au pays. [| souffre à la fois dans son corps et dans 

son âme. 11 fait mettre du fiel sur un siège. Qu'il s'asséye où qu'il se couche, c'est ce 
fiel qu'il regarde. Qu'il mange ou qu'il boive, c'est ce fiel qu'il goûte. 

(3) Provinces de Binh-thudn et de Khänh-hôn. 

@) Sa phong ETS El if A, le vent de} 
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dans la mer. L X nRerTes REMHERX SÈEX KE 
CÉERSAISE KÉSRREIANATERS 
CSL EL RORTN ENST SENS 
ARTS S PRES FRPPNDENRTS. S 
+ À Frs RARSRSTSSESS 
K SRE UE 2. X NW FR À # ALNRERE 
À He Fe LI  — 4 2 @. AR PS PC PE F6 cp. H 0 du. fx in 1 EP 
ÉTEMARAMAÉAHÉEMAMNNHE ASNES 
KE AR KE ke 2 À À DE mi OA 1 OA WE. À 
TRES ET TT EE 71 € k 
. MERTFRLRRMNRNTRE # AE BR 
FR ik Ris H XXE 1 A. CES SAS Sr LE 
BR 2 4% ME ZE DE We. LU MR 1 Mt MS 7 5. # À Mi 5 ir Æ 


EE . E(kXkH £e € — #2). Nguyën-van-Hug, ayant entendu dire que 
l'Empereur [Gis-long] se trouvait dans l'ile Côn-lôn FE, envoya un des siens, le phu- 
ma Truwong-van-Da Æ # avec toutes ses farces de mer pour cerner l'ile d'une 
triple ligne. La situation était très critique, Tout-à-coup nn grand vent se leva et une 
grande pluie tomba. Les nuages et le brouillard couvrirent l'Ile de toutes parts. On ne 
put plus distinguer un homme où une*barque à quelques pas de soi Dans la mer les 
vagues se déchainéreat avec fureur. les barques ennemies furent brisées et chavirées 
en nombre incalculable. La barque impériale réussit alors à s'échapper de la triple 
enceinte qi l'éntourait. Elie vint s'arrèter à l'ilot Cb-côt #& pour de [à chércher 
à revenir À l'ile Phü-qude © Bi... L'Empereur se rendit dans la rade de Ma-ti 

pour se rendre compte de la vraie situation de l'ennemi, Il reucontra plus de vingt 
barques ennemies qui subitement-vinrent Île cerner- La barque impériale déploya 
toutes <es voiles êt s'enfuit dans la direction de l'Est. Elle s’en alla à l'aventure pendant 
sept jours et sept nuits. Dans la barque l'eau s'épuisait. Tous, officiers et soldats, 
avaient soif. L'Empereur ea éprouvait une grande inquiétude. Levant alors ses regards 
vars le ciel, il s'écria : « Si je suis digne d'être roi, que ma barque aborde au rivage 
afin que ceux qui s'y trouvent soient sauvés de la mort. Sinon, qu'elle coule au milieu 
de la mer. Nous mourrons alors le cœur content. » Soudain le vent cessa, les vagues 
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Quang-vü (1) peut seul éclairer dans toute son étendue leur âme ferme et 
intrépide. | NY 

Ensuite de Bé-bân (?), en passant par le Nam-Ngäi (), ils montèrent à la 
conquête de Phü-xuân (#}, et de là atignirent d'un trait jusqu'à Thäng- 
long 6). Que de fois n'eurent-ils pas à combatire sous la pluie et à escalader 
les nuages (#), n'hésitant jamais à se lancer à l'assaut de positions aussi inat- 
täquables que les terres de Lüng et de Thue (7)! 

Vraiment, à y penser, la Vie du soldat apparalt pleine de dangers. Sur le 
champ de bataille. peut-on encore parler de vie-et de destinée ? Parmi ces 
braves, les uns, disputant le pas aux chevaux, résolurent d'enlever à l'ennemi 
son drapeau au milieu de la bataille. Il est douloureux de penser quel sort leur 


a été réservé en récompense de ce courage mouf (*). Leur corps, tel un amas 





se calmérent. De la proue de la barque. on vità la surface de ln mer couler deux 
courants d'eau, l'un noir, l'autre blanc. De l'eau claire jtillissaitavec force. Un homme 
dans la barque goûta cette eau et la trouva douce.1l cria de loute sa force; x De l'eau 
douce t De l'eau douce! = Tous se précipitérent a l'euvi pour en puiser, |n burent et 
purent calmer leur soif, L'Empereur tout heureux donna l'ordre de prendre quatre où 
cinq jarrés de celte eau, après quoi la mer redevint salée comme auparavant. Los 
ennemis s'étant retirés, fa barque impériale put retourner à l'ile Fhû-quèc. L'Impéra- 
trice-mère, apprenant le retour de l'Empereur, en éprouva une grande joie. L'Empereur 


fui racouta en détail tous les malheurs qu'il avait éprouvés en mer. L'Impératrice. 


poussa un soupir et dit: « Mon fils, aux confins du ciel, aux extrémités des mars, 
vous avez traversé biei des difficultés; mais le veut de Côn-lôn, l'eau douce dela mer 
nous font assez connaitre là volonté du Ciel. Que les difficuités ne vous arrêtent pas 
dans vos projets ! # L'Empereur sulua sa mère, la reméreia et dit: « Votre enseignement 
sera fidélement autvi, » C'est aïnsi que notre Empereur, encore au début de sa gloire, 


a reçu du diel les avertissements les plus divers et les moins équivoques, comme ces. 


deux présages du vent de la montagne et de l'eau douce. de la mer. Ceux qui ont 
connaissance de cela savent que les rois ne régaent qu'en vertu dé là volonté céleste. 

M) Givi cao quang peut se traduire par a le ciel haut et lumineux », si Cao et 
quang sont deux adjectifs, ou « le ciel de Cao-th et de Quang-vû », s'il sont deux 
noms propres: Or îls ne peuvent être ici que deux noms propres, puisqu'ils sont 
parallèles avec Läng et Thut de la phrase suivante, qui saut des noms de terres. — 
Cao-tb (Kao-tsou) et Quang-vû (Kouang-wou) sout les deux plus grands empereurs 
de la dynastie des Häniqui ont su l'un conquérir et l'autre reconquérir l'empire par 
les armes. 

(2) B4-ban FA LA ancienne citadelle chame du Binbh-dish. 

(3) Nam-ngai, le QuAng-nam et le Quing-ngai. 

(4) Phü-xuên À SR. la ville de Huë actuelle. 

6) Thang-loug #F RE, ancieu nom de la citadelle de Hà-nôi. 

(Va phdo vdn thè Ati Æ M: tirer sous |a pluie et escalader les nuages. 

(7) Lünge ME où Lüng-t4y ME #4. dans le Thilm-täy (Chan-si) PK F6, Thuc #9 dans 
le Tt-xuyèn (Sseu-tehouan) 1 Ji]. 

@) Lite, Leur courage est d'or et leur vie d'argent. L'auteur joue ici sur les mots: 
hac (argent) doit avair ici le sens de « mince, minime ». 
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de plumes d’oie (1); est livré au hasard des boulets qui tombent et des flèches 

. qui volent. Les autres, arrétant les barques pat leur proue, s'avisërent de dispu- 

| ter aux ennemis leurs lances au milieu du courant, On estsaisi de pitié quand 

A on pense qu'en raison de la grandeur du devoir qui leur incombait, ils ant dû ] 

mettre de côté tout souci'de leur propre existence (*). Leurs cadavres enve- 

ï loppés dans des peaux de cheval (*) sont abandonnés au gré du courant, telles | 
des lentilles d'eau qui coulent secouées par les vagues. 

Les mânes de ces braves chercheñt encore leur route dnns le pays des 

à ombres, Un tourbillon s'élève au milieu d'une poussière aveuglante et disperse 

? toute trace de ces voyageurs d'in jour, Qui pourra jamais rendre toute 
l'expression douloureuse de ces visages de guerriers? Des feux follets qui 
iremblotent éclairent dans le lointain le vieil embarcadère- 

* Hélas ! nôus sommes de la même phalange des héros du devoir, et Je mème 
sort ne nôus est pas départi : la mort fauche les uns et laisse les autres em 
vie (*). Au milieu du chemin de la gloire. elle met entre nous toute la distance 
qui sépare Le présent du passé. Nous regrettons seulement ces corps aux os de 
bronze et à la peau de fer, ces corps qui, telle une précieuse épée, ont été forgés ï 

: et reforgés cent fois et que ces braves ont dû sacrifier pour payer à leur maltre 
la dette de Ia nourriture et du vêtement. Mais nous louons leur mirépidité de | 
pierre et leur courage d'or, (seul souvenir de leur vie qui passe). telle l'ombre \ 
d'un cheval blanc sur la route qui disparait en une démi-minute sans laisser de | 
trace de son passage (*), emportant dans la tombe) ln reconnaissance qu'ils 

. gardent au fond du cœur (°) pour les bienfaits dont ils ont êté comblés. Si : 
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1} Léng hông, en sino-sunamite hôn ra Æ, plume dote. À 1 # — Æ Æ | 
| AH A LL PR À 1 A2 D 2 PF Me 98 db PQ 1 ME A CE > M + L'hom- 
D me n'a qu'uile seûlé mort, mais cette mort peut #tre ot plus lourde que Le Thâi-sœi où ù 
plus légère qu'une plume d'oie. Cela dépend de l'usage aique) où l'emploie. # La 
1 mort du brave qui sacrifie sa vle pour la patrie ust fine mort Pjus légère qu'une 
| plume d'aie. » Ce n'est plus une douleur à laquelle où né se soumet qu'avec regret, 
, une fatalité de notre nature. C'est presque une jnié, une joie plus enivrante, plus noble 
° que la joie de vivre. , 
(#) Lirt. : Leur devoir est lourd et leur vie doit se faire légère 
(Pl Allusion à la parole de Ma Vign se Lu .. EHRÉFLUEÉRE 
FSU foi ME PA ME € Re À Te I (É € 7 15 fR ff) » L'homme 
digne de ce nom doit mourir aux frontières où sur le champ de bataille. Son corps 
doit être simplement enveloppé daus une peau de cheval et remis a fa terre. Pourquoi 
mourir ais du lit de camp, presque dans les bras des femmes ? » 
(4) Litt.… Le sort est différent en ce qui concerne la briéveté et la lougueur de la vie. 
(5) Allusion à un passage du Tiée Han tr Ti DR. Trooug-Lwon 58 F voulant 
rV se livrér aux austérités de la vie religieuse, l'impératrice Lä-Hiu Æ Kx l'en empêcha, 
L le forçi à prendre de la nourriture et lui dit:« L'homme vivant en ce monde ressemble 
à un cheval blanc qui passe à Iravers l'interstice d’une porte. À quoi bon vous torturer 
û es À EE M 6 BA FA EE OM AR. € M + 3 (9 


(6) Lirt- = dans leurs poumons et leurs viscères (phè-phi 
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leur sort ne les destine pas à figurer au « Pavillon de la fumée n ou à la « Tour 
des nuages » (1). la puissance de leurs noms s'éténd à tous les arbres de la 
forèt, à toutes les herbes des champs. 

La douleur nous saisit quand nous pansons à ces moments où ils se préci- 
pitaient à la suite du drapeau qui défilait au vent, et où leurs corps n'hésitaient 
pas à dormir sous une moustiquaire de brume et sur un lit de rosée, dans l'es- 
poir de voir un jour leurs noms inscrits en haut ou en bas des bannières cèn 
et thuwdng (21. Le regret nous prend quand nous nous rappelons ces autres 
moments où, ézarés au milieu du courant, leurs âmes s'en sont allées rejoindre 
la n région des sources » et ls « village des nuages n (1), sans avoir eu le 
temps de voir tomber sur eux la pluie des faveurs impériales. 

Sur l'ordre de Sa Majesté, le cortège impérial a repris le mois dernier le 
chemin de la capitale. Tous les combattants qui s'étaient illustrés dans le Quäng- 
Thuën (). le Nghé-an ou le Thanh-h6a ont été comblés de faveurs à inonder 
le col de Bèo-ngang (5). Quant à ceux qui avaient combattu dans les batailles 
antérieures, on avait songé depuis ugo, vi, thèn, dèu (*) à rendre compte à 
l'Empereur de leurs exploits. mais leurs noms ne furént relevés que pour dormir 
à jamais derrière le feuillet de La destiné+. Le cor sonne sous la lune et répand 
ici la tristesse et Jà la joie. Le tambour bat sous les leurs et répand ici la frai- 
cheur et là la flétrissure. x 

Il est vraï que le héros ne conçoit jamais d'hésitation : toutes les batailles 
quelles qu'elles soient sont une même école d'héroïsme, et si la vié n'est rien, 
la mort elle-même n'est rien. Mais il n'en est pas moins regrettable que 





(6) Dai my, en sino-annamite vdn d'âi 2e k Æ ME 6 tt 2 A 
BAÉEHARRÉE A tR DE EUR Ÿ À). Dans la période Vinh-binh 
l'empereur Hibn-tôu, pensant aux sujets méritauts du règne précèdent, fit placer les 
portraits des vingt-huit généraux qui avaient servi son père dans le « Pavillon des 
nuages » du Palais du Sud. » — Gdc khüi, en chinois Läng-yén cc & ÜA F1. F € 
Æ — 3 r& ch 14 29 FE F 2% 4 I] CU & K 5% #0) ÎLe jour mau thdn du 2° 
mois dela 17" année du rêgue de Thâi-tôu des Duirag BE KR, les portraits des 
sujets méritants sont représentés dans le Läng-yên câc (la Tour de la Fumée). » 

fi Côn thuréag HE 6. bannières employées dans l'armée. Le fhwirag est bordé 
de soleils et de lunes, èt le cdn hf de dragons entrelacés, Sur le thing sont inscrits 
les noms des hommes qui se sont signalés par des services rendus à la guerre. « Si tu 
accomplis, dir le Livre des Annales, des actions méritoires, ton nom sera inscrit sur 
le d'ai-thirèng » MK ÉRMLTKÉ(EE À) 

(2) La « source jaune » PQ MR est la règion des trépassés. — Ldng mäy, village 
qui se trouve dans les nuages. Les hommes de Hoa-phong % #f souhaitent à l'empe- 
reur Nghiéu a :« À votre mort voire âms= montera sur ce tuage blanc et retournerà 
du village de l'Empereur céleste EROAES Fi GCE AE. K À &. 

(di C'est-à-dire les quatre Quêng (Quäng-binh, Quiog-tri, Quing-nam, Quéng- 
ugäil et le Thuân-héa (Thira-thièn actuel). k 

(M Béo-agang, col de la chaine anaamitique entre Hk-tiah et Quing-binh; 

(51 1798-1801. 
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l’auteur de toutes choses se soit montré si indifférent : de pareilles occasions de 
rencontrer un maître digne de nous me se voient pas en moins de mille ans, 
et puisque vous avez eu votre part de défaites, pourquoi vous enlever la part 
de triomphe qui en est le couronnement ? 

Moï qui parle en ce moment, recevant de l'Empereur la tâche de défendre 
les frontières, je ne cesse de penser à ce qu'est la Vie du soldat en garnison 
lointaine. Sous la tente, au milieu de la pompe qui m'entoure, je me rappelle 
ces moments où nous nous versions ensemble des coupes d'eau-de-vie avant 
de franchir un passage difficile. Dans le palais, au milieu des costumes de 
guërre aux couleurs éclatantes, je me prends souvent à penser à ces autres 
moments où nous caracolions sur nos chevaux, nos robes de laine flottant au 
souffle du vent. Déconcerté de ce qu'il y a parmi nous des morts et des vivants, 
je m'imagine que vous devez être tous là où se trouve votre général. , 

L'œuvre de la récente conquête (*) n'est pas complètement terminée à 
l'heure actuelle, Néanmoins j'ai eu à cœur de célébrer moi-même cette eéré- 
monie en votre honneur, de vous offrir ces coupes d’eau-de-vie et ces bâton- 
nets d'or. La communauté de vie qui nous a unis dans la carrière, quand j'y 
pense, est toujours présente à ma mémoire, Voyez vos compagnons des trois 
armées qui sont tous présents ici pour cette solennité, voyez leurs bannières 
roses et leurs casques rouges. Si ces marques de piété arrivent jusqu'à vous, 
rendez-vous à mon invitation. Si vous êtes d'essence spirituelle et pouvez 
m'entenidre, écoutez mes recommandations, Que la mort qui vous a frappés au 
champ d'honneur vous réserve où non des sujets de vous plaindre, n'attachez 
pas d'importance à être tombés plus tôt ou plus tard, à avoir appartenu à une 
classe supérieure ou inférieure. Après avoir récompensé nos armées, je resdrai 
compte à l'empereur de vos exploits. Ne croyez pas que l'ère de paix et de bon- 
heur qui va s'ouvrir pour nous soit fermée pour vous. Les vieux pères, les mères 
malades, les veuves et les orphelins que vous laissez après vous, on les convo- 
quera tous un jour, et à tous on accordera des secours, Où qu'elles soient, vos 
âmes vivent dans le monde de Thuân et de Nghiéu. Où qu'ils soient, vos corps 
reposent dans les terres de Thang et de Vi. 

Nous ne pouvons peut-être pas prévoir toutes les fluctuations du grand 
mystère qui gouverne les événements de ce monde. En tout cas, si vous par- 
ticipez de la nature des esprits, retournez dans vos provinces d'origine où 
l'encens parfuméra, le feu éclairera toujours vos autels. Dans votre seconde 
vie. vous reconnaîtrez encore le drapeau de l'armée d'avant. Morts où vivants, 
ne vous départez pas des sentiments de respect et d'amour que vous avez pour 
votre prince. Si vous êtes de nature spirituelle, apportez votre aide à notre 





() Phà dinh À Æ de Can qua ph diah F % HE; la guerre vient de tou- 
cher à sa fin. la conquête est terminée, : 
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dynastie et faites en sorte que dans tout l'Empire les mers soient calmes et les 
fleuves limpides. Grâce à vous, le trône impérial restera inébranlé jusqu'à dix 
millesiècles. 








Veuillez agréer ces offrandes ! 
2 
ÿ: 
« I! ty 
«r 
4 TE Pau=añ raubnG nâu-quâx Vü-Tinn pi LE 8 THUGNG-TuU  * Le 
| NGO-T0NG-CHU VAN A, 
| Than rhng : 
A = Ll 
Dao thän-té hèt lbng thè chéa, gian-nan ting giäi da trung-thänb. Bing 
anb-hüng vl mrée quén minh, dién-bäi châng sai lbng tièt-nghia. Ngoc dâu tan à 
s£ trlng nâo phaïs tre dâu chây tièt ngay vän dé. ‘4 
 Nhé baïngwoi xwa: thao-loc Ay ti; kinh-luân là ch. Phù vac Hän — 
thda ngôi gioi chèch-lêch. trém gai dudit 16 hung-tan. Véixe Buüng khi thè- | 
nue chông-chénh, câm bût ra tay kinh-è. Mbi nghia sänh duyén gâc tla, 4 
buëc gian-chuân tirug cây da khudug-phi. Man kinh giüp sic cung xanh. 1 
công mông-dudng dé dânh long uŸ-kÿ. Hu quan thés trao quyën té-iru. = 
* ‘chi än-uÿ nhônnhé déu:phu. LE bô phen làm viée chinh-khanh. bé trung äi dE 
strm khuya châng ché. Ngoûi côi vudt nanh ra sire, chi tiém-ciru dänh giäi . 
subng ba quân. Trong thänh vüng da chia lo, bé wu-quèc d3 {bu lèn chin À 
bé, Mién bién-khôn dôi nm chia sic giâe, virng long 10 bao quän thè là Fe 
nguy. Côi Phü-xuân mt trân thét uy giôi, näng viéc mréc phäi fav minh Jam We 
nhe: Xtra mû do lay vé bâc-khuyèt, ngon quang-miah hun mât tm trung-can. œ 
: Chi non sông giâ vôi cb thänh, tFén tàa-khô ngot-ngon müi chinh-khf. æ 
Hé râng ngai môt phen thi-thach, giôt chüng vi mà theo ti quân-vrong ? ; 
Bi vi thurong muôn mañb d-huu, thà nhât tir dé cho ton tréng-si. Tièng ’# 
| higu-lénh mo mang truére giô, àn-tin xwra ngurri bô khüc thuong tâm. B60g \. 
: finh-trung thâp thoëng duiri dèn, phong-nghi cü kë lièu bäng sûr le. À 
Fe: Co dâng dioh kip châÿ dânh hen bubi, sôt tuéng-doanh sao vâng mât } 
: thân=huân. Phân chuy-tuÿ gang fic cüng dén cdng, tièc nhung-mac bông thiêt TA 
î tay trung-tri- 4 
1 Nay gp tièrthu, bây tua uÿ-tè. Hai ch cwong-thuèng nghia nüng, rô 4 
cbn-hos cüng thôa chôn u-minh. Nghin thu hà nhac khithiéng. säp mau-viêt L 
dè mé nén binh=tri. % 
Thugns buëng ! Le, 
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DISCOURS PRONONGÉ À LA CÉRÉMONIE CÉLÉBRÉE EN L'HONNEUR DU Pay-mx 
COMMANDANT L'ARMÉE D'ARRIÈRE VÜ-Tini ET DU MINISTRE DES RITES Noû- 
TÔNG-Cau. 


Voici notre lamentation : 


Le devoir d'un sujet est de servir son prince de tout son cœur. Les difficul- 
tés qu'il a à surmonter ne font que mieux paraître sa loyauté et son dévouement. 
Le héros sacrifié sa vie pour son pays. Au plus fort des bouleversements, il ne 
s'écarte pas de ses sentiments de fidélité au devoir. Le jade, füt-il près de se 
dissoudre, ne perd pas sa blancheur primitive. Le bambou, fût-il brûlé, garde 
encore toute la droiture de sa tige. 

Je me souviens de vous deux. vous, général (t}, dont l'art de la guerre fut 
le principal talent. et vous, ministre, dont l'organisation de la paix fut le plus 
grand but de la vie. Général, vous avez soutenu le trépied des Hän (?) au 
moment où le trône céleste était déplacé, bravant les difficultés de la route (#) 
pour vous élancer à la poursuite des malfaiteurs. Ministre, vous avez sauvé le 
char des Barrag (4) quand la puissance de l'Empire chancelaït, déployant, le 
pinceau à la main, tout votre talent à organiser le pays. Général, l'amour vous 
ayant fait le digne consort d'une princesse (*}, le pays a toujours trouvé en vous 
dans les circonstances critiques un de ses plus fidèles soutiens, Ministre, sous 





A) Nous avons ru nécessaire d'ajouter pour chaque phrase les mots « général > ou 
« ministre » suivant qu'elle s'applique à Vü-Tinh ou à Ngô-tông-Chu. Le texte an- 
hamite, tel qu'il est, est très clair, mais la traduction risquerait d'être obscure si l'on 
se hornait à le rendre servilement, sans rien njouter, surtout dans des morceaux com 
me ceux-ci où le parallélisme a presque déformé les phrases et les a dotèes, pour ainsi 
dire, d'une syntaxe spéciale. 

(2) Vac Hän: es sino-annatite Hdn din PR ML le trépied des Han, symbole du 
pouvoir impérral. | 

(2) Litt. couper la rance (frém gai}, du chinois ww M 1 ou #4 #. couper où 
enlever la roice et les arbustes épineux. 3 85 X (5 + 58 2 09 A Æ à & 
+Æ 18 5 Eh ee M (& ex HA). Phüng Di arrive à la capitale 
pour entrer à l'audience impériale. L'Empereur dit aux grands digaitaires de la Cour : 
x Cet homme fut mon ch-b = Æ fsecrétaire] au moment où je levai mes troupes: 
I avait bravé toutes les dificuleés de Ha route [enlevé la ronce et les arbustes épineux] 
pour me servir el m'avait. aidé à reconquerir Quan-trusg. » 

(à) Allusion à l'histoire de Bjch Nhän-Kiét 4 LE M qui ramena à Lô-lang M FE le 
char de l'Empereur Trung-10n 2 des Duirug- 
” (® Gdrliæ, en sino-annamite tt cdc Æ 4, litt. la «tour de pourpre», palais des 
princesses, 
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la «tente des canoniques (t)», chargé de veiller sur le prince impérial (*}, 
l'Empereur vous a confié en toute sécurité l'éducation de son fils: Général, 
ayant été en votre qualité de commandant de l'armée d'arrière désigné pour 
étre une des quatre colonnes de l'Empire, vous avez su en toutes circonstances 
vous rendre digne des'fayeurs de l'Empereur et satisfaire à toute son attente. 
Ministre, nommé président du Ministère des Rites, un même loyalisme pour la 
dynastie et un même amour du pays n'ont jamais cessé de vous animer jour et 
nuit. Général, sur les frontières déployant toute la force de vos griffes et de 
vos dents (f), vous avez su communiquer à vos soldats l'ardeur que vous met- 
tiez à anéantir les ennemis. Ministre, dans la citadelle. partageantavec courage 
les soucis de l'Etat, la douleur que vous ressentez des malheurs de la patrie 
est venue à la connaissance du roi (*). Général, sur les frontières de l'Empire, 
vous avez deux années durant, lutié à force égale contre les ennemis. Iné- 
branlable dans votre volonté d'accomplir tout votre devoir de sujet, vous 
n'avez jamais pensé aux malheurs qui pouvaient vous arriver. Ministre, dans 
le Phô-xuän, vous avez livré une bataille terrible entre toutes (*). Aux dures 
obligations que la patrie vous impose vous avez dù sacrifier complètement 
votre vie. Remerrant votre bonnet et votre robe, vous vous prosternez la face 
tournée vers le trône au Nord: les flammes claires et lumineuses consument 
et rafraichissent, général, votre cœur loyal. Prenant à témoin les collines et les 
fleuves. vous faites vos adieux à la citadelle abandonnée : la coupe d'amertume 
prend pour vous, ministre, une douce et délicieuse saveur d'héroïsme. 

Ce n'est certés pas par une läche crainte des flèches et des boulets que vous 
n'avez pas cherché à rompre les rangs ennemis pour rejomdre votre prince et 
maitre. C'est parce que vous avez eu pitié des milliers d'existences de braves 
soldats (*) qui servaiént sous vos ordres. que vous avez pensé qu'il valait mieux 
mourir vous-même pour sauver la vie à vos officiers et soldats. Le vent qui 
souffle apporte encore comme le bruit lointain des signaux et des ordres 
donnés sur le champ de bataille. Vos subordonnès souffrent dans leur cœur 
en pensant aux bienfaits et à la confiance dont vous les avez honorés. Vos âmes 





(+) Mén kinh, en sino-annamite Kinh dt $E D, « la tente des canoniques ». C'est 
le lieu où les anciens empereurs réunissaient les plus grands lettrés de l'Empire pour 
disserter sur les livres ou sur les affaires du CSS DES Na $ & 
fr NE HR 2 8 À CR ER 45 & M 6 À). Truong Qui 8 
et les deux Au-Qude Æ BB pére et fils étaient admis également aux séances de }a 
« Tente des canoniques ». Mais à examiner ce qu'ils ÿ disaient, on ne trouve pas qu'ils 2 
soient si supérieurs au commun des hommes. 

(#1 Cung xanh, en sino-annamite Thank cung FE, litt. le « Palais vert », palais 
du prince héritier 

(M) CE plus haut, p. 46, note 4. 

(à) Litt. les neuf degrés (le trène). 

(5) Litt. uns bataille qui fait comme éclater la colère du ciel 

(6) Ti et ira € fK, noms de deux animaux qui ressemblent au tigre et qui sont 
le symbole de la valeur guerrière. 
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loyales, comme des ombres, semblent passer et repasser encore dans la 
lumière de la lampe (t). Se rappelant vos physionomies d'autrefois, vos 
compagnons d'armes ne peuvent s'empêcher de verser des larmes. 
- La grande conquète ne peut tarder longtemps à toucher à sa fin. Nous 
souffrons seulement que notre armée soit à jamais privée de vous, général. 
+ qui étiez doublement cher à notre dynastie comme un de ses membres et un de 
ses plus grands serviteurs (*). Tous les services rendus à la guerre seront 
récompensés à leur juste valeur. Nous regrettons seulement que vous ayez été 
si subitement enlevé à nos camps, ministre, vous qui fûtes si loyal de cœur et 
si grand d'esprit. 

C'est aujourd’hui le commencement de l'automne. Nous profitons de l'occa- 
sion pour célébrer en votre honneur cette cérémonie. Dans le malheur rester 
fidèle aux grands principes est une chose infiniment précieuse (*), La tunique 
de fleurs (1) ne manquera pas de briller un jour pour vous, qui vous portera lé 
contentement jusque dans le royaume des ombres. Dans mille automnes, les 
montagnes etles fleuves ne cesseront de concentrer en eux l'essence des choses 
et des êtres avec laquelle ils moulent les grands hommes (*). Les haches et 
les étendards-seront bientôt rangés et nous allons assister à l'inauguration de 
l'ère du gouvernement pacifique. ,: 


Veuillez agréer ces offrandes ! 





(1) Les âmes des morts n'apparaissent que le 40i7 où elles semblent flotter comme 
des ombres dans la lumière de la lampe. 

(#1 Thdn-hudn M M9. homme qui est à La fois membre de la famille royale ét un dé 
ceux qui se sôut signalés par dé grands services rendus à In dynastie. 

(3) Litt. les deux caractères wrong el thudng Dr unsens qui pèse lourd, — Cirong 
ou tam curong = #4, les trois relations (A 5 À F K M). Thrng où ngû thrdng 
Hi #6. les cinq principales vertus ({= à 6 & EG). 

(4) Cdn-hoa € ÆE la tunique de fleurs, symbole des titres de noblesse. 

(5) Les grands hommes sont l'œuvre de la nature tout entière. 1ls sont formés de 
l'essence des choses et des êtres, Les montagnes sacrées, les grands fleuves parti- 
cipent également à cette formation, Van Thièn-Tubng Æ % F* dit au début de son 
Chinh khf ca JE 44 MK: « Dans l'univers circule le principe fondamental de la création. 
Diverses sont les formes auxquelles il donne naissance. En bas, il est les fleuves ét les 
montagnes, Eu haut, il est le soleil et les astres. Dans l’homme, il s'appellé hud-nkièn 
4 28 (la grandeur d'âme). Ea se dilatant il remplit le ciel bleu et le ténébreux enfer: » 
K M 4 EE À AE 8 IE 6 JE PO 6 ft E QU 4 Æ À À F1 56 #8 if 

Ps. $ & K MIE À AK). — « Ce que, ditencore Vwong Bôt Æ #h, les esprits tiennent 
se plus en honneur, c'est la vertu ; ce qu'il ÿ a de plus précieux des le ciel et sur ln 

terre, c'est le génie. Aussi, bien que les deux principes unissent leurs œuvres, que 

l'univers entier ÿ coniribue de toutes ses énergies, que les fleuves ct les montagnes 

ns bondissent Et s'écroulent pour produire lé fluile subtil, que les astres tombent et 
déchoieut pour faire descendre l'essence spirituelle, on ne voit HA % A de Lx 
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L'ARCHITECTURE INTERPRÉTÉE 


DANS LES BAS-RELIEFS DU CAMBODGE, 


Par Hennt PARMENTIER, 


Architecte diplômé par le Gouvernement, 
Chef dn Service Archéologique de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





Nous avons, il y a quelques années, dans un article (‘) d'un titre analogue, 
cherché à déterminer les renseignements que les bas-reliefs de Java pouvaient 
fournir sur l'architecture contemporaine ou antérieure à ces bas-reliefs, soit 
de Java mème, soit du pays civilisateur. Nous tenons aujourd'hui la même 
étude sur les bas-reliefs anciens du Cambodge. 

Les monuments khmèrs ne nous offrent pas une série de représentations 
aussi complète ni aussi heureuse que Ceux de la grande ile. Trois temples 
seulement possèdent des suites continues de bas-reliefs : le Bayon, Bantäi 
Émar et Aûkor Vat; un autre, le Baphuon, montre de nombreux petits 
panneaux seulptés; et c'est tout. Encore de ces quatre séries, une seule est 
riche en figurations de bâtiments: la double décoration murale des galeries 
extérieures et intérieures du Bayon (?). Il existe bien une autre source de 
renseignements et irès précieuse, les réductions d'édifices qui figurent aux 
parois et aux tympans des mopuments de l’art primitif khmèr, mais elles sont 
d'un caractère tout différent, aussi bien comme mode de représentation que 
comme types de construction, et nous nous proposons de les étudier plus tard 


en détail avec cet art original. 
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üÿ L'architecture ‘interprétée dans les bas-reliefs anciens de Java. BEFEO, VW, 

MECUC 
P (# ES cette étude les représentations Son! désignées par le n° de la photographie 
qui les donne, soit daus le Bayon d'Añkor Thom, collection des bas-reliefs de la mis- 
sion Durous-Canreaux publiée par ja Commission archéologique de l'Indochine ; soit, 
pour Fautäi Ümar et Añkor Vat, dans les séries exécutées par le général de Beruié et 
conservées à la bibliothèque de l'Ecole, Pour celles du Bayon l'indice E. où E marque 
s'il s'agit des galeries extérieures où intérieures. Dans les planches où sont dessintes 
les plus instructives de Ces représentations, la convention suivante a êté adoptée: pour 
éviter l'hésitation dans l'attribution des légendes, celles-ci sont accompagnées d’un gros 
paint placé de telle sorte que la légende se trouve toujours entre ce point et l'image à 


laquelle elle se rapports: 
| XI: 6 
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Le système de dessin employé par le sculpteur cambodgien ne diffère pas 
dans ses grandes lignes de celui qu'adopta l'artiste javanais : il lui est seule- 
ment inférieur: Ainsi notre ciseleur n'a aucun soupçon de la perspective 
(fig: 1 A) qui est déjà employée au Borôbudur; même, ilne tente pas de figurer 
par des rabaftements les divers thés d'un édifice : il se contente toujours de 
la face principale. 1 n'utilise ce second mode de 
dessin, et d'une façon fort maladroite, que pour 
exprimer la forme des tortures; en effet, en géomé- 
tral, celles-ci apparaissent comme des murs ef, 
lorsqu'elles sont vues parallèlement au faite, rien 
n'indique leur forme ou leur inclinaison (fig. 1 Bj: 
pour faire sentir leur aspect véritable, que révèle 
seu le pignon (fig. 1 B'), le sculpteur replie alors 
une partie de ce dernier dans le plan de la face 
longue, mais en dedans (fig: 1 D), système absurde 
qui ferait paralire génial le rabattément de lx face 
extérieure (fig. 1 C): pour barbare qu'il soit, ce 
dernier mode, cher aux Chinois, donne au moins la 
silhouette d'angle de la construction ; l'autre la 
renverse. 

Pour rendre l'impression d'éloignement, il a 
recours, camme le Javanais, à la superposition des 
C plans, parti raisonnable, mais le plus souvent ilne 
les sépare pas les uns des autres. Aussi lorsque cette 
méthode défectueuse s'applique à des édifices d'éloi- 
gnements différents, la base de l'un touche la crête 
de l'autre: ils paraissent ensenble ne faire qu'un 
monument unique, et celui-ci semble une construe= 
tion à étage. 

Suivant le méme principe. il représente par des 
verticales les horizontales qui fuient devant le spec- 
täteur: mode logique, exaét même pour quelques-unes d'entre elles, celles 
qui sont contenues dans le plan visuel vertical. A-t-il une rivière à montrer À 
S'i doit faire défiler successivement les scènes qui Se passent sur ses deux 
rives. il dessine d'abord les groupes réunis sur l'une des berges. Puis comme 
s'il conduisait Le spectateur avec lui, il franchit la rivière : à ce moment pour 
Jui elle fuit directement vers l'horizon. 11 la figure alors comme un long ruban 
vertical qui s'élève du bas du panneau à son sommet. Enfin il représente le 
tableau qu'offre l'autre rive (E. 92). 

Si au contraire la scène se passe sur la rivière même, il étend celle-ci 
somme une grande nappe verticale qui s'allonge du bord inférieur du panneau 
à son bord supérieur, La rive la plus voisine du spectateur, avec ses maisons, 
ces groupes, court sur la cimaise du bas du mur, la rive la plus distante sous 
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Fig, 1. — Divers monts 
DE REPRÉSENTATION D'UN 
TOIT. 





la frise haute, tandis que les barques qui s'éloignent de plus en plus s'étagent 
les unes au-dessus des autres, d'un bord à l'autre du bus-relief (E. 3r, 32). 

Le sculpteur khmër ne semble pas s'être préoccupé de situer ses scènes à 
l'intérieur d'un palais par la curieuse convention de proûil-coupe que nous 
signalions à Java (). D'ordinaire if substitue bien un arc au fronton où au 
pignou plein qui devait le plus souvent se dresser au-dessus de l'entrée : 
mais d'est là sans doute un simple artifice de composition qui lui permettait 
de ilonner une taille supérieure au personnage principal ; les autres en éffet 
s'entassent sous les galeries, dont les pihers. à tort, disparaissent derrière 
leurs rangées. 

Nos représentations semblent avoir la même tendance que celles de Java à 
raccoureir la proportion générale des édifices, surtout par la réduction, 
l'entassement des supersiructures : c'est une conséquente naturelle de ce 
système de décor. Les personnages y sont l'élément principal, les bâtiments 
l'accessoire. Si le sculpteur était tenté de les mettre ensemble dans un rapport 
normal, les édifices occwperaient tout le panneau et les humains apparaîtraient 
minuscules. 1! donne donc toute l'importance À ceux-ci. Mais souvent ces 
derniers doivent figurer sous les édifices : il est obligé de réserver à la partie 
de l'image qui les reçoit une dimension suffisante. Il s'ensuit que les parties 
basses, où se trouvent les acteurs de la scène, ont une dimension presque 
proportionnée aux hommes ; mais ‘la place manque pour développer le reste 
de l'édifice dans le même rapport, et ses superstructures sont d'autant plus 
réduites que les éléments inférieurs ont té plus augmentés. Ainsi d'une tour 
dont la porte est petite et le couronnement en pyramide considérable, notre 
sculpteur fera un bâtiment au corps énôrme, à la porte colossale, tandis que la 
série des étages se réduiront presque à un champignon posé au sommet 
du cotps inférieur (1. 66) (°) 

Nous devons signaler encore la façon malheureuse dont le sculpteur khiner 
stéréotype les formes qu'il rencontre trop souvent : ilen perd le sens vrai et 
les emploié un peu pariout sans S'apercevoir de leur incohérence aux points 
où il les place. Nous en avons un exemple frappant dans l'abus de la croisée 
de toits. 

C'est là une forme d'un usage encore courant au Cambodge et qui parait 
avoir eu une vogue encore plus grande au temps de nos sculpteurs. Pour 
couvrir un pavillon carré, l'architecte préféra. à la toiture à quatre pans que 
nous employons, un système tout différent. Il traite cétté couverture comme 


ne — 
( BEFEO, VH, p:5- 
(#) L'exemple est particulièrement probant ici, parce que les superstructures y 


sont celles du prâsat de pierre dont nous connaissons les proportions réelles par de 
nombreux exemples debout. 
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l'intersection de deux galeries perpendiculaires (fig 2). Dans chaque sens, 
il place une toiture à deux pans dont le fañte s'étend sur Vun des axes du 
carré et dont les pignons se dressent sur les deux côtés opposés aux deux 
bonts de cet axe (!}. 

Cette disposition, assez délicate à exécuter, puisque tous les pans de 
toiture sont triangulaires et les fermes principales en diagonale, est d'un effet 


NE 





Fig. 2. — Croisée D£ TOITS SIMPLE ET DOUBLE. 


très riche et pour cette raison fut sans doute préférée. Le système oriental 
des charpentes par empilement de bois diminue grandement d'ailleurs les 
difficultés d'une telle combinaison : elles ne sont réelles que dans notre systè— 
me à triangulation. 

Cette forme que le sculpteur a dessinée trop souvent sous Son aspect 
géométral, d'ailleurs correct, devient pour lui le type même de la toiture; et 
ce dessin vient involontairement sous son ciseau, dès qu'il a un toit à repré- 
senter, quand mème l'emploi de la croisée est impossible à cette place. 

Avant de commencer cette revue, il faut distinguer — dans la mesure où le 
sculpteur peut en avoir tenu comple — le mode de construction adopté pour 
les édifices représentés : emploi du bois hourdé, maçonnerie de briques ou de 
pierre. Pour abréger, nous désignerons ces deux systèmes sous les termes 
d'architecture légère et d'architecture robuste. 

Cette division de nos images est-elle possible ? Il est à craindre qu'elle ne 
soit au moins fort hypothétique. L'architecte khmèr concevait ou répétait, 





tt) Nous montrons dans la figure 2 le tracë en géométral, plan et élévation, de Îla 
croisée de toits, simple ou double, ombrée aux rayons lumineux venant à 45° de la 
gauche et du haut de chaque tracé, avec l'aspect perspectif de cette partie de la 
construction : car elle tient une place importante daas no$ images et figurera 
fréquemment dans les schémas et les interprétations que nous en donnerons. 
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semble-+-il, une forme, sans s'inquiétér spécialement des moyens qui lui 
permetraient de la réaliser : son mépris connu de la construction le prouve ; 
rien ne viendra donc spécifier Ja matière d'un édifice dans l'image donnée par 
le sculpteur. Un exemple fera nettement concevoir combien un tel système 
d'architecture se traduit en images inexpressives, au moins sur le sujet de la 
matière employée. 

Une miniature du Moyen-Age qui contiendra un arc à joints convergents 
représentera en mème temps la forte culée de maçonnerie opposée à la poussée 
de cet arc: Alors mème que l'imagier aurait oublié de figurer les joints, nous 
savons que l'arc est composé d'une série de claveaux de pierre, parce que la 
culée est là pour attester la poussée qui résulte de leur assemblage. Mais si, 
dans une copie moderne d'église gothique, on vient à construire le même arc 
avec un bâti intérieur de fer, composé de telle façon que l'ensemble n'exerce 
aucune poussée, la meilleure photographie de cet édifice ne nous apprendra 
pas l'existence de ce ler: & l'architecte a conservé, comme décor, la culée 
devenue inutile comme résistance. L'absence de celle-ci, seule, pourrait attirer 
potre attention et signalerait le subterfuge. 

Une architécture en bois hourdé ne donne pas d'aussi grandes facilités de 
construction que l'emploi du fer dissimulé, mais elle est néanmoins beaucoup 
plus souple et plus maniable qu'une architecture robuste à voûtes encorbellées. 
Pouvons-nous espérer de ce chef une distinction claire ? Non, parce que les 
nécessités de ses représentations amènent le sculpteur à donner aux monu— 
ments robustes l'aspect d'édifices légers. {l substitue en effet partout aux murs, 
qui masqueraient Ses personnages. des piliers qui les laissent xoir. Le mur 
même du fond de la galerie, s'il existe dans la pensée du sculpteur, est invisi- 
ble et se confond aver la surface du panneau. Seule la figuration des joints 
marquérait son existence ; mais comment le sculpteur aurait-il l'idée de les 
représenter, quand tout l'effort de l'architecte ést justement de les faire 
disparaître ? 

Un seul fait accuserait la légèreté des constructions : la présence de grands 
ares évidés aux porches; ils y sont possibles. parce que les voûtes qui cou- 
vrent les avant-corps sont d'une seule pièce et par suite stables : les bas- 
reliefs de Java nous montrent des exemples de telles dispositions(t). L'architec- 
ture robuste exige au contraire en CE point des frontons pleins ; seuls ils peuvent 
donner la liaison nécessaire aux blocs indépendants des encorbellements, Mais 
l'habitude de sacrifier cette surface à l'agrandissement du personnage principal, 
sans souci de la construction, nous enlève cette dernière garantie. 

Notre observation est donc à peu près désarmée et nous n'avons guère que 
deux points de repère: d'une pañt, l'aspect des constructions qui, par obligation, 
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sont légères, pavillons portés par des chars ou des barques ; de l'autre, l'image 
d'édifices dont les parties hautes sont si semblables aux étages des prâsäts de 
l'art classique qu'on ne peut hésiter à les y rapporter. 


LA 

Voici pour la première série et la plus importante, les bas-reliefs du Bayon, 
l'ordre que nous suivrons : 

1 examen des constructions forcément légères ; 

20 étude des édifices à plan simple, qui pour la plupart sont des galeries ; 

4 examen des édifices à plan complexe, en allant des moins compliqués 
à ceux qui le sont le plus. C'est parmi ces derniers seulement que se rencon- 
rent les images de prâsäts, notre second térme de comparaison. 

Nous verrons ensuite ce que les autres bas-reliefs nous apportent de ren- 
seignements nouveaux, qu'ils soient à Bantâi Émar sans doute contemporains 
de ceux du Bayon. plus récents au Baphuon, bien moins anciens à Añkor Vat. 
Nous examinerons alors les éléments communs aux divers édifices, et nous 
términerons cette étude en établissant, dans la mesure du possible, un tableau 
concis de l'architecture que nous révèlent ces sculptures. 


Bien qu'on né puisse guère tenir pour uné construction la couverture d'une 
charrette, nous n'en négligerons cependant pas l'image, car c'est le type 
même d'une forme de toiture qui, inconnue en exécution, est cependant bien 
représentée dans nos bas-reliefs, Cette couverture de charrette, aujour- 
d'hui encore la plus répandue au Cambodge, est commune, je erûis, à 
presque tout l'Exirème-Onient : elle consiste en un rouf (1. 118B: 1. 53, 
pl: 1} (*) demi-circulaire qui se prolonge en deux avancées pour protéger 
conducteur et bagages du soleil et de La pluie. Cet abri aujourd'hui est 
constrnit de baguettes de bambou courbées qui supportent une natte enduite 


de résine ou un imbriquage de larges feuilles. Le mème système recouvre 





{t) Ces petites représentations sont fort heureuses et le mouvement des bêtes et du 
conducteur bien observé, Autun. détail de és ingènieuses et indispensables voi- 
tures ne fait défaut, ni le long timon, aréc sa corne recourbée à l'avait où s'attachent 
les cordeleties qui maintiennent levés la tête des bœufs — timon qui se divise en deux 
pour former le bâti de la harrelté et vient se redresser a l'arrière en deux cornes 
élégantes, prises commodes pour soulever La légère charretté — ni les patins latéraux 
qui. avec le bâti, forment le cadre des roues indépendantes, aux stables moyeux 
allongés, et qui, lvrsque les ornières sont trop profondes, vieaneat glisser sur le sol 
etsoutiengent la voiture avant qu'elle ne verse, jusqu'a ce que la roue retrouve 
tefre, — aile joug mobile qui pèse sur le cou des bœufs — mème autrefnis des 
chevaux — et Vest maintenu par une cordelette fixée d'une part à l'extrémité du 
joug. de l'autre a une cheville qui le traverse. — Seules manquent les rènes attachées 
à la cloison nasale des bœufs. L'image serait parfaite, si le rouf n'était seulement ici 
ua peu petit pour là masse générale de la charrette. . 
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sampans où pirogues, tandis qu'un véritable dbme, obtenu de même façon, 
termine les cages d’éléphant. Sur nos bas-reliefs, comme dans l'Annam actuel, 
la même couverture courbe est adoptée pour les palanquins (L 125); nous la 
trouvons encore ici au-dessus des coffres fixés sur un pavois et qu'on suppose 
être les arches du feu sacré (4. 110, pl. 1). 

Nous voyons sur les images des chars de véritables représentations d'édi- 
fices. soit légers, soit même d’allure massive, ce qui n'a rien d'extraordinairé 
& l'on se rappelle les churs sacrés de l'Inde moderne, véritables bâtisses de 
bois à l'instar des temples de briques ("). C'est le cas de 1. 118 À (pl. D) qui, 
dans son motif central, semble une exacte copie des präsäts classiques, avec 
leurs multiples étages, leur plan redenté, leurs fausses niches très basses et 
leurs améfixes d'angle. Les dûmes latéraux n'ont pas leurs similaires dans 
l'architecture connue du Cambodge : nous aurons lieu de les examiner plus à 
loisir dans ln suite de cette étude. ; 

L'image 1. 124 (pl. 1) est tout à fait intéressante. Ce n'est pas à proprement 
parler un char, mais une litière en forme de char. Comme le char céleste, elle 
est portée fictivement par de grands oïseaux sculptés ; mais en réalité elle est 
soutenue par des hommes qui en reçoivent les longs brancards sur leurs épaules : 
les roues, purément décoratives, reposent sur le fond où s'appuientles oiseaux : 
socle et cales sont nettement marqués, tandis que les patins latéraux qui font 
si rarement défaut aux véritables voitures (voir celles de I. 118) manquent ici. 

Les barques ont des pavillons d'un caractère nettement utilitaire, Le pan- 
neau À. 49 nous donne cependant deux petites barques à superposition de 
toits courbes d'aspect assez conventionnel. D'un dessin plus serré sont celles 
des panneaux L92 (#) (pl. D. Leurs abris, fort somptueux, montrent une 
toiture à quatre pans, plus ou moins riche, seule ou soutenue de toits courbes. 
Ces barques, à la différence de celles qui sont le plus souvent représentées 
(E. 43 par exemple), ont une voilure, et les quelques rames figurées n'y 
servent que de gouvernail ou de dérive ; par malheur voiles et mâts sont 


indiqués d’une façon si conventionnelle que leur examen ne nous apprend rien. 


Nous trouvons des toitures angulaires, semble-t-il, sur un château d'avant, 
dressé au bout d'une barque à rames (E. 27, pl. D. Toutes ces barques ont leur 
proue ornée d’une tête énorme de makara ou de poisson stylisé d'où s'élève 
souvent une puissante tête d'oiseau, un garuda peut-être. De la tête du 
monstre marin sortent des défenses aiguës qui semblent avoir joué le rôle 
d'éperon (*). [est possible qu'un rapport existe entre la présence de cette 
iète et l'œil des jonques orientales. 





o Cf. le char de Conjeeveram. Jouveau Dusneuis Archéologie du Sud de l'Inde. 
Iconographie (vol. XXVII des Annales du Musée Guimet) pl. XLIV. 

(4 La scène s'étend en réalité sur les panneaux [. 91, 92, 93- 

(3) Ce détail estnetsur les barques de Bantai Ëmar publiées BEFEO, X, fig: 2, p.210. 
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Enfin nous arrivons. mais par malheur en pleine convention, à une représen- 


+ tation d'édifices légers réels, huttes d'ermite du panneau I. 133. Il semble que 


le sculpteur ait voulu dessiner des abris coniques de feuillage, mais hanté par 
le souvenir des détails qu'offre le pràsät et poussé par l'analogie que présente 
sa masse, il a confondu feuilles et rameaux avec ses antéfixes ct mème ses 
fausses niches + en outre il donne à la porte un caractère aussi artificiel et en 
fait un arc à nâgas tandis qu'il ajoute aux côtés de l'abri des profils de porches, 
bien invraisemblables, mème en branchages, aux flancs d'une minuscule hutte. 
Nous ne ferons pasétat de ces images trop sujettes à caution et qui d’ailleurs ne 
nous apprennent rien, mais il y avait là un fait curieux d'adaptation à signaler. 


Avec les galeries nous entrons dans l'étude des véritables édifices et notre 
examen estaisé : en elfet les seuls bâtiments que les Cambodgiens, outre 
quelques stûpas, construisent aujourd'hui ont les plus grands rapporis avec 
ces types d'édifices. 

Nous ne rencontrons guère dans les vraies galeries que des toitures angu— 
laires, Un seul exemple pourrait étre interprèté comme une galerie à Couver- 
ture courbe, L 75. et il est des plus douteux. Si le rabattement naff du pignon 
accuse bien le profil convexe dela couverture, par contre la présence d'un 
lourd couronnement sur le faite allongé semble correspondre aux Superstruc— 


tures d'un prâsàt central : il ne s'agit donc plus ici d'une galerie, mais de Ja 


réduction d'un de ces édifices à plan complexe dont nous aurons bientôt 
l'occasion d'étudier des exemples plus compréhensibles. 
Uné autre représentation. L. 113, est de même à écarter, malgré les trois 


frontons ondulés qui ÿ sont indiqués, avec une grande mäladresse d'ailleurs. 


Il semble qu'ils correspondent également à des sommets aplatis de prâasäts et 
Je rabattement du pignon à l'extrémité gauche de la galerie montre que la 
couverture est encore angulaire ici. 

Si dans ces galeries nous allons du simple au complexe, le type initial sera 
celui qui comporte une toiture à deux pans portée par quatre ou six piliers. 
Il n'en est d'exemple que dans les panneaux E. 28, 29 (pl. 11). D'ordinaire la 
couverture est obtenue par l'emploi d'une croisée de toits (voir fig. 2) dressant 
sur chaque face un pignon triangulaire qui paraît avoir été toujours plein. 
Nous en avons cependant un exemple isolé, où par extraordinaire le pignon 
est à jour (E. 26, pl. H): encore ici l'évidement est-il sans doute seulement 
motivé par la présence d'un panier (?) suspendu. Ces deux types se compli- 
quent par l'addition à la salle centrale, sur son axe, d'annexes semblables au 
premier type, de plus en plus étroites et de plus en plus basses (E. 33. pl. IS 
E, gr: 1 qu (pe), Ils forment souvent ici galerie continue, comme E. 33. 





(1) Sur la planche la partie draïte de la représentation est complétée en répétant la 
partie gauche. 





10 


E. 31, présentant une suite de motifs principaux réunis par des éléments 
décroissants ; c'est une disposition de bâtiments fort longs qui n'a plus sa 
taison d'être aujourd'hui : elle ne conviendrait qu'à de vastes lieux d'exposi- 
tion comme des marchés; c’est, semble-1-il, leur sens dans nos sculptures ; or 
de nos jours de simples paillotes tiennent ce rôle quand des constructions 
européennes ne sont pas venues les remplacer. Par contre la galerie — où 
mieux la salle — à motif central unique est encore le système classique 
aujourd’hui et la photographie en a popularisé un des plus jolis exemples, la 
tribune des fêtes du palais de Phnom Péñ (fig. 12); cette dernière n'est pas 
cépéridant de dispositions absolument identiques : deux 

différences s'y accusent: la nef est triple et des appentis  Tuz 

prolongent latéralement le mouvement général de la 
toiture centrale ; — un haut motif s'élève à la croisée. La 
première différence tient, pensons-nous, à une simplifica- 
tion des édifices dans le dessin khmèr ; le parti d’une nef 
unique eût donné. une largeur couverte trop étroite et un 
abri contre le soleil trop relevé pour les besoins du paÿs. 
La forme à triple nef, que nous croyons même à celle 
époque la plus générale, n'est représentée ici qu'une fais, 
sur une galerie vue de côté, E. 87 (pl. Il) ; la croisée 
centrale y est redoublée comme aujourd'hui. Mais l'image 
ne nous rend pas compte des extrémités du bâtiment ; 
de nos jours. les nefs latérales s'y retournent et passent 
sous le grand pignon de lu nef centrale. Nous ne pour- 
rions cependant affirmer qu'il en était ainsi autrefois. 
car ce système dominant et peut-être unique au Cam- fig. 4— Scuêma £&T 
bodge, est plutôt l'exception dans un art similaire, celui LECTURE STRICTE 





du Laos, et nous avons ici au contraire quelquesexemples  2* lori7: 


de demi-pignons fermant des nefs latérales dans des k 
édifices complexes (1. 5, 1, 102, pl, IH). Quant au motif central. qui se dessine 
sur la éroisée, dans l'édilice de Phnom Péñ, il est rare ici; un ornement 


analogue se renconire à l'occasion, notamment sur les galeries inférieures du 
panneau L. 44: il y affecte plutôt la forme d'un couronnement de tour. 


Avec les édifices à plan complexe. l'étude devient plus délicate. Nous dési- 

par ce terme ceux dont les éléments paraissent se répartir autour d'un 

motif central plus important, ou qui présentent plus d'un motif central: par 

exemple, ceux qui semblent comporter trois präsäts unis par des galeries. Ces 

images étant d'une lecture plus difficile, nous donnerons les différents plans 

qu'elles suggèrent sans nous réduire aux seuls strictement possibles, car le plus 

souvent il n'en est aucun, tant sont maladroïtes les conventions du dessinateur. 

Notre série débute par un petit édifice à croisée de toits aigus, accompagnée 

de deux ailes analogues. mais plus basses: à la rencontre des deux faîtes 
s'élève un motif de couronnement peu important : |. 76. 
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L. L 117 nous offre une disposition très habituelle dans ces représentations, 
| quoique peu vraisemblable (fig. 3). Sur la croisée de deux toits s'en élève un 
autre, simple: vu par le pignon : deux ailes ordinaires de hauteur intermédiaire 
accompagnent le centre. La combinaison ne pourrait 
être exécutée que si la croisée était pour moitié en ap 
pentis, c'est-à-dire, si le Faite du toit 
longitudinal était appuyé au mur dé J:s57 
l'édifice qui porte le toit supérieur. L 
C'est là une disposition peu naturelle. 
qui, si elle s'arrange bien en dessin, 
= correspondrait dans la réalité à la 
L recherche des plus grandes. et des 
phis désagréables difficultés (fig. 3). 
Nous trouvons ici le premier exemple 
important de cet abus de la croisée 
de toits en représentation. La dispo- 
sition la plus vraisemblable est don- 
née par la figure 4. - 
Fig a — nremené= La disposition [. 37 (pl. II), qui 
ratios be L 41]. pourrait être une autre version du 
_ même genre d'édifice, est plus nor- 
male. Il faut y voir sans doute une salle sous une croisée 
1 de toits munie d'un lanternon. lei le plan est plus nature! 
(fig. 51. On peut s'étonner cependant qu'on ait élevé 
un lanternon ainsi couvert perpéndiculairement à l'axe 


s. 
sÙ d'É à 
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principal. | Fig. 5. — Sonêms ET 
; [. 4 nous montre uné construction plus complexe. INTERPRÉTATION DE 
{ L'invrtisemblance de la croisée de toits inférieure est Ly7: 


… acèusée ici par la présence d'épis qui empéchent d'y} voir 
un appentis, La seule interprétation naturelle est que les deux croisées s'en 
chevétrent, motif habitiel dans l'architecture légère du Cambodge et du Siam 





Fig. 6. — Scêsa Er INTERPRÉTATION LE |. 4. 
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actuels. La combinaison serait alors celle donnée en plan et'en élévation par la 


figure 6. Il est à remarquer que les pignons latéraux son 
relief plutôt comme s'ils faisaient partie de toits à section 
courbe, tandis qu'ils sont bien marqués comme angu- 
aires en façade. Cette ligne ondulée du décor était sans 
doute amenée naturellement par la ligne revourbée des 
nâgas d'angle. 

1. + offre la méme disposition: le relèvement de 
la croisée supérieure est une simple conséquence de 
la grande importance donnée au décor du pignon an- 
térieur (fig: 7): 

La disposition serait encore la même en 4. à (pl. NH) 
si la façade du motif céntral n'était accompagnée de 
deux demi-pignons. Le tracé strict du plan est donné 
par la figure 8: ; 

Ce système paraltrait bien extraordinaire etici encore 
accumulerait les difficultés sans aucun intérèt de dispo- 
sitions ou d'aspect. Il nous semble plus probable d'\ 
çoir l'indication d'une croisée de nefs triples (fig- 9). 

Avec HE 48 (pl 1H) nous trouvons un édifice plus 
important fermé, dont la doublée croisée. doublement 
impossible est términée par un important amortissement. 
11 faut lire sans doute le motif central comme une répé- 


tition de toits croisés. Avec un somptueux décor à la. 


rencontre des faîtes (fig. 10), composition Même de la 
wibune de Phnom Péñ (fig. 11) citée plus haut et des 
pagodes fiches’actuelles (fig. 12). La mème combinai- 
son se retrouve dans le motif latéral du groupe L: 54 
que nous étudierons plus loin. 

C'est par exception un toit à quatre pans qui s'élève 
sur une croisée de toits au centre de l'édifice figuré dans 
1.74 (pl. I). Cette disposition fort difficile, sinon 
impossible, à réaliser, pourrait bien n'être qu'un mal- 
héureux essai de variété où une plus mauvaise inter- 
prétation des systèmes qui précèdent. 

A l'encontre de la série des images que nous venons 
de passer en revue, foutes sans doute de construction 
légère, le bâtiment du panneau E. 24 (pl. IV) semble à 
première vue en pierre: C'est au moins ce que suggère 
tout d'abord la forme des pignons et des demi-pignons. 
celle même à laquelle les monuments d'art classique 
en grès nous Ont habitués. Cependant le fait même de 
l'évidement des frontons. qui n'était pas exigé par les 


tindiqués sur le bas- 





Fig. 7. — SCNÈM ET 


ISTRUPMRÉTATION DE 
1. ». 


14 

















_— 19 — 


nécessités de la composition des figures, et la forme relevée des toits. tout 
à fait analogue’ à ceux des charrettes, ramènent l'esprit à l'idée d'une archi- 
tecturé légère. Le plan de l'édifice peut aisément se lire en somme comme 








Fig. 10, — ScnÉMA ET INTER- 
paération be EL. 48, 


les précédents avec la seule différence de la 
forme des couvertures. 

L'édifice 1. 89 qui, accompagné de deux 
dvärapälas. parait un temple, est une petite 
construction dont le centre fermé est couvert 
par une coupole à quatre arétes; deux petites 
ailes l'accompagnent. C'est, avec le précédent, 
le seul édifice à motif central unique qui pré- 


‘sente un dôme. Nous trouvérons plusieurs 


exemples de cette forme curieuse dans les 
groupes à axe triple. 

AVant d'aborder l'examen de ceux-ci, il 
nous faut passer en revue un certain nombre 
de bâtiments qui. au premier abord. parais— 
sent munis d'un étage. Nous allons voir que, 
sauf pour un, d'ailleurs bizarre, il n'en est 
rivn. 

Celui-ci, L 118 (pl.1l), est incompréhen- 
sible. Ou il faut l'interpréter comme les suivants 


cet voir dans l'étage un édifice placé en arrière: 


il est alors étrangement mesquin. Qu il faut 
supposer une galerie juxtapusée à une sorte 
de tour surmontée d'un petit étage, disposition 
tout à fait anormale dans cet art. Il semble 
qu'on soit ici en pleine fantaisie. 

L7,l.23 (pl [), 1. 64 ne sont qu'en appa- 
rence des édifices à étages: en réalité il s'agit 
là seulement de bütiments figurés l’un au- 
dessus de l'autre suivant la convention de pers- 
pective de nos bas-reliefs. L'édifice qui cor- 
respond au rez-de-chaussée est une galerie 
antérieure, une porterie sans doute, que nous 


voyons souvent représentée ici. Un fait montre. 


la valeur de cette hypothèse : la galerie est 
parfois séparée de l'édifice supérieur (1. 54 
par exemple). Pour L. 7 le bâtiment du dessus 
serait alors un édifice fermé, avec porté au 


milieu et fenêtres aux côtés. édifice composé 


suivant le système à éléments successifs ordinaire. Le fronton principal sem— 
blerait indiquer un toit courbe. les chtés des toits angulaires. 


4e ; EE 
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Ent. 23 (pl. 1), l'hypothèse se confirme encore : la galerie antérieure 
déborde largement l'image supérieure ; elle possède ses toits propres et rien 
n'y viendrait soutenir les refends intermédiaires de l'étage. L'édifice postérieur 
montre ici une salle à cinq éléments, celui du centre couvert d'un dôme indiqué 
encore derrière une croisée de toits et les autres abrités par des couvertures 
aiguës. Tous sont munis de fenêtres et l'on doit supposer les portes ouvertes aux 
extrémités: on les attendrait plutôt, comme dans l'exemple antérieur, au centre. 

Quant à 1.64, c'est un petit bâtiment à trois parties munies de fenétres à 
moitié fermées par des stores et précédées de deux porches garnis de rideaux, 
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disposition qui semble justifier l'absence de portes dans le cas précédent. À la 
réserve de la pyramide trop peu netté pour être étudiée, le plan estcelui même 
de l'édifice isolé derrière le palais S. de Vat Phu (!). 

Nous examinerons ailleurs si les groupements lernaires correspondent 
réellement aux dispositions indiquées par le dessin. Leur interprétation directe 
est très admissible en les suivant à la lettre et nous nous y tiendrons pour 
l'instant, 

Bien moins nombreux que les galeries, ces monuments Sont un peu plus 
fréquents ici que les autres édifices à plan complexe : nous les diviserons sui- 
vant les superstructures des motifs principaux. Cela nous amène À faire passer 
en premier les toits courbes, car les toits angulaire. d'ailleurs mal représentés. 
ne paraissent pas au pavillon central. 


Es 


ut} Cf, BEFEO, XIV, 2, pl- I, lettre C. 
XI, 6 
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Nous avons deuxexemples de pyramides de toitures courbes, |. 54 et 1. 133. 
Dans l'un, L.54, peu net, la pyramide principale évidée par un arc oùdulé montre 
ua étage de toits courbes, surmonté d'un couronnement décoratif; l'autre ('hoffre 
des toits angulaires avec le même motif à leur centre. 1. 133 (pl. IV) {?) par contre 
présente bien une superposition de toitures courbes identiques à celles qu'on 
voit aux charreties. 1! est probable qu'il s'agit là d'un Étagement de croisées, 
chacune munie de quatre pignons ; mais seuls sont indiqués le fronton-arc de 
la façade à la croisée inférieure et les pignons latéraux des croisées supé- 
rieures. Un couronnement terminé par une pointe triple achève le tout (°). 

Nous retrouvons éetté superposition de toits courbes sur la plus complexe 
de toutes ces représentations. qui viendra en dernier lieu, 1.49: 

* Dans éing représentations, les pavillons supportent des dèmes. En L 5 
(pl: IV) fe motif principal seul est ainsi couvert, L'autre (!) a reçu une croisée 
de toits angulaires. 

Sur l'exemple 1.28 (pl. IVI (*), les dômes relevés sur ün Étige sont indiqués 
au-dessus d'ares ouverts ou fermés qui sont sans doute les pignôns de toits 
courbes. 1] n’est malheureusement pas possible de deviner la section des cou- 
vertures aux avant-corps latéraux. 

Ces mêmés dèmes se dressent en L 31 (pl. IV) en arrière de croisées 
de toits dont la façade offre un arc et dont les toitures latérales semblent 
marquées-comme courbes par le rabattement de l'extrémité gauche. Nous 
avous vu par d'autres exemples que les croisées de toits figurées en avant d'un 
motif devaient être généralement comprises comme sé trouvant sous ce motif. 
{.28eth, 31 seraient alors les images d'édifices analogues entre eux, mais dans 
le second cas un étage carré viendrait former le centre de la composition: et 
supporter le dôme à quatre arètes. Cette disposition est la plus vrasemblable. 

C'est, à la différence près de la forme adoptée pour la couverture sur la masse 
centrale, celle des prâsäts classiques et notamment du sanctuaire d'Añkor Vat, 
où les voñles courbes des avant-corps viennent buter sur les faces du massif 
central de a tour: 

7126 marque clairement les toits courbes qui accompagnent ces dômes et, 
‘chose d'un intérêt tout particulier, indique avec netteté la galerie d'union dans 
la même forme. C'éstun exemple unique, mais qui est typique : ilest d'ailleurs 
d'un dessin maladroit, car les pignons des galeries intermédiaires semblent 


b 





(#) La composition n'y monire QUE deux éléments. | 

() Le sommet central, très vague sur la photographie, est complété ici d'après celui 
de gauche net. 

(3) Visible seulement sur les pavillons latéraux. 

(4) Voir note 3. . 

(@) Le bas de la galerie intermédiaire gauche, le porche gauche et le couronne- 
ment central, qui manquent sur la photographie. sont restitués. à 
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venir se coller sur les dèmes latéraux. Ceux-ci montrent le couronnement de 
lotus qui deviendra d'un psage constant ‘dans l'art classique. Le ddme central 
offre en outre de curieux motifs en volutes verticales qui paraissent détachées : 
il faudrait pour les expliquer recourir à des hypothèses bien hardies et il est 
plus sage de négliger cet exemple isolé: 

Dans 1. 46 le décor des couvertures des trois élèments n'est pas assez net 
pour qu'on puisse Y voir plutt des dèmes de cette natire que des tours en 
pierre. Nous n'en tiendrons done pas comple, DONS contentant de signaler 
que l'élément central est clos d'une porte, et que la galerie antérieure, ici sans 
erreur possible une porterie, se distingue au-dessous (!). 

Enfin 1. 39 montre aux côtés deux de ces dèmes sur double croisée de 
toits et au centre, sur une croisée simple, uné de ces formes qui correspôn- 
dent aux superstructures de pierre et que fous allons étudier maintenant. 

Cette forme spéciale ne couvre qu'un des trois éléments de la composition 
en I. 66: elle est indiquée ici d'une façon très conventionnelle, et les motifs 
latéraux sont des croisées de toits angulaires si basses qu'on peut les considérer 
comme le complément de simples galeries. | & 

Avec ces deux exemples nous trouvons encore ja forme appareniée au 
prâsât de pierre six fois: mais alors employée sur les trois pavillons: dans quatre 
cas le fronton principal forme arc, ce qui semble assez difficile à supposer S0B* 
une masse aussi lourde ; c'est sans doute le fait de la convention signalée plus 
haut. En 1: 3.44, 74, le pignon n'est évidé qu'au-dessus de la figure principale: 
il l'est partout en 1. 113 (pl: V). nulle parten 1. 33 (ph Vhst: 34: La forme 


des superstructures est d'une coupole ovoïde pointue, divisée en un certain 
nombre d'étages avec une succession de fausses niches et d'antéfixes: rien que 
des antéfixes en À. 74: de véritables amortissements d'angle en 1. 3 (9). Leur 
terminaison est une triple pointe dont 1! n'est pas d'exemple existant, au moins 
à ma connaissance. 

Enfin nous terminerons cetle revue avec L. 49 par l'exemple le plus com— 
plexe que nous devions renconirer : c'est, il est vrai, une image toutede 
fantaisie : palais flottant où aquatique compèsé comme PE longue galerie où 
se relèveraient cinq pavillons; les trois principaux sont des étagements de 
croisées de toits courbes, mais celui du milieu est traité à moitié comme une 
tour de pierre : les deux petits. intermédiaires, s'en rapprochent encore davan- 
tage. Seul le motif central est évidé d'un arc, d'ailleurs Fort bas, mais ici 
encore pour donner plus de place à la figure principale. 





(t) La toiture k moitié effacée y figure uné trompreuse apparence de palissaie, 

() Ce motif moins fréquent dans l'art khmèr que dans l'art nm n'y est cépendant pas 
inconnu (Phnom Krom, tours annexes du Phimänakas, ete.) 

(3) Les formes rondes et blanches, sut lu planche, auprès da mandapa sont les 
genoux de deux: adorateurs qui masquent l'arrangement problématique des xotés du 
piédestal. _ . 

ns 
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(la série des bas-reliefs de Bantäi Cmar nous retiendra moins longtemps : 
elle nous apporte peu de choses nouvelles, les édifices y sont rares et très 
confus: ce sont pour la plupart des abris à toits aigus, une fois à triple nef 
(44) dont In croisée centrale est surmontée d’une autre croisée relevée au- 
dessus. Les toits courbes ne sont guère représentés que sur les charreties, les 
bâtis d'éléphant, l'abri d'une barque (5, pl. 1), exemple intéressant, car le 
double toit courbe s'élève au-dessus d’un de ces toits à quatre pans dont nous 
avons si peu d'exemples. La forme courbe est cependant celle qu'affectent les 
toitures superposées d'un temple du Hâga (7, pl. HD, et celle du haut est 
indiquée comme à deux pans. Ce temple abrite un mandapa. Dvärapälas et 
lions se dressent à l'entrée du sanctuaire. Une porterie à toits aigus se voit en 
avant, et, tout à fait au premier ga un bassin ést occupé en son centre 
par une rangée de quatre liñgas. 

Signalons une disposition asseZbizarre qui se rencontre deux fois (22 et 56) ; 
au-dessus de la tête des personnages assis sous une galerie. s’allonge une 
baie garnie de balustres, baie qui en 56 est munie d'un store. Rien cependant 
ne parait indiquer un étage. Par malheur ces exemples sont trop peu précis 
pour qu'on puisse rien en tirer de certain. 

Nous ne trouvons aucun de ces präsäts schématisés signalés à la fin de la 
revue du Bayon, mais il serait imprudent d'én déduire aucune conséquence, 
lorsqu'on songe au petit nombre d'images d'édifices dans cette série de bas- 
reliefs. Elle nous fournit par contre une représentation de ces pyramides 
toujours découronmnées qu'on rencontre souvent au Cambodge et nous donne 
ainsi leur sens : c'est, comme on devait s'y attendre, le support d'un temple 
léger (43. 44. registre supérieur) (‘). Sur un long soubassement muni dé trois 
perrons s'élèvent trois gradins coupés, au centre, par un large escalier garni de 
lions et décorés, aux angles, d’ éléphants debout. La terrasse supérieure reçoit 
un temple léger à quatre portes, términé par une croisée de toits angulaires. 

Les bas-reliefs du Baphuon contiennent peu de représentations d'édifices 
etnous n'en avons pas encore d'ailleurs la série complète. Nous n'y relevons 
guère que deux ou trois images de bâtiments légers : l'un a des pignons dont 
Je rabattement est indiqué en are (pl. I); l’autre, palais divin avec des toits 
aigus, possède une galerie centrale plus haute. 

Malgré le développement de ses bas-reliefs, Añkor Vat n'est guère plus 
instructif à ce propos : les seuls édifices figurés ÿ sont une série de demeures 
célestes, donc sans doute très fantaisistes et leur répétition continue y fit cher- 
cher une variété qui diminue encore la valeur des renseignements à en tirer: 
Ce sont. semble-t-il, des abris plutdt que des bâtiments; ils se composent 
invariablement d'un pavillon central et de deux ailes; le premier est d'ordinaire 


(1) Li photographie que nous possédons est malheureusement trop faible pour qu'on 
puisse en donner ici un dessin cair. 





couvert par une croisée simple ou double de toits courbes ou par un dôme 
à be arêtes; les ailes, dont le pignon est latéral, paraissent à toiture 
laire. 

FÉ les angles le panneau 221 nous donne encore un édifice de fantaisie, 
intéressant cependant par sa bizarrerie : il montre un dôme arrêté par quatre 
pignons courbes ornés de rinceaux. Cette composition unique dans l'art khmèr 
parait d'ailleurs à peu près impossible à réaliser et les nâgas inférieurs des 
frontons devraient se placer sur la diagonale, amenant en plan une brisure du 
pignon tout à fait improbable. 

Sur le panneau 227 sont figurées des barques aux riches abris, à croisées de 
tits courbes et petit dôme terminal au centre. L'un avait pour base un lourd 
soubassement qu'on jugerait de pierre s'il ne reposait sur le fond d'un bateau, 
l'autre (pl. 1) a des panneaux largement ouverts qui présentent en outre dans 
leurs écoinçcons des fenêtres à balustres. 


Examinons maintenant le détul de ces diverses images et voyons quels 
renseignements elles peuvent fournir au sujet des éléments mêmes dont ces 
divers édifices sont constitués, Notre étude portera encore presqu'exclusive- 
ment sur le Bayon qui forme un tout complet, et les autres représentations ne 
nous fourniront que quelques détails supplémentaires. 

L'élément important pour nous est ici la couverture. Les murs ne sont 
jamais indiqués ; la présence, assez fréquenté d’ailleurs, de portes et de fené- 
tres les fait seule supposer, Ces couvertures; de quelque nature qu'elles 
soient, reposent sur des piliers qui semblent carrés et qui le plus souvent 
sont munis de bases et de chapiteaux. Ils sont, quand le dessin est serré, 
redoublés au point où bâtiment et toiture se réduisent.en plan comme en 
élévation (1. 23. pl. II), (E. z4, pl: IV} suivant le système constant des galeries 
classiques. 

Les couvertures sur plan allongé: s sont de trois types, le premier général, le 
second fréquent, le dernier exceptionnel. La toiture angulaire domine, l'angle 
en est assez aigu et les pans marquent üne légère inflexion concave d'un effet 
très heureux. Le second type est la tuiture courbe, à section démi-circulaire, 
ou plus probablement en U renversé ; elle forme auvent devantie pignon termi- 
nal et son faite est légèrement incurvé : c'est, appliqué à la construction, le toit 
même des charrettes avec ses décors spéciaux (pl. 1). Enfin ne se montre que 
deux ou trois fois, seule on accompagnée d'autres toits en appentis, une toiture 
assez basse à quatre pans (1. 74. pl. IN; L 92 A, B, pl M, 

A la rencontre des galeries ou sur les pavillons carrés nous trouvons 
divers systèmes de couvertures. Nous voyons une seule fois une superposition 
d'étages terminée par un toit simple (E. 67, pl IN). Les toits angulaires ou 
courbes se superposent en croisée doublé le plus souvent, parfois avec un 
plus grand nombre d'étages pour les seconds : un motif décoratif s'élève 
fréquemment au-dessus dans un cas comme dans l'autre. Deux autres systèmes 
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sont presque également employés en ce point, les dômes à quatre arêtes ou la 
superposition d'étages du präsät classique. 

La croisée de toits angulaires est un des motifs préférés de nos sculpteurs et 
nous avons vu qu'elle est devenue pour eux un simple moyen de dessin. Les 
superpositions de croisées de toits courbes semblent recherchées surtout pour 
leur valeur décorative, et dans le motif le plus riche et sans doute le plus 
fantaisiste, 1..49, c'est elles qui tiennent la place principale. Le tracé des 
dèmes en plan serait douteux (!), si leurs arètes n'étaient pas toujours figurées 
avec le plus grand soin ; leur terminaison est le plus souvent en bouton de 
lotus, forme qui deviendra classique pour les präsäts. Rien de semblable à ces 
couvertures ne s'est conservé au Cambodge, et cette forme est dans cet art 
tout à fait extraordinaire: cependant les exemples en sont ici nombreux. 
L'Inde seule avec le rath de Draupadt à Mahavellipore peut nous montrer 
quelque chose d'analogue ; encore la masse générale est-elle dans ce cas 
beaucoup plus basse. 

{La représentation des silhouettes de präsät ne peut nous arrêter longtemps 
puisque nous n'avons qu'à nous reporier aux innombrables constructions de 
pierre existantes. Seule la terminaison est pour nous inattendue: c'est d'or- 
dinaire au-dessus d'un bouquet de feuilles un motif à trois pointes, celle du 
centre rigide, celles des côtés ondulées et parfois retombantes, images possibles, 
au moins dans le premier cas, du triçüla. Les seules terminaisons de tours que 
nous possédons semblent plutôt offrir une sorte de bouton de pierre : il peut 
d'ailleurs avoir servi de gaine au départ d'un épi métallique affectant cette 
mème forme triplé.) 

Les toits angulaires ou à quatre pans sont généralement raÿés de lignes 
verticales lisses (E. 18, 17, pl. Il) qui enferment des bandes siriées de petits ares 
concaves. interprétation probable de tuiles courbes en canal, analogue à la tuile 
chinoise ou à notre tuile romaine. La rive et le falte sont ornés de petits ronds 
qui pourraient, en bas, s'interprêter à la rigueur comme des abouts de tuiles, 
mais qu'il est plus difficile de considérer en haut comme la réduction naïve de 


Ja section ondulée du pan de toiture : quel autre sens cependant lui donner 


alors? Sur les toits angulaires parfois (E. 33, pl. H) et sur de rares dômes 
(1. 23. m. pl) figure un tracé de losanges ; il peut être interprété comme 
l'image de tuiles plates à pureau (?) losangique, que nous ne connaissons pas 
autrement au Cambodge. mais dont l'usage était cher au peuple voisin, les 
Cams. Peut-être aussi sont-ce là des bardeaux de bois, plus problématiques, 





(1) Une fois un dôme est traité par bandes concentriques (l. 101, pl. IV) tout à fait 
incompréhensibles ; mais peut-être est-ce un pignon circulaire, dont le décor serait 
alors analogue à quelques-uns de éeux de l'art éam (MI Son B:$, par exemple), 

(#) Le pureau d'une tuile est la surface qui. après là pose et la superposition des 
rangs qui se recouvrent, reste apparente. 





Une crête d'épis simple (1.-120, pl, Hj,ou ornés (1. 48. pl. HI) se fiche 
dans le faltage, que termine parfois une corne légèrement saillante (E, 22). 

Quant aux toitures Curvilignes et aux dèmes à quatre arêtes, les uns et les 
autres ne présentent jamais de revêtement, mais sont souvent dévorés comme 
les rouls de charrettes d'une bande ciselée; on ne peut guère les concevoir, 
suivant l'hypothèse que nous avons déjà présentée pour Java (t}, que comme 
un couchis de terre allégie de paille, revêtu d'un enduit épais qui peut recevoir 
des sculptures. 

Toute couverture ét tout avant-corps est terininé par un pignon angulaire ou 
dessiné suivant un contour ondulé. Des nägas qui sortent d'une tête de monstre 
généralement mal indiquée terminent en bas la bande d'encadrement ; des 
feuilles rampantes en décorent le bord extérieur pour se terminer au milieu 
par une feuille non différente des autres, mais plus importante, formant anté— 
ixe (I. 120. pl. IN. Ce décor est immuable: seuls les nâgas sont assez 
souvent remplacés par des motifs de même silhouette (1. 102, pl. HI), système 
qu'on ne rencontre presque jamais parmi les monuments qui se sont conservés. 

Angulaire, le pignon est généralement fermé E) ; à contour ondulé, il est 
souvent Evidé, mais il semble que dans la plupart des cas, ce ne soit que par 
simple convention. D'ordinaire il est plein et dans quelques cas est soutenu 
par une poutre avec retour de profils (*), comme aux étrésillons des galeries de 
l'art classique (1-28, pl. IV: L102, pl, IN). 

Répété à satiété le décor en est dans les deux cas une tête de monstre 
L120 (pl. I); elle est très rarement entourée de rinceaux (1.r19) et dans un 
cas unique (L. 6, pl. 11) de figures; dans un exemple unique également les 
rincéaux vecupent seuls la surface triangulaire (*). Assez souvent la tête est 
remplacée par un motif floral de même masse (1. x, pl I). Parfois un 
simple quadrillé, schéma sans doute d'une ornementation murale sans relie, 
occupe le pignon (E, 42). * 

Nous avons dit que seules les portes et les fenêtres indiquaient la présence 
des murs : elles nous apprennent peu de chose. La porte est d'ordinaire trop 
schématiquement indiquée pour qu'on y retrouve les combinaisons spéciales à 
l'art khmèr : une seule en E. 18 montre le détail de sa composition: c'est celle 
même de l'art classique. Comme vantaux nous retrouvons ici l'indication four- 
nie par les fausses portes des grands monuments : cadre général pour chaque 


ed sn LR 





(1) Cf BEFEO, VII, P- 33- 1 
(*) Exception conventionnelle sans doute : E. 26, pl. IL. 
(3) Ce système, assez rare je crois, dans l'architecture en pierre, se retrouve à Vat 
?, Phu. Ct BEFEO, XIV, 2, pl. VII, 
| (4) L 105 semble indiquer sur un tÿmpan 4ne décoration de compartiments simples. 
eücore en usage en ce point au Cambodge et surtout au Laos : mais ce n'est qu'une 
apparence, et il ne faut voir la qu'une indication de rideaux. 
P x, à 
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vantañ. gros boutons carrès en saillie sur le battant ; seule-une ne 
fournit un détail nouveau : 1. 46 nous montre une poignée en forme de nägu. 

Les fenétres se présentent également dans la forme à balustres de l'art 
classique (15 48, pl. ID) ; avec In mème indication de stores extérieurs à moité 
descendus si fréquente dans les monuments du style d'Añkor, ou même com- 
plètement tombés, Les deux ’cas sont donnés par |. 50; mais rien ne nous 
apprend où et comment ces étranges stores s'attachaient. ni de quelle façon 
s'en faisait la manœuvre : elle semble à peu près impossible, [1 en est de même 
pour les rideaux si souvent figurés sous les galeries : ils sont à demi roulés ou 
pendent au milieu de la travéé, serrés par unc embrasse. 

Nous trouvons. un exemple unique de soubassement en 1.39, etle rappel des 
colonnes qui garnissent le bas des terrasses dans l'art classique en E. 18. De 
même sont figurés : la balustrade avec ses nâgas redressés (1. 49, E. 18), les 
dvärapälas extérieurs (L. 89) et les lions (1. 54) gardiens des entrées et des 
TR (Baniäi Cmar, 7. pl. 111); une clôture de merlons ogivaux rappelle en 

E. 40 (pl. V) un décor habituel des enceintes dans l'art d'Aükor. 

” Les représentations d'idoles ne nous apportent guère de données nouvelles. 
Nôtons cependant qu'elles semblent d'ordinaire appuyées à un chevet : or cet 
élément, dont l'emploi est fréquent dans l'Inde, à Java et au Campa, estrare au 
Cambodge : et cependant si la représentation du chevet pouvait être négligée, 
c'était ici. Mais une fois (1,67), ce chevet très riche est terminé par un bouton 
qui semble li Schématisation d'un couronnement de präsät, et l'on peut se 
demander si, dans un certain nombre de cas, l'image du chevet n'est pas en 
réalité celle d'un abri. Un fait semblerait confirmer cette manière de voir : 
lorsque les statues sont fgurées sous un temple, le chevet disparait générale- 
ment; celüi même de la figure L. 173 (pl. NV) est douteux, car la slatue tient 
de ses mains les corps de serpents qui le forment. 

Une de ces figures est particulièrement intéressante, car elle nous apparaît 
victorieuse d'une troupe d'ennemis acharnée à la détruire. Cette scène attire 
toujours l'attention des visiteurs du Bavon, mais non sans causer une étrange 
méprise qu'aucun auteur même n'a évitée : au lieu de remarquer le triomphe de 
l'idole. on croit y voir sa destruction, sacrilège horrible qui sovillerait les murs 
d'ün temple, et preuve d'impuissance divine que les prêtres n'eussent pas êté 
assez sots pour laisser représenter; le doute n'est cependant pas possible et les 
apsaras, compagnes de tout miracle, viennent dans le ciel attester la victoire. 
Il ne sera donc pas inutile de donner ici une lecture détaillée de cette curieuse 
scène; suivant les conventions de ce dessin, il faut la lire de bas en haut, la 
méthode de perspective par superposition des plans servant également i ici à 
exprimer la succession des scènes dans le temps (1. 132). 

D'abord un groupe de guerriers frappe la statue À coups de pique ou 
décoche ses traits sur elle; d'autres tentent de la brûler et pour exciter le 
feu y versent de l'huile rèsineuse : les traits ne pénétrent pas, la statue 
refuse de s'enflammer. On cherche alors à la renverser et l'on Y attelle deux 
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éléphants (1) qu'on pousse à grands coups de croc, tandis que des hommes armés 
de leviers tentent d'ébranler l'idole : l'essai ne réussit pas davantage et les 
cordes se brisent : aucune n'apparaît au devant de l'image. Enfin en dérnier 
lieu, des bücherons — ils ne portent pas le costume militaire — sont réquisi- 


tionnés pour lendre la statue à grands coups du coupe-coupe cambodgien, de 


la petite et de la grande hache encore en usage (?). La divinité triomphe de ces 
derniers efforts comme des premiers, et des apsaras porteuses de guirlandes 
célèbrent sa victoire dans les airs. Les divers détails de cette scène paraïssent 
nous apporter une indication nouvelle, et il semble que cette statue, qui chez 


les anciens Khmèrs était peut-être célèbre, était une vieille image de bois, car 


il ne viendrait pas à l'idée du plus fol ennemi d'attaquer à coups de flèches, 
de coupe-coupe. où par le feu, une idole de pierre. , 
e liñga est assez souvent figuré comme divinité des temples (Bantäi Émar 


7, pl. 1H; €. 18), Faut-il voir une de ses images colossales que les inscriptions 


mentionnent {*), dressée au milieu de la campagne, dans l'étrange cloche du 
panneau LS80 (pl. V) ? N'est-ce pas plutôt une imterprétation maladroite des 
stüpas mal compris chez d'autres nations, car ils paraissent être restés étrangers 
aux Khmèrs anciens ? Problème insoluble. 

Par contre ces bas-reliefs nous apportent un renseignement des plus intères- 
sants en L'74 et 102, ainsi que dans la photographie 7 de Bantäi Cmar (pl, H). 


” Ces’ panneaux nous représentent trois déces mandapas qui jusqu'à ces temps 


derniers n'étaient indiqués que par les inscriptions et dont nous avons reconnu 
quelques spécimens en briques ou en pierre dans l'art primitif du Cambodge (1). 
C'est dans les rois cas un petit édifice constitué par quatre piliers portant une 
voûte légère ét fermé aux yeux indisérets par des rideaux, L'image la plus 
complète est celle de l.102. Le mandapæapparaïten façade comme un petit 
abri orné d'un pignon ondulé et couronné d'un dôme à quatre arêtes, lerminé 
par le trident ordinaire. 1 repose sur un piédestal considérable, formé de gra- 
dins qui vont en se réduisant et s'ornent d'antéfixes aux angles (°). À son côté, 
dans la travée Voisine, ést un réceptacle allongé terminé par le même trident 
et posé sur un piédestal de genre analogue, mais moins important. Alentour se: 
voient des éléments coniques fixés sur de longs piedswerticaux ; ils rappellent 
les objets votifs faits en trone de bananier par les Cambodgiens actuels. 





{1} C'est par convention que les éléphants sont figurés dans le même plan et annu- 
lant l'un l'autre leurs efforts. 

(2) La position anormale des grandes haches pourrait être interprétée comme le 
rébondissement de l'outil sur uné matière inattaquable, mais peut-être n'est-ce là plutôt 
qu'une simple maladresse de dessin. 

(3) Sambôr-Prei Kük, ef. Finor, B.C.A.I., 1912, p. 188. 

(4) Bayañ, Sambôr-Prei Kük N. 17 et S. 2, Han Cei B, etc. 

{5) C'est presque le système de l'exposition des urnes funéraires dans les créma- 
tions royales au Cambodge. 
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La représentation 1. 74 est plus confuse, mais aucun des éléments précédents 
n'y manque. Le petit édifice que forme le mandapa ÿ paraït même plus riché, 
mais il est impossible de déterminer sur la photographie la forme du couron- 
nement. Par contre la pièce voisine est plus nette et se présente elle-même 
comme une réduction exacte du mandapa, également &jour, munie de rideaux 
et couverte d'un dôme, très clair ici. Les objets votifs, ou que nous supposons 
tels, sont plus détaillés et sont peut-être ornés de guirlandes en dessous. 

Enfin l'image de Bantäi Cmar nous montre la divinité, un liñga, sous lé man- 
dapa: la couverture de ce dais est une voûte en berceau dont l'arc est 
marqué à jour par la présence d'un ere) 

Un bas-relief représente la construction d'un temple: on y voit (non dans nos 
photographies, car cette scène est sur un des retours de la muraille qui se perd 
en raccourci) le transport des pierres ; nous le retrouvons en E. 58 ; il est dans 
les deux cas peu instructif. Une partie beaucoup plus intére sante semble se 
rapporter au polissagé des joints par frottement des pierres les unes sur les 
autres. Ce n'estiéi qu'une interprétation vraisemblable, car une autre lecture 
est possible : celle que nous exposons d'abord s'appuie sur l'existence d'un 
système analogue pour ln construction en briques chez les Cams anciens, En 
décollant les briques unies, opération difficile tant l'adhérence est forte, on 
voit fort bien sur la surface commune les fines stries produites par le frot- 
tement des surfaces et la boue séchée qui en résulta. Dans la construction 
khmère, l'invisibilité presque complète des joints ne -peut être obtenue que 
par une méthode analogue. 

L'opération (fig: 13) est ici figurée deux fois etexige en chaque groupe 
quatre ouvriers. Dans chaque équipe deux hommes sont accroupis et tiennent 
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chacun à deux mains un bâton horizontal avec lequel ils impriment au bloc le 
même mouvement de va-et-vient que les scieurs à leur scie (!}. Le poids 





(1) Suivant la convention habituelle des horirontales fuyantes, le bâton apparait ici 
vertical. 
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considérable du bloc,quis' opposeralt à ce mouvement, est soulagé par un levier: 
le bloc est attaché à sa tête et sur l'extrémité opposée pèse un troisième ouvrier. 

à Le levier est suspendu lui-même à une pièce horizontale sur laquelle est grimpé L 
d le quatrième travailleur ; cette pièce est accompagnée à ses extrémités par deux 
montants verticaux. Cet ensemble forme-t-il un simple support ? nous ne Le 
1 pensons pas ; l'effort de l'ouvrier sur le levier serait insuffisant pour annuler 
5 l'effet du frottement lorsque la pierre est encore rugueuse, et le rôle de l'ou- 
4 vrier supérieur ne s'expliquerait pas (}. Nous pensons que la pièce horizontale 
est maintenue à une extrémité par la téte du poteau et glisse à l'autre entre 
| deux guides. Elle forme alors un puissant ressort agissant de bas en haut dont 
l'ouvrier grimpé diminue l'intensité en s'écartant de plus en plus du point 14 
| d ‘atache. En combinant leurs efforts les deux aides peuvent ainsi annoler 

d'une façon continue le coefficient de frottement constamment décroissant 

au cours de l'opération, le rôle de l'ouvrier inférieur permettant spécialement la -. 
remise en route de la pièce lorsqu'elle arrive à chaque extrémité de sa course. - Nr 

Les deux groupes paraissent indiquer deux temps de: l'opération : à droite 2 
le travail est en pleine marche, l'aide d'en haut recule au bout du ressort et 
l'aide inférieur pèse sur le-levier: à gauche elle est términée, les polisseurs 
lächent leurs barres de traction, l'aide d'en bas abandonné son levier, celui 
d'en haut détache la ligature. 

On peut se demander s'il n'y a pas dans cette explication trop de subtilité, 
etsi une lecture plus simple ne serait pas possible, [s'agirait alors tout sim- 
| plement de la misé en place des blocs au cours de la construction. Dans ce cas. 

. l'ensemble des pièces verticales et horizontales serait un simple échafaudage ; 

le couli debout laisserait doucement descendre la pierre; les personnages : 
| accroupis assureraient son aplomb avec des règles verticales. Mais dans ce cas, ;2 
le levier serait avantageusement remplacé par une poulie ; l'ouvrier d'en haut 1 
ne s'explique pas: enfin les blocs étant posés sans mortier, aucun réglage de 
verticalité n'est possible; d'ailleurs les parements n'étant exécutés qu'après 48 
l'achèvement de tout le gros œuvre, le réglage vertical n'aurait aucun sens, au ï 
moins avec cette minutie: serait-il même possible avec dés surfaces si mal 
dégrossies ? 
Nous arrivons maintenant à la partie la plus instructive de cette étude et qui 
- est sa vraie raison d'être, la recherche des renseignements fournis par ces =. 
bas-reliefs sur l'architecture correspondante. 2 
I} convient tout d'abord de comparer à nos images les constructions nèmes . 
auxquelles appartient le monument qui les porte. On s'attendrait à les voir À 
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| (M. ne Mecquexes qui a donné (BEFEO, XIII, 2, p. 20, uote 1) une explication 
x analogue de cette scène, y voit un couli chargé d'arrôser les rotins qui sans cette 
précaution pourraient se rompre, Maïs cette coutume est trop contante pour être re- © 
présentée ici, et le détuil essentiel dans ce cas, le récipient qui contient l'eau fait défaut, 
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identiques : il s'en faut de beaucoup. Le style d'Añkor est aujourd'hui assez 
connu pour que fous n'en répétions pas une description générale : il suffit d'en 
noter les caractéristiques : 19 galeries à vobtes courbes ornées dé fausses tuiles 
à canal; — 2° lours à étages multiples et redentés, enfermès dans uné masse én 
cône curviligne ; — 3° contour ondulé des frontons innombrables. Deux obser- 
vations de détail sont en outre nécessaires ici: À) ces frontons sont ornés de 
scènes à multiples personnages; — B) quelques tours reçoivent un décor inac- 
coutumé de têtes énormes. Des rares monuments qui présentent ce système 
spécial deux sont justement ceux qui contiennent nos bas-reliefs, le Bayon et 
Bantâi Cmar. 

Opposons ces différentes Caractéristiques aux renseignements fournis par 
nos bas-reliefs. 

1° Le type de galerie à toiture courbe a sa couverture exécutée d'une façon 

toute différente. etlatuile en canal en est toujours absente ; elle paraît réservée 
aux tôftures angulaires. Cependant il y a lieu d'observer que les galeries ont 
dans nos figures leurs frontons présentés par la tranche, qu'un seul élément y 
est apparent, le nâga inférieur. et que rien n'interdit de supposer pour ces 
galeries une section courbe. Seule la prédominance des frontons angulaires 
sur les frontons ondulés paraît faire pencher la balance en faveur des toitures 
angulaires. 

2° Les superstrictures analogues à celles des präsäts sont dans nos bas-reliefs 
richement et fidélement représentées ; ce genre de monuments est cependant 
loin d'y tenir la place prépondérante : elle est exclusive dans le siyle d'Añkor. 

3" Les frontons angulaires sont ici la grande majorité ; ils n'existent qu'à 
l'état de rare exception dans les monuments conservés (!}, 

À) Dans nos bas-reliefs la décoration à multiples personnages pour les 
frontons fait défaut — il faut reconnaitre d'ailleurs que son expression eut êté 
difficile; l'exemple (1. 6, pl. 11) montre qu'elle n'était pas impossible (*). Par 
contre ils possèdent en propre un décor de tête de monstre qui ne figure jamais 


en cette place dans l'art construit. Faïtcurieux. on l'y trouve descendue dans le ” 


linteau où elle forme le motif le plus général du type IH, le type par excellence 
de l'art classique. 

B) Les grandes têtes, si aisément représentables, font défaut. 

Nous avons signalé plus haut quelques éléments communs, fenêtres, balus- 
trades, dvñrapälas et lions, ete. et l'image, d'arttrès classique, d'une pyramide. 
Tous ces éléments ne suffisent pas à établir d'identité des deux arts; il y à 





(1) On ne les rencontre qu'une fois devant des vodtes correspondantes (d'ailleurs 
écroulées\ à Vat Phu, et en quelques rares exemples, notamment au Prah Vihär et A 
Kob Ker, devant des toitures. | 

(2) Nos sculpteurs ne se seraient pas embarrassés d'ailleurs d'augmenter la grandeur 


des personnages en en réduisant le nombre. 
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dans nos bas-reliefs des éléments propres qui ne se retrouvent pas ici, forme 
spéciale des couvertures, présence des dèmes, prédominance des toitures et 
des frontons aigus. 

Trouverons-nous ces caractéristiques dans l'art primitif du Cambodge? Il 
serait tout naturel que nos sculpteurs eussent continué sur des édifices d'un 
âge à figurer des formes d'une époque encore peu éloignée. L'opposition entre 
les deux archüectures n'est guére moins complète. Les monuments antérieurs 
à l'art d'Añkor ont un aspect tout différent. Ce sont de petits batiments cons- 
truits en briques. Leur plan n'est pas nécessairement carré et bon nombre sont 
ou rectangulaires, ou, système dérivé, terminés après plusieurs étages carrés 
par une voûte longue à deux pignons. Ils se groupent en deux types très 
généraux, l'un aux faces nues ornées de pilastres, avec des étages nombreux, 
mais minuscules: l'autre garni d'un seul redent par face et. muni de fausses 
portes comme de fausses niches, Dans Les deux cas les diverses baies présen- 
tent un linteau traité en are plus où moins complexe, souvent orné de makaras. 
Des pilastres encadrent la baie réelle ou fictive, et portent au-dessus un arc fort 
important en forme d'U renversé, dont les sommiers d'une masse Simple ne se 
décorent jamais de nâgas (!). 

À cette architecture spéciale s'opposent ici nos représentations à toitures 
angulaires, qui n'ont absolument rien de commun. Moins éloignées sont les cou- 


vertures courbes: elles présentent la même section etla méme surface lisse que 


les voûtes de l'art primitit. Peut-être même pourrait-on voir dans l'image |. 101 
(pl. IV) le fromton d'une de ces voûtes en berceau à double pignon, caractéris- 
tiques de cet art. Mais ses grands arcs si spéciaux ne sont jamais représentés ; son 
motif prédominant, l'arc aux makaras qui y est d'un emploi presque universel et 
figure dans toites les réductions d'édifices, manque totalement ici. Enfin nous 
ne trouvons, pas plus dans l'art primitif que dans l'art classique, rien d'analogue 
au dôme de nos bas-reliefs: on peut done conclure encore par la négative. 
Ainsi donc nulle trace de l'architecture antérieure, et, à côté d'images très 
analogues de l'architecture contemporaine, une part considérable d'éléments 
complètement étrangers. À quoi donc rapporter cette série nouvelle ? 
Observons tout d'abord que sur cet édifice en pierre, le Bayon, d'une 


importance considérable — une telle masse de grès ne fut jamais ramassée 


au Cambodge en un espace si ressèrré — les images de construction en pierre 
ou dont une partie au moins serait en pierre, semblent de beaucoup la minorité. 
Admettons qu'une partie des galeries de jonction ont des voûtes courbes et 
par suite peuvent étre en matériaux robustes; il n'en reste pas moins que les 
toitures angulaires dominent. Or cette forme de toits aigus à pans légèrement 
incurvés est d'un emploi exclusif aujourd'hui au Cambodge et dans les pays 





(4) La tour de Chôc Mat «BEFEO, X, p. 740 et fig 38) donne un bon exemple de l'art 
primitif. 
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d'art similaire (Siam, Birmanie, Laos) : c'est la forme en quelque sorte autoch- 


tone-dé tout l'Orient qui nôus occupe ici. de l'Indochine à l'Océanie (régions . 


moï, Sumatra. Célèbes, etc); c'est celle qui prévalut à Java sur l'apport 
presque unique de toits courbes par les civilisateurs du Bürôbudur. Notons 
d'autre part qu'une seule traduction en matériaux robustes de ce genre de 
tonure existe au Cambodge, l'unique exemple. de Vat Phu, en face des innom- 
brables édifices à couvertures courbes en pierre de l'art classique ; il est donc 
bien invraisemblable que nos images angulaires représentent des monuments en 
maçonnerie robuste, qui, d'un type presqué général alors à cette époque, ne 
nous auraient laissé qu'un témoin unique. 

Pour la même raison, il ne s’agit pas davantage d'édifices mixtes, dont les 
murs goutterois seraient en pierre et les toitures seulement légères : une bonne 
part s'en serait ebnservée ; or quelques bâtiments seulement de ce genre ont 
subsisté, au Prah Vihär, à Koh Ker et dans un très petitnombre d'autres groupes. 
D'ailleurs la façon dont le décor est détaché au bas de ces frantons aigus, leur 
évidement fréquent en arcs et la présence de poutres pour én supporter le 
tympan au-dessus du vide, indiquent bien l'emploi d'une construction légère. 

En dehors dés images de präsäts et des galeries qui les joignent, édifices 
que nous rapportoñs à l'art classique et que nous croyons en pierre, tout le 
reste doit également être considéré comme de construction légère. Les toits 
courbes sont trop apparentés aux rous des harques et des charrettes et leur 
saillie sur les pignons est trop nette pour se prêter à une exécution en pierre 
ou en briques. Les dômes qui par l'aspect. la décoration leur sont identiques, 
durent être traités d'une façan aussi légère. Il serait imvompréhensible qu'au- 
cun de ces divers édifices ne soit parvenu jusqu'à nous s'ils avaient été exé- 
vutés solidement, alors que tant de constructions bien plus anciennes, nombre 
d'édifices datés du VII sièele par exemple, sont ençare debout. 

Ainsi donc le Bayon nous conserve, à côté d'images d'édifices en pièrre 
png PU les réprésentations d'une architecture légère. Est-ce là le sou- 
venir d'un art disparu? IL n'ya pas de raison de le supposer. Comment ne 
serait-il pas apparenté aux architectures massives antérieures du même pays 
au des contrées voisines, art khmèr primitif où art du Campa À Il ne serait 
pas moins extraordinaire alors qu'il présentät des éléments communs identiques 
à l'architecture en pierre d'Añkor. Il semble donc plus naturel de rapporter ces 
images à l'architecture légère du IX" siècle. Essayons donc d'après ces données 
d'en faire le tableau. 

L'édifice par excellence à cette époque est la salle ou la galerie, plus fér- 
mées sans doute que ne les figurent nos réductions et couvértes par des 
toitures angulaires de tuiles rondes. Aux extrémités ou sur le centre des 
édifices, les toïs. se redoublent et tendent à former une pyramide d'étages. 
Tout l'ensemble affecte un caractère aigu, déchiqueté, nâgas d'angles, épis 
de crète, couronnement central, C'est en somme l'architecture légère qui s'est 
maintenue jusqu'à nos jours, au Cambodge. au Siam ét en Birmanie, 
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A côté de cette forme qui semble plus propre au pays. il en existe une autre 
- aux mêmes combinaisons, maïs où les toitures aigües de tuiles sont remplacées 
par des couvertures rondes de terre, en herceaux relevés sur les galeries, en 
croisées de toûts courbes au en dômes à plan carré sur les pavillons. Le type très 
spévinl de cette architecture est donné une fois très clairement par l'image du 
panñeau E. 24 (pl. IV}. C'est cette série qui, adoptant la couvertureæn tuiles de 
l'autre système, semble avoir engendré la forme des galeries et des avant-corps 
de l'architecture classique. En dehors des exemples possibles qu'en présente- 
raient nos bas-reliéfs (1. 48. pl. IL; 1. 5, pl. IV), nous avons un témoin irrécu- 
sable de cette forme intermédiaire dans une petite image du Baphuon (pl. (1). 
Ce second type léger dut. après cette transformation, disparaitre devant le 
système angulaire ; nous voyons un curieux exemple de la véritable mode qui 
fit prévaloir ce dernier, dans la substitution à Añkor Vat, Sur le palanquin, de 
la toiture aigüe si incommode à la toiture courbe stable et peu encombrante. 
(A. V. 46, pl. D 
Couverts en toits aigus, en toits courbes ou en dômes, ces édifices se rédui- 
saïent-ils seulement à des galeries ou à des bâtiments peu complexes ? Oui, si 
nous prénons nos bas-reliefs au pied de la lettre; mais une telle rigueur parait 
dangereuse. Nous avons décrit les images d'édifices à trois motifs sans nous 
‘inquiéter de savair si leur représentation était bien conforme sux intentions du 
sculpteur. Or son système ne lui permettait rien d'autre que la représentation 
"stricte de constructions à un seul axe parallèle au plan du-bas-relief ; toute en-— 
filade perpendiculaire lui échappait. Un quadrilatère de galeries et une galerie 
unique prennent dans ce dessin lé mème aspect. celui de la galerie unique. Bien 
plus, un quadrilatère de galeries sommé de tours aux angles et entourant un 
präsät central ne pouvait apparaître ici que comme line image de trois tours ; 
encore celle du centre, la plus importante à montrer, était-elle en grande 
partie masquée par la galerie antérieure. Confondre la porie centrale de cetie 
galerie avec celle du präsût. négliger la galere dans cette partie et ne la 
figurer qu'entre les trois pavillons était tentant pour notre sculpteur; peut-être . 
ne s'aperçut-il même pas de ce sacrifice. On voir où nous voulons en venir. 
Cette représentation d'édifices à trois tours, allongées sur un seul axe, serait 
pour nous l'expression maladroïte d'un plan concéntrique, aë sanctuaire cen- 
tral entouré d'un carré de tours et de galeries. Le premier parti est out à fait 
anormal dans l'art khmèr et nous n'en aurions conservé aucun exemple: l'autre 
ést la disposition par excellence des monuments anciens dit Cambodge, sur- 
tout quand ils atteignent de grandes dimensions. | 
À côté donc des galeries, des salles et des édifices peu compliqués, notre 
tableau présenterait encore des monuments à plans concentriques qui pourraient 
être d'une importance considérable et préparersainsi ces immenses dévelap- 
pements de galeries et de tours où se plut l'art classique du Cambodge. 
Pouvons-nous distinguër dans cette série les édifices civils des édifices reli- 
sieux ? Une première observation s'impose: le témple n'est pas nécessairement 
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teuit en pierre. Mais au moins lui est-elle exclusivement réservée ? Nos 
représentations semblent indiquer le contraire. Sur une dizaine d'édifices 


cons 


en pierre dontlé + le paralt certain (!), 7 sont des palais, 4 des temples : sur 

une vingtaine d Mince légers, 15 sont des résidences, 4 des sanctuaires. fl 

ne faudrait cependant pas attacher trop d'importance à la prédominance des 

_ palais dans les constructions robustes : chacun d'éux parait avoir contenu un 

temple, qui devait en être la partie la plus respectée, et peut-être le roi Fut-il 
plutôt représenté sous l'édifice essegtiel de sa résidence que sous son habita- 

| tion nécessairement plus mesquine et moins révérée. Notons d'ailleurs que 

| ces palais. ne Sont en rien différents des temples, et que cependant les besoins 

d'une cour indigène devaient exiger des dispositions toutes différentes de celles 

nctuaire. Mais nous ne pouvons obtenir sur ce point aucune précision, 

etle seu faità rétenir d'après l'examen des scènes, c'est que les galeries etles 





d'un sanctuaire. 


salles semblent avoir un caractère plutôt utilitaire, les bâtiments à plan,com- 
plexe et surtout à triple division un- caractère plutôt somptusire, temples 
ou palais. | 
Lu résumé les bas-reliéfs du Bayon donneraient, à côté de quelques édifices 
a, analogues aux constructions de pierre de l'époque."une image presque com- 
‘plète d'une architecture légère contemporaine ; les galeries et les salles à plan 
allongé y dominent, à côté d'édifices à plan plus complexe ou à développement L 
concentrique qui semblent réservés aux dieux et aux rois. Deux formes 
rivales semblent en lutte, l'une nationale, avec ses toits aigus de tuiles. l'au- 
tre, reste d'une importation lointaine, avec sés Couverlures courbes en terre : 
+ leur Fusion peut avoir engendré la forme en pierre classique à côté de qui 


écut seule l'architecture légère à toits angulaires. 


| À 


| : 





(1) Nous ne rétennns que ceux heltement caractérisés comme temples par la présence 
d'une idole où d'une divinité, comme palais par colle du roi où dé son trône; da 
représentation (le celui-ci avec ses attribus royaux sans le roi nous semble une con- 
vention pour exprimer le départ du souverain pour la guerre ou pour un voyage: | 
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LES TOMBEAUX DES NGUYEN 


Par Ricuanp ORBAND, 


Administraleur des Sérvices civils de l'Indochine. 


= Avertissement. 

Cette étude a pour but essentiel de donner un inventaire aussi méthodique 
el aussi complet que-possible des sépultures impériales et princières de la 
famille des Nguyën Fc. Elle est divisée en trois parties bien distinctes qui 
comprennent respectivement : 


a) la 17 partie, une liste raisonnée des princes ancêtres de la dynastie, des 


Empereurs proprement dits, des femmes de ces princes et de ces Empereurs, 


enfin des tombeaux de ces différents personnages : 
© b} la 2e partie, une liste analogue pour les princes fils des anciens seigneurs 


chi Æ) ancêtres de la dynastie, liste basée sur les 6 % constitués après le 


décès de ces seigneurs ; 

ce) la 39 partie, une liste analogue, suivant les hé s'il y a lieu, pour les fs 
des différents Empéreurs de la dynastie régnante, 

Ces listes diverses indiqtieront pour chaque personnage les noms officiels, 
les dates de naissance et de mort, les titres et titres posthumes, le nom et 
l'emplacement du tombeau. Tous les renseignements ont &t6 puisés à la meil- 
leüre des sources, au Ngoc-Diép Æ R& lui-même, à la Généalogie impériale 
officielle des Nguyën. 

Le Ngoc-Diëp est un recueil des tableaux généalogiques de la dynastie 


actuelle. 11 est établi én deux exemplaires dont l'un est déposé dans un coffre. 


doré au Palais impérial de Huëé et dont l'autre est conservé au Bureau des 
Annales jh $£. J'ai pu consulter un de ces exemplaires. Les tableaux généalo- 
giques sont très soigneusement établis (tous les r2 ans) au moyen de documents 
réunis par le Ministère des Rites (1), | 





(1) Avant Minh-Mang, le Ngoc-Biép était complété tous les 4 ans par uh fonction 
naire du Ministère des Rites. Depuis la 4° année Miuh-Mgng une ordonnance impé- 
riale exigea que les noms des personnages décédés fussent écrits à l'encre noire et 
que ceux des princes vivants le fussent à l'encre rouge. — Un décret de la 5° 
année Minh-Mang ordonna que les tableaux fussent revisés fous les 6 ans ét que le 
plus grand soin fut apporté au travail de revision, — Depuis la 33 aonée Ty-Dirce 
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1. — NouyËn-Hoisc EL iK. 


26 septembre 1525 — 21 mai 1613! 


Deuxième fils de Nguyén-Kim PE # () : fut roi de 1558 à 1613: Connu 
"sous le nom de Tiéa-Vwong fl Æ ou Tièn-Chi fl} Æ- 
Eut 12 enfants (10 fils, 2 filles). 


Titres : Ha-khè hâu & 7 &. 
Boan quén-cdng ÿà AK 2. : 
Trung quän dû-ddc thâi-uf doan quôc-công 4 MATE KE ee 5 À. 


Hüru tuông #5 K. 
Titre posthume : Thäi-16 Gia-Du Hoëng-Dè k nil & # € #. 
Tombeau : Trudng-co & ik. 
Village de La-khé #% #$, huyèn de Hwong-irà # À, province 
de Thira-thièn (*). 





(1880) lé Ngvc-Dièp n'est plus revisé que tous les 123 ans, à toutes les années marquées 
du signe #ÿ Æ (signe cyclique qui signifie aussi fils, descendance, postérité). Par 
conséquent la revision a étè faite en 1888, en 1900, en 1912,et sera faite en 1924, 
en 1936, etc: 

Les fonctionnaires désignés par l'Empereur pour l'établissement du Nsoc-bièp 
sont : un chénh 1ông tdi ; un ph ldng tài, choisi parmi les fonctionnaires lôn (hà : 
un lodn lu et deux ddng luc. 

ll uxiste un secoûd recueil généalogique, le TÜn phô qui concérie lés Tôn Thât 
et qui est égalemeil établi en deux exemplaires conservés l'un au Bureau des Annales 
et l'autre au Conseil du Tôn Nhwn. Le Tün phè est revisé par 4 fonctionnaires : un 
tèng tade ta, un todn fn et deux d'dng lue. 

(1j Nguyèn-Kimest le restauratear des Lé ; il avait les titres de marquis de Au-Thanh 
4 A LE et de quèc-công de Huog JE M 24. Ne en 1468, il mourut Le 23 mai 1545, 
A l'age de 78 ans, et requt le titre posthume de Trièu-Tb-Tiah-Hoëng-Pè re dl 5 & 
ff. — La sépulture de Neuyén-Kim est située au mout Thièn-169 X À, huyén de 
Tông-son Æ il, province de Thanh-hôa. 

La légende dit : « Lorique le cercueil fut descendu en terre, le Uragon ferma la 
bouche : aussitôt éclata un formidable orage qui effraya les assistants et occationna 
leur dispersion. Après l'orage, on constats que l'ouvertürée pratiquée dans Les bloës du 
pierre (semblable à la bouche du dragon) pour coustituer la tombe, s'était roleigée et 
qu'une végétation déjà intense reconvrait cet emplacement. I] fut dès lors impossible 
de reconnaitre l'endroit précis où fut inhumé Nguyén-Kim. » À 

Le culte s'exerce au pied du moat Thiën-tôn qui, à compter de ]4 2° année de Miub- 
Maog (1821), fut désigné sous le nom de Tridu-tuwng son ME F$ (|. 

(2) Presque tous les tombeaux étant situés dans là province de Thira-thièn, nous ne 
rèpétérons pas celle mention pour les tombeaux suivants et nous nous bornérons, le 


vas échéant, à indiquer les autres provinces. 
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2. — Reine Ga-Du # + & Gr. 


Date de naissance inconnue, Morte le 16+ jour d'un 3° mois (année 
inconnue). 


Femme de Nguyën-Hoäng Gt ik, dit Tièn-Vwong [n° 4]. | 
Nom de famille : Nguyên ff, mais d'une autre branche que la famille royale. 


Mère de Nguyên-Phôc-Nguyén HE #8 4, dit Sai-Virong (1), qui exerça le 
pouvoir de 1613 à 1635. 


Titre posthume : Thâi-1d Gia-Du Hoëng-Häu & LrHEf. 
Tombeau : Vinh-co x #t. + 
Village de Häi-cât ## #, huyén de Hwong-trà # 3%. 


8. — NouvËx-Puic-NouvËx fo 5 5. 
16 août 1563 — 19 novembre 1635. 


Sixième fils de Nguyën-Hoäng Bt #. Connu sous les noms de Säi-Virong (1), 
Phât-Chô {4 Æ (et Thuy-Duong-Vrong #8 RE Æ. 

Eut 15 enfants (11 fils, 4 filles), 
Titres: Thäi-Bio & 4&. 

Thuy quân-công 4 2 À. 

Nhon quèc-công £ MX. 
Titre posthume: Hi-tôn Hièu-Vän Hoëng-Dè. & # #Æ % © æ 
Tombeau : Trudng-dièén & f%. | 

Village de Häi-cât jf À, huvên de Hwong-1rà # &, 


4. — NouvËN-Puic-Lan (jé mx 4. 
13 août 1601 — 19 mars 1648. 


Deuxième fils de Nguyén-Phüc-Nguyén BF 6 1. Connu sous les noms de 
Thvong-Chi E +). 


Eut 4 enfants (3 fils, r fille). 





» 

(1} Certe appellation ne figure pas au Ngve-Diép. 

(#) La femne de ce prince, Hi-Tôn Hièu-Vin Hoà -Hiu Æ & Æ K, fille 
de Myc-Kiah-Didn 2Ù fé ME avait pris lé nom de Ney FC). mère PE Re 
Lan 6 M M (1635-1648), morte le 12 décembre 16 "4 kon tombeau Vinh-diôn %k ff 
dans le Quâng-nam ff M. village Chiém-son RE 1. 

(JT reçut aussi l'appellation de Công-Throng-Viroug, qui ne figure pas au 
Néoc-Bitp. | 
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Titres : Nhon-lèc hâu {= ff Æ&. 
Thè-Té We 7 (Héritier présomptif) à la mort de Ki #, son frère 
ainé. 
Nhon quan-cong thäi-blo {= 7j À k fR. 
Cong-Thuyng-Vuong (1). 


Titre posthume : Thân-tôn Hiëu-Chiéu Hoang-Dè mt Æ Æ 14 À 


Tombeau : Truèng-dièn Æ Æ. 
Àp de An-bäng % 28 &, huyên de Hwong-trà # Æ. 
5. — Noovès-Paéc-Tix Æ 6 ft. 
18 juillet 1620 — 30 avril 1687. 


Deuxième fils de Nguyèn-Phüc-Lan ÿC #8 iM. Connu sous les noms de Hién 


Ché  Æ ou Hién Vwong. 


Eut 9 enfants (6 fils, 3 filles), 


Titres: Düng-Ié hâu 5% 18 (Æ. 
Düng quén-cong #5 5 2. 


Titre posthume : Thäi-tn Hièu-Trièt Hoëog-Dè k # # # à . 


Tombeau : Trudag-hung & BL. 
Village de Häi-cât ÿg $, huyèn de Huong-trà # &. 


6. — Reine Hièu-Trir # # £ JG. 
26 avril 1625 — 26 décembre 1684, 


Femme de Nguyèn-Phüc-Tän G5 5 ff, dit Hién-Virorng @ Æ (1648-1687). 
Nom de famille : Châu Æ. 
Titre posthume : Thäi-tôn Hièu-Trèr Hoäng-Hôu & 4 # #1 £ f. 


Tombeau : Vinh-hurng #. 
Phwëng de An-ninh & % #fj, huyèn de Huwong-thôy #Æ À. 





(1) La femme de ce prince Hitu-Chièu-Hoïng-Hau % D À K, nom de famille 


Doën Éd, mére de Hièu-Trièt %Æ 6, morte Le 14 juin 1661, à s0n tombeau Vinh-dinh 
k RE dans le Quhug-riam, village de Chiém-son dE 1. 
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. 7.— Reine Hièu-Tuièr Æ 4 X Ki. 


Date de naissance inconnue. Morte le 21° jour d'un 3° mois (année 
inconnue}. 


Seconde épouse de Nguyën-Phüc-Tân 5 %8 M, dit Hién Vrong Æ Æ 
(1648-1687). Mère de Nauyën-Phée-Trün ft , dit Ngñi Vwong € 
(1687-1691). 

Nom de famille : Tong Æ. 


Titre posthume : Thi-tôn Hièu-Trièt Hoäng-1hir-Hdu k 8 Æ 4 & X 


Tombeau : Quang-hwng % Se. 
Village de Binh-mûn % F4, huyèn de Hwong-trà # &. 


8.— NourËx-Paic-Taix SE 8 &. 
29 janvier 1650 — 7 février 1691. 


Deuxième fils de Nguvèn-Phüc-Tén F5 18 fi: Connu sous les noms de 
Ngäi-Chü # Æ et Ngäi-Virong $ Æ. 
Eut 9 enfants (5 fils, 4 filles). 


Titres : Hoëng-an hâu 4, EL #Æ 
Thäi-phé Hong quéé-étng k 18 511 À. 
Titre posthume : Anh-1dn Hièu-Nghia Hoing-Dè % fr # & 2 #. 


Tombeau: Trwng-mâu Æ #. 
Village de Binh-môn %Æ PA, lieu dit Kim-ngoc & Æ Æ, huyèn 
de Huong-trà & #. 


9.— Reine Hièu-Nonia # & € K. 


Née en 1653 (dans les 10 derniers mois). Morte le 23 avril 1696. 


Femme de Nguvèn-Phüc-Trän ft D. dit Ngäi-Vurong $ Æ (1687-1601). 
Mère de Neuyèn-Phôc-Chu f fé 4. dit Tô-Minh-Vuong ÿf 8 Æ (1691- 
1725). 

Nom de famille : Tüug #%. 

Titre posthume : Anh-tôn Hièu-Nghia Hoëng-Hiu % & # € à fr. 


Tombeau: Vinh-mêu % #. 
Village de Binh-môn Æ F4, huyèn de Hwong-trà # *. 
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10. — NourËx-Palc-Cat Bt 58 5. 
11 juin 1675 — 1e juin 1725. 
Fils aîné de Nguyèn-Phüc-Träo ÿc F5 }Æ. Connu sous le nom de To-Minh- 
Viong ÿE 3 €. 
Eut 42 enfants (38 fils, 4sfilles) (1). 
Titres ;: To-trudng hâu $f & (&, : 


Tô quän-côag fE PS 2, 
Thién-tüng dao-nhon K #8 A. 


Titre posthume : Hièn-tôn Hièu-Minh Hoëag-Dè & & # 5 & &. 


| Tombeau : Trwdng-thanh & ÿ#. 
Village de Binh-mdn Æ fj, lieu dit Kim-ngoc & Æ LE. huyèn 
| de Hwong-trà & #. 


11. — Reine HiËu-Mnn # y & F5. 


23 octobre 1680 — 12 mars 1716. 


Femme de Nguyèn-Phüc-Chu ÿ6 48 4, dit Minh-Vuwrong 8j Æ (1691-1725). 
Mère de Nguyën Phüc-Chô BC #8 M4, dit Ninh-Virong & Æ (1725-1738). 
Nom de famille: H6 #4, changé en Tông Æ. 


Titre posthume : Hiën-tn Hièu-Minh Hoëng-Hèu 1 & # M & K. 


Tombeau: Vinh-thanh 3 34. 
Village de Trûc-läm ff 4, huyén de Hwrong-trà # #. 


12. — Princesse NouvËn-Kina QE jt 4e. 
Date de naissance inconnue. Morte le 17 août 1714. 


Une des femmes de second rang de Nguyën-Phüc-Chu Bt 56 #4, dit 
Minh-Vwong M) Æ (1691-1726). 
Nom de famille: Nguyèn Bt, d'une autre branche que la famille royale. 


Tombeau : Village de Trüc-lèm #f Ft, buyén de Hwong-trà # & KE. 





(1) Inscrits au Neve Dièp. En réalité Îl eut 146 enfants. 
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18. — NouvËx-Paüc-Cut 66 M 
14 janvier 1697 — 7 juin 1738. 


Fils ainé de Neuyêén-Phüc-Chu Bt fi 24. Conou sous le nom de Binh- 
Ninb-Virong fi $ T. 
Eut 9 enfants (3 fils, 6 filles). 


Titres : Binbh-thinh häu Mi 4& $E. 
Binh quèc-công Hi & À. à 
Vàn-tuyén dao-nhon $ $#+ j# À. 


Titre posthume : Tüc-tôn Hièu-Ninh Hoëng-Bè $ & & € £ #. 


Tombeau : Trudng-phong & &. 
Village Binh-môn Æ PJ #, huyên de Hwong-trà # #& #5. 


14. — Reine Hièu-Nixn Æ  & F5. 


Née en 1699 (20° année de Lé-Chinh-Hôa — Kÿ-mäo). Morte le 19 août 
1720, 


Femme de Neuyên-Phéc-Chû fé fi 3, dit Ninh-Vuong'$ Æ (1725-1738). 
Mère de Nguyën-Phüc-Khoât 6 fé 4, dit Vo-Virong R Æ (1714-1765). 

Nom de famille : Trwong LE. 

Titre posthume : Tüc-10n Hièu-Ninh Hoäng-Häu & & & & & K. 


Tombeau : Vinb-phong x #. 
Village de Long-hô Gë 3. huyèa de Hwong-trà.# #. 


15. — NouyÈn-Puéc-KuoÂrt PE 1 E4. 
26 septembre 1714 — 7 juin 1765. 


Fils aîné de Nauvên-Phüc-Chü f6 38 34. Connu sous le nom de Hièu-Vü- 
Vrong € K €. 

Eut 30 enfants (18 fils, 12 filles). Grand-père de Gia-Long. 
Titres: Hiëu-chinh hâu TE Æ. 

Hièu quän-công JE #5 À. 

Tir-tè dao-nhon 2€ ff 5 A. 
Titre posthume : Thè-tôn Hièu-Vü Hoñng-Pè 4 & # & £ &. 
Tombeau : Trwèng-thài & &. 

Village de La-khé EE 28, huyên de Hwong-trà # #. 


XIN, 





AT a: 
46. — Reine Hièu-Vo #  & K. 
Avril 1712 (après le 6) — 8 novembre 1736. 


Femme de premier rang de Nguyën-Phüc-Khodt 6 mi F4 ou Vô-Vuongit Æ 
(1738-1765). Mère de Hirng-t6 Hiêu-Khwong Hoëng-Dè IA ail # HE & - 
« qui fut le père de Gia-Long # F&. 


Titre posthume : Thè-tôn Hièu-Vo Hoëng-Hiu tt & Æ & & K. 


Tombeau : Vinh-thâi 3 #- ' 
Village de Duong-xuän 45 #, huyèn de Hwong-trà # #. 


17. — Princesse Tué-Tinn Taivu-Miu NouvËn-Su 28 #4 HE LÉ. 
1734 — 8 juillet 1804. 
| Une des femmes de second rang de Nguyën-Phüc-Khoât #6 mi Fi ou Vü- 
Vuong ft Æ (1738-1765). Mère de Nguyën-Phüc-Thuân $t 5 7% ou Huë- 


Voong K Æ (1765-1777) qui fut l'oncle de Gia-Long # f#. 
Nom de famille : Nguyén ft. d'une autre branche que la famille royale. 


Titre : Thièu-long gido-chù #4 ME x Æ. 


Tombeau : Village de An-cvu & # ft. heu dit Nhét-dy-àp —H 6, 
huyên de Hwong-thüy # >. 


18. — Princesse TRâx BH A. 
21 mai 1716 — 26 avril 1751. 


Une dés femmes de second rang de Nguvên-Phüc-Khoët bi #5 É# ou Vü- 


Vuwong  Æ (1738-1765). 
Nom de famille : Trân ff. 


Tombeau : Village de Duorag-xuèn #5, huyèn de Hwoag-trè & &, 


19. — NouyËx-Phüc-Tuuix 6 #8 +. 
31 décembre 1753 — 18 octobre 1777. 


Seizième fils de Nguvén-Phüc-Khoëät ft 5 ES et d'une femme de second 
rang. Oncle de Gia-Long É F&. Avait abdiqué et cédé le pouvoir à Durong 
M (Hoäng-Tôn & %Æ), fils du prince Hiêu # qui était le ge fils de Vo-Vuong 
R Æ. Tué par Nguyén-Vän-Lir ft 3% Æ troisième frère des Tày=son en 1777- 
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Peu après (1778) Dong 1 fut également tué, Connu sous les noms de Huë- 
Virong (!) où Hièu-Binh-Vrong # Æ Æ. 
Sans enfant. 


Titres : Khänh-phü dao-nhon mi 3 A. 
Théi-Thugng-Vuong &k LE Æ (. 


Titre posthume : Duë-tôn Hièu-Dinh Hoëng-Dè & Æ # à 4 #. À 


Tombeau : Trrèng-thièu E #4. 
Village de La-khé Æ 4, huyèn de Hwrong-trà  #. 


20. — NouyËn-Pudc-Luix GE 18 M ou Go EL. 
11 juin 1733 — 24 octobre 1765. 


Deuxième fils de Nguyën-Phüc-Khoët | fa F4. Dépossédé du trône par 
son frère Thuën ff, écarté par le parti de Truong-Phüc-Loan % 5 #, 
.… Quôc-phé-chréag-hô-bà 5 (4 Fr 45. 
Eut 10 enfants (6 fils, 4 filles), Père de Gin-Long # FE (). 


Titre : Chréng-co Æ #. \ 
Titre posthume : Hwng-16 Hièu-Khwong Hoëäng-Pè fi jh H £ 5%. 


Tombeau : Cor-thänh # Æ. 
Village de Cur-chénh JE FE. huyén de Hwong-thy # Æ. 


{1) Cette appellation ne figure pas au Ngoe-Dip. 

(2) Cé titre lui fut conféré le 4% jour, 11% mois, anuée binh-thdn, 47° année dé 
Lé-Cänh-Hung (1796), par son neveu Dirong HE (Hoang-Tôn É #) qui s'était vu 
attribuer l& pouvoir, 

(4) Le prince, père de Gia-Long, avait été enterré au village de Cuw-hôa qui dépeu- 
daïc du huyèn de Hwrong-trà. 

En l'année canh-tudt, 11% annèe de Thè-Tô-Vrrong-Vi (1790), la sépulture fut pro- 
fanée sur l'ordre des Täy-son (Nguyèn-Vân-Huë). Le général NguyËa-Van-Ngu fit jeter 
les osséments du prince dans-un trou profond qui $e trouvait devant le tombeau. Un 
vieil habitant de Cu-hda, nommé Nguyén-Ngoc-Huyèn, descendit une nuit dans 
l'abims, accompagné de ses fils Neoc-H et Ngoc-Boëi ; il recueillit les osséements 
qu'il cacha en lieu sûr- : ‘ 

En l'ainée dn-déu, 22° année de Thè-Tô-Vwong-Vi (1801) après que Nguyèn-Anh 
(Gia-Long) eut repris la capitale de Huë, il fut informé de l'acte accompli par Ngoc- 
Huyén on vue d'assurer la conservation des restés mortels de son père. Gia-Long 
ordonna qu'il serait procèdé, au jour faste, à üne translation de ces restes sur l'ancien 
emplacement (Co-thänh}, 1} prescrivit également de changer le nom du village de 
Cw-hôa en celui de Cw-chânh: ll accorda aux habitants de ce village l'exemption de 
l'impôt des corvées, et leur confia le service de thü-hÿ (garde du tombeau). 11 octroya 


XIV, 7 


PA RE ps ANS NET ENT 
+ « 


— 10 — 


21. — Reine Hièu-Kavonc € IE £ 5. 


2 août 1738 — 30 octobre 1811. 


Femme de second rang de Neuvën-Phüc-Luän 6 ff fé ou Go #8. Mère de 
NguyËn-Ânh GG HE (Gia-Long # Æ). 

Nom de famille : Nguvèn SG. d'une autre branche que ls famille royale. 

Reçut en 1779 (3° mois de la 40° année de Lè-Cänh-Hwng) de son fils le 
titre de quûc-mäu fi #. 


Titre posthume : Huwag-10 Hièu-Khworag Hokng-Hôu ft mil # HE & K. 


Tombeau : Thuy-thânh 35 4. 
Village de Binh-môn Æ F3, huyën de Hrong-trà Æ &. 


22. — Nouvèx-Puéc-Ann DE RE HE 


8 février 1762 — 3 février 1820. 


Petit-fils de Nguyën-Phüc-Khoët fc EH (V5-Vuong ÿt Æ), troisième 
fils de Nguyëèn-Phüc-Luin ÿ6 58 #$ ou Go #L. Reçut à sa naissance le nom de 
Churérag # qui fut changé en celui de Anh $Æ à l’âge de 4 ans, puis en celui 
de Noëân {& à son avènement. 

Exerce le pouvoir À partir de 1778, date à laquelle if reçoit le titre de 

Dai-nguvén-sodi nhièp-qude-chânh 36 bb À EN EEK. 


à Nguvên-Ngoc-Huyèn le titre de cai-doi et ft rappeler à Huë, pour les récompenser 
aussi, les fils dé ce vieillard, Nzoc-Hô et Ngoc-Déai qui, à cette époque, accomplis- 
saient leur service militaire au Binh-dinh (Extrait du Thidt-luc-dé-nhift-kÿ, 17 partie). 

En [a 11" année de son règne, au 3° mois (année canh-ddn — 1839) l'Empereur 
Minb-Masg s'étant rendu au tombeau du père de Gia-Long (Co-thänh} fit l'éloge de 
Nguyéa-Nsoc-Huyén, cai-dhi, et de ses fils qui avaient reçu chacun un gradé de 
Thir-dôi-trudag : il attribua au premier le titre posthume de An-ninh-Bé ot chargen 
spécialement dela garde du tombeau son petit-fils X goe-Dac qu'il fit Câm-y-vé-hiéu-üy. 
Il'orlonna eacore qu'il surait attribué aux déscendanrs possibles de cette famille le 
titre. de chm-y-vé-thién-ho, I ft ennstruiré, à proximité dé a pagode du géaie de | 
montagne Huwag-nghiép oùse trouve la sépulture Co-thânh, un temple destiné au cuite 
de Au-niah-Bi. L'entretien de ce ismple doit-être assuré par le Gouvérnement, Aux 
fêtes de Kudu-tà (Printemps), Thu-tè (Automne), Thanh-minh {Visite des tombéaux 
au 3* moisi et au Tèt, al doit être fait à ce temple l'offrande d'un bœuf. : 

Quelques années plus tard, l'Empereur accordz à Nguyên-Ngoc-Huyén le nouveau 
titre posthume de Hô-ling-vé-vé-iy (4° degré 2° classe) (Extrait du Thièt-lue-dé- 
nhi-kÿ, 2° partie), 

N. Le village de Cw-h6a dont le nom fut changé en celui de Cw-chânh dépendait 
duhuyén dé Hirong-trà. Il dépend maintenant du huyén de Hroug-thôv. : 
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Il prend le titre de Vuwng en 1780 et exerce le pouvoir avec le titre de roi 
jusqu'en 1802, date à liquelle il prend le titre d'Empereur. 

I! règne de 1802 à 1820 avec le titre de Gia-Long È F& 

Eut 31 enfants (13 fils, 18 filles). 


Titre posthume : Thè-10 Cao Hoïng-Bè 4 fi À € #. 
Tombeau : Tièo-tho K #. 
Village de Binh-môn æ M, huyèn de Hwong-trà & &. 


28. — Reine Taira-TiÈx Cao K X À £ &. 
18 janvier 1762 — 4 février 1814. 
Féime de premier rang de Neuÿën-Ânh GG mt (Gia-Long). 
Nom de famille: Tông F. 
Titre posthume: Thira-Thièn Cao Hoäng-Hèu & X & € K-. 


Sépulture comprise dans le Thièn-tho X 48, tee de Dinh-môn Æ F4, 
huyèn de Hwong-trà Æ #. 


24. — Reine Tavix-THèx Cao ME K & & 


4 janvier 1769 — 6 novembre 1846. 


Femme de second rang de Nguyéa-Ânh fé 4% (Gia-Long). Mère de Minh- 
Mang HA & (1820-184r). 
Nom de famille : Trân 5. 


Titre posthume : Thugn-Thién Cao Hoëng-Hiu M K # SE. 
Tombeau : Thièn-tho hiru X # #. 
- Village de Binh-môn Æ M, huvèn de Hwong-trà #& #. 


25. — Mixu-Maxc M &. 


25 mai 1791 — 11 janvier 1841. 


Quatrième fils de Gia-Long À Æ. Reçut à sa naissance le nom de Bâm l'A 
et à son ayènement celui de Hao 4. 


Eut 142 enfants (78 fils, 64 filles). 

Il fut nommé Héritier présomptif, Hoäng-Thâi-Té & & 7, le 3 juillet 1816, 

Le 14 février 1820 il devint Empereur.avec le titre de période Minh-Mang 
H} ©r- Période de règne : 1820-1841. 
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Titre posthume : Thänh-16 Nhon Hoëng-Bè æ ff f- £ #. 
Tombeau : Hièu-ling # 8. + 
Village de Häi-cât jf À, huyén de Hwong-trà Æ %. 


26. — Reine TA=THiËx Nuos f£ K £ L F. 
Gjuin 1791 — 8 juillet 1825. 
Femme de premier rang de Minh-Mang #} x (1820-1841), Mère de Thiëu= 
Tri #8 fé (1841-1847). 
Nom de famille : H6 #y. 
Titre posthume ; T4-Thièn Nhon Hoäng-Häu ÉEKESE-. 
Tombeau : Hièu-dông # #. & 
Village de Cw-thânh Æ jE. huyên de Hvong-thèy Æ 7k. | 


; da 


27. — Tuèu-Ta $4 ÿ4. 
16 juin 1807 — 4 novembre 1847: 


Fils aîné de Minh-Mang HW @. A sa naissance, reçut lé nom de Dung ou 
Dong fi et à sa majorité celui de Mién-Tôn $s. 

Eut 64 enfants (29 fils, 35 filles). 

Titre: Trrèog-Khänh công & à À. 

Le 12 février 184t il devint Empereur et prit le nom de Toàn IE avec le 
titre de période Thiêu-Tri. . 

Période de règne : 1841-1847. 

Titre posthume : Hièn-10 Chirong Hoëng-Dè # jf & EE &. 

Tombeau : Xwong-ling & t. 

Village de Cuw-chânh Æ je. huyèn de Hwong-thüy # %. 


28. — Reine Noui-Tmèx Cavonc RKESSE. 


20 juin 1810 — 22 mai 1901. 
Femme de Thigu=Tri #4 ÿ# (1841-1847). Mère de Tu-Dire gg fé (1848- 
1883). . | 
Nom de famille: Phym 4%. 
Titre posthume : Nghi-Thièn Chwong Hoëng-Hju @ X & & K- 
Tombeau : Xwong-tho B &. 
Village de Cw-chinh J& JE, huyên de Hrong-thiy & x. 
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, 29. — Ty-Bre 5 fé. 


22 septembre 1829 — 19 juillet 1883, 


Deuxième fils de Thi£u-Tri #4 f4: À sa naissance recoit le nom de Hudng- 
Nhäm ## ?#. 
Empereur le 29 octobre 1848, prend le nom de Hwëng-Thi ËE R#, et règne 
de 1848 à 1883. 
Titre posthume : Dirc-tbn Anh Hoäng-Bé # & # É ÿ. , 
Tombeau : Kiëm-läng ff 6$. 
Village de Neuyèt-biéu FH #f, huyën de Hwong-thiy  7k. 


80. — Reine LE-TmËx An Œ X # © JG. 


30 juin 1828 — 24 mai 1902. 


Femme de premier rang de Ty-Bire fi fé (1848-1883). 
Nom de famille : Vo 


Titre posthume : Lë-Thièn Anh Hoäng-Hôu fi X # & £- 


Tombeau : Khiém-tho ff &. 
Village de Ngusèt-biéu F3, huyèn de Hwongthéy # #k. 


81: — Nourèn-Préc-Unc-Cnix Go fé FE ft Duc-Biéc # {&. 


23 février 1852 — 6 octobre 1883. 


Deuxième fils de Hwëng-Y ft {& Thoai Thäi-Vuong # & ZÆ qui était le 
quatrième fils de Thièu-Tri #4 ÿ£. 

Nom à sa naissance : Ung-Chân ou Chorn ff. 

En la 21° année de son règne, Tw-Brire qui n'avait pas d'enfants désigna 
Ung-Chän comme prince héritier’; il fit alors construire pour ce prince une 
maison d'habitation sur laquelle il fit poser les caractères Duc-Bite 15, 
d'où le surnom de Duc-Bire donné au futur Empereur. 


Titre: Thuy quèc-cong F8 M À. 
Deyint Empereur en 1883; ne régna que pendant quelques jours. 
Titre posthume : Cung-1dn Huë Hoäng-Bè # & K & #. 
Tombeau : An-läng 4 5. 
Village dé An-cru &° #%, huyèn de Hwong-thiy # 7%. 
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32. — Reine Tù-Mixu À O &£ 
8 septembre 1855— 27 décembre 1906. 


Femme de premier rang de Nguyën-Phüc-Ung-Chèn ft æ # surnommé 
Duc-Bite & {$. Mère de Thanh-Théi né Æ (1889-1907). 
Nom de famille : Phan ##. 


Titre : Tù-Minh Hoàng-Théi-Hôu € M € & 
Sépulture comprise dans An-lang & K&, village dé An-cyu & Æ, huyên 


ee 


: de Hwong-thüy # 7k. 

L, 

Li 

: 83. — Hièr-Hôa #ÿ Ar. 

À re novembre 1847 — 29 novembre 1883. 

| Vingi-neuvième fils de Thièu-Tri #4 34, frère de Tu-Birc Si {5 qui était le 
d 2 fils: 

| Nom à sa naissance: Huong-Dât HE fx. 


Nom à son avènement, le 30 juillet 1883: Thäng-#. 


Titre: Läng quôc-công $5 Æ 2. 
Devient Empereur le 30 juillet 1883; prend le titré de période: 
Hiëp-Hoë # Fu. 
Déposé (Æ %) le 30 novembre. 


Titre posthume: Vän läng quân-vrong Z 4 8f Æ. 
- Tombeau : Àp de An-bâng Æ #5 &. huyén de Hwong-trà # #. 


34. — KiÈx-Paéc 3 6 Li. 
12 février 1869 — 31 juillet 1884. 


Troisième fils de Kiën-Thäi-Virong  K Æ, qui était le vingt-sixième fils 
de Thièu-Tri #4 #11 est donc petit-fils de Thièu-Tri, neveu de Ty-Birce et de 
Hiép-Hoë, frère de Béng-Khäah et cousin de Duc-Bire. 

Nom à sa naissance : Ung-Büng K x. 

1870 (23° année Tw-Dire) devient Hoñng-Ti & F et prend le nom de 
Vag-Huu Ke 6. 

À son avènement, le 29 novembre 1883, prend le nom de Hièa &- 

Période de règne: 1883-1884. 


(t) Lx prononciation Kiën-Phuëe ést courante. mais peu corrects: 





Titre posthume : Giâng-tdn Nghi Hoèng-Pè à & & £ #. 
Tombeau : Bôi-lang f# f&. 
Village de Dwong-xuän-throng #5 # EH. huyèn de Huong- 
his FA. 


35. — Dôxc-Kaixu F] 
19 février 1864 — 28 janvier 1889. 


Fils aîné du Kièn-Thäi-Vuwong & % Æ, 26° fils de Thièu-Tri #4 f. ÎLest 
donc petit-fils de Thiêu-Tri. neveu de Tw-Bire et de Hiép-Hôa, cousin de 
Duc-Bire, frère de Kièn-Phüc (Ung-Dang) et de Ung-Lich qui, après 
Kiën-Phüc, régna sous le nom de période Häm-Nghi ff #f jusqu'au 5 juillet 
1885. 

Porte successivement les noms de Ung-Kÿ # g# et Ung-Buèng ff fé. 
A son avènement, le r4 septembre 1885, prend le nom de Bièn Het le titre 
de période Dông-Khänh &j Æ. 

Eut 4 enfants (2 fils, 2 filles). 

Période dé règne : 1885-1889. 


Titre posthume : Cäânh-tôn Thuân Hoëng-Dè & € M € . 


Tombeau : Tu-ling HE FS. 
Village de Dwrong-xuän-turons #4 & _E. huvèn de Hirorng- 
thus # 2k- 
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DEUXIÈME PARTIE 


LES TOMBEAUX DES PRINGES FILS DES ANCIENS Cnè Æ cLAssÉs 
D'APRÈS LES Hé # (') coxsrrruËs aPnÈs LA Mort pes Ch. 


Î 


PREMIER HÉ. 


Les fils de Yguyén-him Üt ÿ£. 


1. — Lôxc Æ. 


Date de naissance inconnue, Tué par Trinh-Kiém 85 4& () le 11° jour du 
1 mois d'une année inconnue. 


Pére d'un fils. 
Titre: Tä-twéng quên-cdng Æ #1 EP À. 


Tombeau : Aucun renseignement. 


2. — NouvËn-Hoxc fr jÀ. 


(CE, rparties n° 1). 





(t) Hé À, branché formée par les descendants de chacun des neuf premiers chû + 
(seigneurs du Sud). Le 10" n'ayant pas eu d'enfants n'a pas formé de hé, 
1. Ngüyèn-Kim É (Cf. partie, p: +, hate 1). 
2. Nguyèn-Hoang R îX  wbid,p. as. ui}, 
3- Nauÿén-Phôc-Neuvés ft 8 D ibid. p. y, n° 41, 
4: Nguyén-Phüc-Lan D M 18 (ibid; p. 3, nv 41. 
5. Néuyén-Phüc-Tan  fC M 3% ibid. p. 4, np 51. 
6." Nguyêén-Phüc-Tran DC Re PUbid , p 5, nv 8). ( 
7: Nguyés-Phüe-Chu F3 M 1 Libid , p. 6, nt 101. 
8. Nyuvév-Phüc-Chù sh (ibid, p. 7, nt ig) 
9. Nguyén-Phüc-Khoët DC 4 A Lébid , p. 7, n° 15). 
10. Nguyéu-Phüc-Thudn EC Mi 1 (ibid, p. 8, n° 19). 
Le pére de Gia-Lang, nommé Ludn fou Go ÆE (ibid. p. y, n°30) n'exerça pas le 
pouvoir ; il fut écarté par un parii politique, au profit de son frère Thudn Î£ (16° fils), 
1j n'a donc pas formé dé hé. Le 
(1 Trinb-KiËm était le mari de la sœur de UÜông, nomme Ngçe-bäv Æ À. 











ST TR 


=] 


s..4 


10e FR 


ee at À DR 


nr, 
+ 
= 4 
4 
: 


TN TU 


add. -c'éur à la tt. thés a 


{ul 


DEUXIÈME né. 


Les fils de Nsuyén-Hoang PK i#. 


1, — Hi jf. 
Date de naïssance inconnue. Mort le 26 avril 1 566. 
Père de 6 fils. 


Titres : T4 do-ddc quän-cong Æ 45 Æ À. 
Thäi-bio & 4. 


Tombeau : Village de Bich-la #7 3. huyèn de Däng-xwong X# Æ, province 
de Quéng-tri & jé. 
2. — His. 


Date de naissance inconnue. Tuë par Mac-Kinh-Cung 2% St #, fils de 
Mec-Kiah-Dién $t ff m le 18 octobre 1503. 


Père de 3 enfants (2 fils, 1 fille). 

Titre: Tä dô-dôc quân-chng Æ 45 © EE À. 
Titre posthume: Nhon công {= À. . 
Tombeau : Provincé de Thanh-hôa jf 44. 


3.— Tuina K. 


Date de naissance inconnue. Mori 4 l'âge de 17 ans. 


4. — Diëx ÿÿ. 


Date de naissance inconnue, Tué à la guerre le 1er janvier 1598 par les 
rebelles Quinh-Thuy et LË au combat de Hô-mang (Häi-duong, Tonkin). 


Père de 4 fils. 

Titre : TA dé-dôc qun-cng Æ 88 Æ À À. v 

Titre posthume : Th&i-bâo nghia-lièt -k 48 & A. 

Tombeau : Village de An-cr & Æ, huyén de Hwrong-thiy 6 x. 
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S.—Hl%. ” à 
Date de naissance inconnue. Mort le 24 décembre 1616. 
Père de 4 fils. 
Titre : Tä do-ddc quén-công Æ #6 Et 56 À. 


Titre posthume : Th&i-bâo hüng-tuän -k fR #E {&. 
Tombeau : Province de Thanh-hôa 3 4€. 


6. — Nourëin-Préc-NouyÉx. 


(C£., 1re partie, n° 3). 


7. — Hièr j4. 


8. — Tracu 4. 


Condamnés à mort pour conspiration (!). 


9. — Drroxc #. 


Date de naissance inconnue. Mort sans enfant entre le 10 novembre et le 
to décembre 1558. 


Titre : Tä dd-dde quèn-công Æ 46 À F4 À. 
Tombeau : Aucun renseignement. 


10. — Kaë 78. 
19 février 1589 — 22 août 1646. 


Père de 29 enfants: 14 fils et 16 filles. 
Titre : Tông-trân quän-công #8 &t ff À. 


Titre posthume : Khai-qude-iôn thân-tôn nhon phd tôn link FA 1 # Bt 
FARE#. 
Tombeau : Village de Hién-si it “+, huyén de Phong-dién # H- 





(1) Meñtion figurant au contrôle des tôn 1hÂt. 
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TROISIÈME mé. 


Les fils de Neuyén-Phüe-Nguyén Ec & 


4. — Ki jt, 
Date de naissance inconnue. Mort le 22 juillet 1631. 
Père de 4 fils. 
Titre: Chuéng-co htu-phà chréng-phü-su & 3 fi Jf & IN #. 
Titre posthume : Thièu-bâo quén-cong 4 {8 A A. 
Tombeau : Village de Thanh-quèt # fé, huyén de Dièn-phôc Æ Gi, 
province de Quéng-nam f& #. 
2: — Novrën-Paüc-Lax De 5 he. 
(CE. 1 partie, n° 4) 


3. — Anu jÿ. 
4. — Taux 4. 


Condamnés à mort pour conspiration (t). 
Pas d'enfant, ni l’un ni l'autre. 


5.— An &. 


Aucun renseignement. Mort sans postérité. 


6. — Vixx x. 
Dates de naissance et de décès inconnues. 
Père de 7 fils. 
Titre : Bô-ddc hiru-phi quân-cong 4f FH YA. 


(1) Meation figurant au contrôle des:tôw thât. 
xY, 7 
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7. — &. 

+ Loc 

8. — Ti ;y. 
: 9, — Tuièu #. ‘ = 
Dates de naissance et de décès mconnues. : T 
Morts sans postérité. L 
| Ù 
| L 10, — Vinx #&. | 
Date de naissance inconnue. Mort le 16+jour du 12* mois d'une année à 

) inconnue. 

| Père d'un fils. | | 
; Titre : Chudng-co quân-công  Zÿj FR 2. r: 


Tombeau : Village de Phü-xuän & %. huvén de Hwong-trà Æ #. 


41. — Dis %. 
Date de naissance inconnue. Mort le 18° jour du 9° mois d'une année 
inconnue. 
Père d'un fils. 


Tombeau : Village de Phô-xuän & #, huyén de Hwrong-trà #5 &. 


IV 
QUATRIÈME HÈ. 
Len fils de Nguyén-Phüc-Lan PE M iÀ. 


1. V0 RÉ. 


Dates de naissance et de décès inconnues. 
Mort sans postérité. 


. 2: — Nouvés-Puüc-TÂx F6 56 if. 
(CF, 1re partie, n° 5). 
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8. — Quinn 1. 


Dates de naissance et de décès inconnues. 
Mori sans postérité. 





V 
Cinquième né. 


Les fils de Nguyén-Phie-Tân FE 5 Bi. 


1: — DiËx ÿ% appelé aussi HAN 3. 
28 septembre 1640 — 18 novembre 1684. 


Père de 6 fils, 


Titres : Thè-tir Je 7. 
Chréng-dinh & &. 


Titre posthume : Thièu-sw quän-côag 4 ff #5 À: 
Tombeau : Village de Trüc-lèm #f #k, huyèn de Hwong-thüy # x. 


2. — NouvËx-Puéc-Tais FE M 


(CÏ:, tre partie, n° 8). 


8. — Taxe Æ appelé aussi HovÉx g. 
15 janvier 1652 — 6 septembre 1685. 
Père d'un fils. 
Titre : Chudng-co #& #. 
Titre posthume : Thièu-bâo quéa-công 4 {& #6 À. 
Tombeau : Village de Lai-thè ff tt, huyén dé Phé-vang &. 
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4. — Taux h-#1 
1653 — 6 août 1675. 


Titre : Chubng-co nguyén-süy % #7 36 


Titres posthumes : Thièu-üy quêa-công gia khaï que tôn thân 3 E+ Zf 


2 na R & FE. 


… Oai quèc-côns Hi À. 


Tombeau : Village de Hién-si FE +, linvèn de Phong-dién # fn. 


5. — Niëx #. 
6. US Dièe Æ. 


Dates de naïssance et de décès inconnues. 
Morts sans postérité. 


VI 


SIXIÈME  HË. 


Les fils de Nzuyén-Phüc-Trän ÊC E 


4. — NouyËn-Puéc-Cuv, 


(CE, 1% partie, n° 10), 


2. — Tuix if. 
8.— Toi à. 


Dates de naissances et de décès inconnues, 
Morts sans postérité. 


4. — Tan À. 


Mort sans postérité. 
Titre : Ngoai tä-chrdng dinh # Æ & &. 
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5. — Quixc #. 


à Élis” 


Dates de naissance et de décès inconnues. 
Mort sans postérité. 


|| 


VII 


SEPTIÈNE né. 


un + rer” = 


Les fils de Nguyén-Phéc-Chu [C5 4. 


| - 
2. — NouvËx-Puic-Cué Bt Æ À. 
(Cf,, 17° partie, n° 13). 


2. — Thé #8. 
22 août 1689 —- 8 novembre 1762. 
Père de 7 fils. 


. Titres : Thüy-co Æ #. 
Churôémg-co & 4. 


, Titre posthume : Chuéng-dinh %# #8. 
| Tombeau : Village de Dwomg-xudn #4 #, huyéo de Hwong-thy # At. 


8. — Inconnu (!). 
L 4, — Loxc ff: 
13 avril 1693 — 24 avril 1743: 
Père de 7 enfants : 4 fils, 3 filles. 


Titre : Chubng-vé sy % &r #. 
Tombeau: Village de Cw-chânh J£ IE, huyèn de Hwoag-thiy # 7k. 


(1) Le Ngoc-dièp ne donne aucun renseignement sur le 4° fils de Nguyén-Phic-Chu, 
pas mème s0n nom. 
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5. — Hi: | 
à 
Date de naïssance inconaue. Mort le 20€ jour du 92 mois d'une année x 
inconnue. ’ 
Père de 2 fils. = 
r 
Tombeau : Village de Long-hô Æ M, huyèn de Hirong-trà & &. ; 
| 
| 
6. — Mort né. 4 
7.— Liix }B. À 
. : 
Date de naïssance inconnue. Mort le 252 jour du 10% mois d'une année 
inconnue. : 
Père de 2 fils. 
Tombeau : Village de Bhng-läng % 3, huyén de Hwong-thiy € %. 
8. — Ti ju appelé aussi Dix H. ( 


15 février 1699 — 18 juillet 1753. * 





Père de 5 fils. 

Titre: Nôi-hiru cai-dôi À #5 $& PK. - 

Titre posthume : Thièu-sw quôc-công Jp ff & À. 
Tombeau: Xir de Bông-hoïn ÿ4 À, village de Vô-xà  &. huyën de | 


Hwong-thüy & X. . y 

. 

9. — Ti fb appelé aussi Brérxc Æ. ue 

5 décembre 1699 — 1° septembre 1763. d 

Père de 8 enfants (7 fils, 1 fille). : 


Titre: Chuéng-co trân-vû & # 5. | à 
Titre posthume : Chudng-dinh & 4. 
Tombeau : Village de Lang-xé 5j &, huyén de Huwong-thy & 
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10:— LAN ff. . 





Pate de naissance inconnue. Mort le 12° jour du 2* mois d'une année 
inconnue. 


Père d'un fils. 





; Tombeau : Village de Trüc-lam #f AK. huyèa de Hwong-trà & #. 
| 
w” 11. — Cu %. 
< 

Date de naissance inconnue. Mort le 31 mars 1738. 

Père de 6 fils. 
| Tombeau : Village de Cuw-chânh Æ JE, huyèn de Hwong-thiy € x. 
? 48 
L 42. — Dix ÿH appelé aussi Hoa ff 
Lé ‘ 
hr 14 avril 1700 — 23 juillet 1739. 
+ Père de 7 enfants (4fils, 3filles). 
. 
Titre: Hiru-thüy cai-dûi #5: 2k 4 
! Titre posthume : Thäi-béo quèc-cong k 48 B À. 
û Tombeau : Nillage de Bâng-Bog # jf, huyèn de Hwong-thiy # À 
À 
18. — Bixc Æ. 
;. : 
1 28 avril 1702 — mars 1763: 
"M »: 
ù Père de 2 fils. 
d Titre: Chuông-co % 2. 
| Titre posthume : Churdng-dinh # #. 
d Tombeau : Village de Droœng-hoë ff fr, huyèn de Hwong-trà # &. 
g XVI 
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14. — Triés #. 
26 mars 1703 — 28 février 1740. 
Pere de 3 enfants (2 fils, 1 fille). 
Titre : Caï-dôi 5% &. 
Titre posthume : Cai-co & #. 
Tombeau : Village de Duong-xuän #5 #, huvén de Hwong-thôy # Æ. 


15.— Knixe &. 
17 JUIN (704 — 13 juin 1748. 
Pére de’3 fils. 
Titre : Cai-ddi & fe. 
Titre posthume : Cai-co & 3j. 
Tombeau : Village de Duong-Xuèn # #, huyèn de Hwong-théy # x. 


18: — Cio &. 
7 juin 1706 — 7 mai 1762. 
Père de 6 fils. 
Titre : Caï-dôi && f&- 
Titre posthume : Cai-co $& #. 
Tombeau : Village de An-cuu & fe. huyén de Hwoag-thés F 


17, — Bivi #5. 
Dates de naissance et de décès mvonnues. 
Père d'un fils. 
Titre : Chréng-co & 4. 
Tombeau : Village de Duong-xuân 48 #&, huyên de HéonEthiy  7k- 
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18.— Ti #. 

Date de naissance inconnue. Mort le 8e jour du 7e mois d’une année inconnue, 

Père de 3 fils. 

Titre posthume : Chwéng-ceo quân-công # 2. A. 

Tombeau : Village Dirong-xuän #4, huyèn de Hwrong-théy # 7%. 


19. — Pad fé. 
Date de naissante inconnue. Mort le 1 jour du 1°* mois d'une année inconnue. 
Père de 2 fils. : | 
Titre: Cai-co & À. 
Titre posthume : Chuôag-vè sw quân-cong Æ ff % ff À. 
Tombeau : Àp de Chäu-chtr # j&, huyên de Hwong-théy # 7K. 


20. — Sixc 5. 
4 avril 1707 — 31 mai 1765. 
Père de 3 enfants (2 fils, 1 fille). 
Tombeau : Village de Trüc-lini #f #$, huyên de Hrongtrà & X: 


21. — Quix 4. 
Date de naissancé inconnue. Mort le 29* jour du 10* mois d'une année 
inconnue. , 
Père d'un fils. 


Tombeau : Village de An-cuu # #, huyèn de Hwong-thiv # 7k. 


22, — Lux # appelé aussi YEN f£. . 
30 janvier 1708 — 24 octobre 1748. 
Père de 3 fils. 
Titre : Cai-dôi 5% Re. 
Titre posthume: Cai-co € #. 
Tombeau : Village de Nguyêt-biéu H %, huyén de Hwong-théy # %. 
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28, — Bin #5. 
L M 
16 novembre 1708 — 4 juin 1765. x 

Père de 4 fils. | | 

Titre : Cai-dôi 5% &. | 4 

Titre posthume : Cai-co 5% . 4 

Tombeau : Village de Thanh-lam ff &, huyén de Hirong-théy # 7k- = 

€ 
, 24. — Tôx =. | 

Date de naissance inconnue, Mort le ro jour du 4° mois d'une année | 

inconnue. 

Père d'un fils. ; 
| : 
| Tombeau : Village de Dwong-xuûn & #, huyèn de Hwrong-thiy & #%. | 
[ 25.— Nouv f appelé aussi Manu €. " 

1 

Date de naissance inconnue. Mort le 23% jour du 9° mois d'une année ; 


inconnue. 
Père de 2 tls. 
Titre : Chuëng-co & 4. 
| Tombeau: Village de Thanh-thüy }# 7, huyên de Hirorng-thôy ä X. 





26. — Tauxc #. 


Date de naissance inconnue. Mort le 6° jour du 2° mois d'une année 
inconnue, 


Père d'nn fils. 
Titre : Churong-co & 4. 
) Tombeau : Village de An-cwu 4% #, huyèn de Hwong-thôy # #- 
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27. — Puono ÿS appelé aussi AÏ Fi. 





* 28 mars 1709 — 8 novembre 1754. 
Père de 2 fils. 

| Titre: Héu-nhyi chrông-co fr M & 4. 
| Titre posthume : Thiëu-blo quan-công 2h #8 #6 À. 

- Tombeau : Village de Nguyét-biéu A #%, huyên de Hwong-thüy # zk- 


4 
l 


28. — Hièu 5. 
Date de naissance inconnue. Mort le 22* jour du 2° mois d'une année 
inconnue. 
Père d'un fils. 
Tombeau : Village de Cu-chânh JÆ TE, huyên de Hirong-thüy # k- 


29. — Ki #. 
Date de naissance inconnue, Mort le 8 mai 1743. 
Père de 2 fils. s 
Titre : Chuÿng-co & À. 
Tombeau : Village de Ao-cuu # #, huyén de Hwong-thiy # 7k. 


30. — Tuuvén f&. 


De Date de naissance inconnue. Mort le 5° jour du 3° mois d'une année 
inconnue. 

Père d'un fils. 

Titre : Chubng-co # 4j. | 
Tombeau : Village de Cu-chânh JE, buyên de Hwong-thiy Æ 3k. 


Fu NT 


81. — Haxa €. 
Aucun renseignement. 


Père d'un fils. 
X1Y, 7 
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82. — Lôc #. 
13 août 1712 — 28 juillet 1774. 
Père de 2 fils. 
Titre : Caï-dôi f& f&. 
Titre posthume : Cai-co 5 #. 
Tombeau : Village de Thanh-thüy ÿ# 2k. huyên de Hvong-thiy & %. 


83. — Tuièu $ surnommé Dôc Côxc & À. 
13mars 1725 — 4 noût 1788. 


Père de 4 enfants (3 fils, 1 fille). 
Titre : Chuéng-co Æ f. 


Tombeau : Village de Phü-xuûn % Æ, huyèn de Hwrong-trà Æ &. 


34, — KniËm 5%. 


Date de naissance inconnue. Mort le 


17° jour du 5° mois d'une année 
mconnye. 


Père d'un fils. 


Tombeau : Village de Bâng-läng # %, huyèn de Hirong-thôy # 7%. 


85. -— Mort-né. 
36. — Mort-né. 
87, — Dù JE. 


16 juin 1725 — 29 juin 1752. 
Père d'un fils. 
Titre: Chréng-co # 4. | 
Tombeau : Village de Drong-xuän #8 #. huyèn de Hwong-théy # *- 
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88, — Th. 


Date de naissance inconnue. Mort le 17° jour du 7° mois d'une année 
inconnue. C 


Père de 2 fils. 
Tombeau : Village de Phü-xuân & &, huyèn de Hwong-trà % &. 





VII - 
HurTième né. 


Les fils de Nguyén-Phic-Ché DE #8 M 


1— NouvËx-Pnéc-KuoÂr Gp 5 4. 
(CE:, 1° partie, n° 15). 


2. — Du jf appelé aussi NomËn 1. 
Date de naissance inconnue. Mort le 6 juin 1751. 
Père de 3 fils. 
Titre : Chuéng-co & #. 
Titre posthume : Thièu-bäo quén-cèng 3 fR 29 À. 
Tombeau : Village de An-ninh & $%, huyên de Hwrong-trà & #. 


3. — Tuène ff. 


26 juillet 1728 — yer janvier 1758. 
Père de 2 enfants (1 fils, 1 fille). 
Titre : Cai-di 8% &. 
Titre posthume : Caï-cor À. 
Tombeau : Village de Giä-lè #f 1, huyên de Hwong-thiy & x. 
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| NEUVIÈME RÉ. 


Les fils de Nguyén-Phie-Khoût ET MTS. 


1. — Cav'onc fé appelé aussi Tha 
26 avril 1732 — 31 décembre 1763. 
Père d'une fille, 
Titre posthume: Thänh-công p$ 2. 


p Tombeau : Village de Drong-xuan 48 À, huyêèn de Hwong-thèy & Æ. 


2.— NouvéN-Phéc-Luis ft fi ou Go # (0). 


(C£., 1re partie, no 20). 


+ 3. — Mio 53 (*) appelé aussi Vis 7. 
23 février 1734 — 21 juillet 1773. 
| Pére d'un fils. 
Titre: Chuong-co Æ %. 
L Tombeau : Village de Cuw-chänh f£ JE, huyén de Hwong-thiy # %. 





| 
L' (1) Ecarté du trône par le parti de Trwong-Phirée-Loan %k fe Kf quôc-phé 
‘ chung ho hô c} EF Ha profit de son frère Thuân %, 16€ fils de Nyugén- 


Phüc-Khôat ft 1 


‘ (2) Ce prince fut accusë par Trrong-Phirèc-Lonn, mandarin influent, de complicité 
. de rebellion. Condamné à mort, il prit la fuite. 11 fut retrouvé à Quâng-binh et noyé 


dans le Tam-giang, le 21 juillet 1773. 
Les accusations de Trirong-Phirire-Loan furent reconnues meusongères. 
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4. — Quon appelé aussi Taanx gif. 
4 avril 1735— 3 mai 1775. 
Père de 6 enfants (5 fils, 1 fille). 


Titre : Tiët-chè thüy-b0 quân-công #5 1 k 4 F5 2. 
Tombeau : Village de Nguyêt-biéu H ff, huyén de Hwong-thiy Æ X- 


5. — Duc # appelé aussi Bio #: 
ter octobre 1735. Mort le 22* jour du it mois d'une année inconnue. 
Père de 3 fils. 
Titre: D chi-huy-sir #5 45 K CE. 
Titre posthume : Ÿ-cong & À. 
Tombeau : Village de Nguvét-biéu A 2, huyéa dé Hwong-thdy # #k. 


6. — Cuir FÆ. 
: 13 mai 1737 — 14 juillet 1777. 
Père de 2 fils, 


Titre : Thièu-phô qun-côns 3 FN À. 
Tombeau : Village de Duong-xuèn #5 %. huyèn de Hwong-thüy & x. 


7. — Kixu Ft. 
15 octobre 1797 — 20 mars 1775. 


Père de 6 enfants (3 fils, 3 filles). 
Titre: Häu-dyc co chung-dinh quân-cong quyén chông quèe-sw 
ÉRFFSWAMSMRE. 


Tombeau: Village de Drong-xuûn # #$. huyén de Hwong-thüy # zk- 
XI, 7 
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8. — Bixc fK. 


t4 mai 1739. Mort le toi jour du 11€ mois d'une année inconnue: 


pète de z/enfants (1 fils. à fille). 
Tombeau: Village de Nguvèt-bidu F5, huyèn de Hwong-thiy # À. 


9, — Hifc 4. 
27 décembre 1739 — 4 avril 1760: 
Père d'un fils, 
Titre: Thè-1ù 4 + (héritier présomptif). 


Titres posthumes : Thäi-bâo quân-công & (RAT À. 
Tuyén vrong À Æ. 


Tombeau : Village de Long-h6ô RE 5, huyéo de Hwong-trà # #. 


10. — YÈx Z appelé aussi CHièv M. 
2 août 1740 — 14 märs 1772: 


Père de 5 enfants (3 fils, 2 filles). 

Titre : Thôy-co cai-dôi 7K 4 4 FY. 

Titre posthume : Cai-co' 5% ay. 

Tombeau. Village de Cu-chânh Æ E, huyên de Hwong-théy # 7k- 


11. — Tuix fé appelé aussi BA &. 
8 août 1742 — 23 mai 1764. 


Père d'une fille. 
Titre posthume : Caï-ddi F4 fK. 
Tombeau : Village de Dwong-xuân 45 #, huyèn de Hwong-thiÿ # #- 
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12. — YEN & appelé aussi Vièu Æ. 


26 octobre 1743 — 2 mai 1776. 
Père de 3 fils. 
Titre : Tièt-chè chudng-dinh quân-cong € 4j % 4 A6 À. 
Tombeau : Village de Duong-un #6. huyèn de Hwong-thôy & x. 


13. — Baxa J appelé aussi Tavdne &, 


26 février 1744 — 14 février 1786. 
Père de 2 fils. 
Titre : Chudng-dinh quân-công & & FF À. 
Tombeau : Village de Duong-xuän 48%, buyén de Hwong-thiy Æ + 


14, — Toys gg appelé aussi QuyËx #. 
2 juin 1749 — Date'de décès inconnue {1}. 


Père de 2 filles. 


45.— Ditu me. 


Né en 1753. Date de décès inconnue. 

Pas d'enfant. 

Titre pôsthume : Thièu-bio quän-công 2b Æ& ff À. 

Tombeau : Village de Phé-xuàn 6 #, huyên de Hwong-trà Æ #. 


46. — NouvËx-Paic-Tuvix Fû Br. 


(CF, 1° partie, ne ro). 


0 


« (t) H fut tué par les Tiy-son. 


Léa iimt À 
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17. — Xuix & (!) 
rer décembre 1757 — 15 décembre 1780. 


Père de 3 enfants (1 fils, 2 filles). 

Titre: Chuông-co & #. 

Titre posthume : Thiëu-phô quên-công L 4 3f À. 

Tombeau : Village de Drong-xuën #5 $, huyèn de Hwong-1hüy *. 


18. — Tnixc # C). 
21 décembre 1762 — 29 juillet 1819. 


Père de 18 enfants (4 fils, 14 filles). 
Titre : Quèc-thüc Phüc-long cons Hi A 6 EE À. 
Tombeau : Âp de An-ninh Æ& %#, huyên de Hwong-thiy Æ 


: 
et 


(1) Le prince Xuän suivit Dué-Tôo Hièu-Dinh Hoïng-Bè jusqu'au fleuve de Long- 
xuyén, pour échapper aux rebelles. Accompagné du mandarin Trinh-Thién-Tér, il se 
rendit au Siam, pour demander des troupes de secours au Roi. Celui-ci refusa, puis il 
fittüer le prince: | 

(2) Daë-Tôa Hièu-Dinh Hoâng-P$ avait quitté Huë en l'année àt-vj (36° année Lé 
Câok-Hoaig = 1775) pour se réfugier en Basse Cochinchine, Thâng, trop jeune, né put, 
le suivre. [1 fut fait prisonnier avec quelques tôn thâr, par les TAâÿ-san qui s'étaient 
emparës de Phä-xuis. L'un des chefs de la rebellion, Nguyén-Chon, Voulut que ce 
prince épousât sa fille qui était véuve depuis peu. Thang fut remis en liberté. 
aperçut un jour un cadavre qui flottait dans la rivière où {| péchait, 1! revètit ce 
cadavre de ses habits de façon à se faire passer pour mort, fit toutes recommandations 
utiles à sa canéubine (B5-Thjl et s'enfuit. Il se rendit en jonque à Gia-dith où il fut 
reçu avec joie par NeuyËs-Âah qui l'appela « Quèe-Thüc ». 

Après la prise de Xuäa-kinb (Huë) la 1 anaée du Gia-Long, l'Empereur se, rendit 
dans les provinces du Nord. 1} confia la garde de la capitale & son oncle Thäng- 
La 16" année de son règne, il Jui décerna le titre de « Phüc-Long công a 
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APPENDICE 


Les fils de Nguyéa-Phüéc-Luûn DC 5 É$ où Ge Hi ('). 


1. — Cao 


Date de naissance inconnue. Tué à la guerre le 15° jour du 7e mois d'une 
année inconnue. 


Pas d'enfant. 
Titre : Cai-co 3% À. 
Titre posthume : Twong-duong quân-vuong $ FE Pb E. 


Tombeau : Aucun renseignement. 


2, — Bôxc ff. 


Date de naïssañce inconnue. Tué à la guerre le 17 octobre 1877. 
Pas d'enfant, 

Titre : Tam-thuyén dôi-truéng = MS &- 

Titre posthume : Häi-ddog quân-vwrong #f K 86 €. 

Tombeau : Village de La-khè 48 2, huyèn de Hwong-trà & %Æ. 


3.— NouvËn-Puc-Âxn FE À. 
; (CF, 17° partie, n° 22). 


4, — Mori né. 





(1) Encote que NguyËn-Phüc-Luân DG 5 Ré ou Go AE n'ait pas exercé le pouvoir, 
qu'il né compte pas au nombre des chüa et qu'il n'ait, en conséquence, pas formé 
de hé, il à paru rationnel de placèr ses fils entre ceux de Nguyën-Phüc-Khoat DC 38 JA 
(Thé-Tôn Hidu-vü Hoñng-Dé HE # Æ 5 © 5) et ceux de Gia-Long À FÆ, parce 
que Luân fut précisément le père de ce dernier et parce que son titre posthume com- 
porte l'appellation de « Hoëng-Bè ÆE ff ». 
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5: — MA &. 


Date de naissance inconnue. Tuë à ln guerre lé 25 mars 1775. 
Pas d'enfant. 

Titre : Thièu-phô quân-công 7} (5 46 À. 

Titre posthume: An-bièn guân-virong & $$ 86 Æ. 


Tombeau : Aucun renseignement. 


6 — DiËn ph. 


Date dé naissance inconnue. Tué par les rebelles le 30 mars 1783, 
Pas d'enfant. 

Titre : Caï-c0 5% 4. 

Titre posthume : Thông-hôa quén-vuong 6 4 FR €. 


Tombeau : Aucun renseignement. 
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Empereurs Nguyën br. en les classant par chdnh hè s’il y a lieu. 


descendants d'un Empereur (à partir de Gia-Long). 


La 


ayant eu des descendants donne naissance à un phông FE à l'exception, bien 
entendu, de celui qui succède à cet Empereur. Le chef de chaque phéng est 


hr 


du Prince qui a donné son nom au phông F- 


SAME w Ne 


- Duy-Tän #E ff Vinh-San & #4, intronisé en 1907. Empereur actuel. 


TROISIÈME PARTIE 


Dans cette troisième et dernière partie, je donne une liste des fils des 
L'expression chânk hè JE Æ désigne la branche principale formée par les 
Aux chüa # succédèrent les Empereurs : 


Gia-Long # RE (Thè-TÜ Cao Hoëng-Bè {Et il 5 Æ # 1Roz-1820). 
Minb-Mang 8 & (Thänh-TÔ Nhon Hoëng-Dèxæ Gil {- & # 1820-1841). 
Thièu-Tri #4 jé (Hièu-TÜChrong Hoëng-Dè # ill  s EL 1841-1847). 
Ty- Pire #8 (Duc-Tôn Anh Hoäng-Dè 4 Æ 3% & 1847-1883). 
: Duc-Drire & f$ (Cung-Tôn Huë Hoëng-Dè # & K € 1883). 
Hièp-Hèa # & (Phè-Dè 1 % Détrèné 1883). 
- Kiën-Phüc 2 # (Gido-Tôn Nghj Hoëng-Dè ff # #3 £ 1884). 
Fils adoptif de Ty-Bire. 
Hèm-Nghi JR # (Cag-Lich L 1884-1885). 
Fils adoptif de Tu-Dire fi 8. 
Béng-Khänh & 3j (Cänh-Tôn Thuân Hoëng-Dè & & ff & % 1885-1880). 
Fils adoptif de Ty-Bire. 


. Thänh-Thäi HR #& (Hoëng-Phu Hoëng-Bè & & & # 1880-1909). 
Béu-Län # HR. 


il n'existe encore que quatre chénh hè IE # 


1 chânh hè : Les fils de Gia-Long 

2 chänh hè : Les fils de Minh-Mang 

3* chänh hé : Les fils de Thièu-Tri 

4* chénh hè : Les fils adoptifs de Ty-Bire. 


Les chänh hè se subdivisent en phông 7j. Chacun des fils d'un Empereur 


pelé « phông trudng n JB ; il est chargé d'assurer le culte des mânes 


. 
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PREMIER CHÂNH H. 


Les fils de Nguyén-Phée-ânh FC M ÏE (Gin-Long). 
*. 


1. — Cäxu &. 


Né entre le 6 mars et le 5 avril 1780. Mort le 20 mars 1801. 

Il eut 2 fils dont un seul maintenu aux contrôles de la famille royale. 
Titre : Dông-cung nguyén-sûy quân-công M € JL Gb FN 28. 

Titre posthume : Tang Duë Hoëng Thäi-Tir & Æ& & + F. 
Tombeau : Village de Duong-xuän #8 #, hoyèn Hwong-thüy & %. 


2. —"Hy g. 
1782 — 21/mai 1801. 


Pas d'enfant. 

Titre: Cai-dôi #% f& 

Titre posthiüme : Thièu-uÿ Thuân-an công # BE} MA & À. 

Tombeau : Village de Neuyèt-biéu H Æ, huyén de Hwrong-thüy. Æ 7K. 


8. — Tux 8. 


Dates de naissance et de décès inconnues. = 
Pas d'enfant. 


Tombeau : Village de Nguyêt-hiéu H #4, huyèn de Hwrong-théy & k. 


» 4, — Thänh-10 Nhon Hoäng-Dè % ji {- & $: 


(Cf, tre partie, n 0 25). 
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Tombeau : Âp de An-ninh Æ& #, buyèn de Hwong-thüy Æ 7k. 


— hi S; 


. 5.— Bu &. 
5 Octobre 1795 — 16 octobre — 14 novembre 1849. 
82 enfants (41 fils et 41 filles). 
Titre posthume : Kièn-an vwong it & T. 
Tombeau : Village de Ducng-nuiit #9 #% huyên de Hiwrong-thüy F À: 


6. — Binu Yj appelé aussi Üc 4. 
6: septembre 1707 — 16 août 1863. 
Il eut 73 enfants (42 fils et 31 filles). à 
Titre posthume : Binh-vièn quân-vwong %Æ 2 2 €. 
Tombeau : Village de Nguyèt-biéu H 25, huyèn de Hwong-théy & #- 


T.— Tin 3 appelé aussi Bixc Ha. 
21 mars 1799 — 17 juillet 1854. 
48 enfants (20 fils et 28 filles). 
Titre posthume :.Dién-khänh Tong € $ EH. 
Tombeau : Village de An-cyu #8, buyén de Huwong-hiy Æ X. 


8. Po #. 
3 mai 1799 — 11 septembre 1860. 
il eut 9 enfants (6 fils et 3 filles). 
Titre : Bièn-ban cong & 4 À. 
Tombeau : Village de Duwrong-xuän 48 #, huyén de Huwrong-théy # Æ- 


9, — Cuix #. 
30 avril 1803 — 26 octobre 1824. 
Père de 2 fils et r1 filles. 
Titre : Thièu=hôa quin-vrong #4 {TR E. 
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10. — Duix #4. 
20 mai 1809 — 26 mai 1829. 


N'eut pas d'enfant. 
Titre : Quäng-oai cong 4 2. 
Tombeau : Village de Trüc-läm ff ff, huyèn de Hwong-trà 6 #. 


114. — Cy , 
2 octobre 1810 — 11 août 1849. 


Père de 7 fils et 11 filles. 

Titre posthume : Thwëng-tin quân-vuons # (5 ff Æ. 

Tombeau : Village de Duorag-xuän thuong 18 % LE, huyèn de Huong- 
thüy  7k. 


12. — Dôxc 3. 
10 septembre 1811 — 29 juin 1845. 


N'eut pas d'enfant. 
Titre posthume : An-khänh quân-vwong Æ Æ #N E. 
Tombeau : Village de Trûc-läm ff #k, huyèn de Hwong-trà # %. 


18. — Mio F4. 
25 octobre 1814 — 18 août 1868. 


Eut 13 fils et 11 filles. 
Titre: Tir-son cong À (1 À. 


Tombeau : Village de Thanh-thiy thuryng }ff 7k _E., huyén de Hworng-thüy 
# 7*k. 


e.= #4 


ES 





Gis-Long # RE eut 5 autres fils — morts nés — qui reçurent les noms de: , 

Cu 13; Xvoxc &; Kai B£: Dai K5 Nuër H. 

Les quatre premiers furent inhumés à proximité du tombeau du Prince 
Hy 3% Thièu-üy Thudn-an công 4 Ef M Æ 2 (CE. 2° fils de Gia-Long # Æ. 
premier chänh hè). 

Le tombeau du 5e (Nhut H) se trouve au village de An-hda % fn, province 
de Hä-tién ÿ 44 (Cochinchine). 


Il 
DeuxiÈME CHANH NÉ. 


Les fils ra Miab-Mong D & (). 


1. — Hièa-Tô Chwong Hoäng-Pè Æ si  & #. 


(CE. 1e partie, n° 27). 


2. — Mièn-Cuinit 38 


Mort-né. 





(1) En la quatrième sanés de son règne. Minb-Mgng Üxa, par Ordonnances, les 
règles À suivre pour détérminer le « tèn » #4 (nom\ de ses descendants. Il adopta la 
phrass poëtique suivante : 


Mièn Hvdvug Ung Bœu Viah 
& 


Bäâ Pioh Lo . se 
o Qéy Pioh Long Tudag 

(ROM 2 FÆ 

Hiéa Nang Khäm Kè er 

Thè Thogi Que Gia Xuoug. 

tt 5 5 %X E 

Tous les fils de Minh-Mong ont dans leur nom le caractère Mièn $$ : les fils de Thieu- 
Tri le caractère Hirirng bE: les fils adoprifs de Ty-Déc le esractère Ung ME; les fils 
des précédents (Duc-Dirc et Bäng-Khänh) le caractère Biru Pi les fils de Thanh-Thdi 
4e caractère Vinh #- 

XIV. 
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8. — Mièx-Dinu #8 | 
\ 
5 août 1810 — 5 novembre 1886, é : 
Il eut 78 fils et 66 filles. 
Titre: Tho-xuûn vuong À & TÆ. | 
Tombeau : Village de Dirong-xuän thwongté # ÆE, huyèn de Hwong- 
thüy Æ 7k. 
&. — Mièn-Noit ff 7. 
30 décembre 1810 — 12 août 1874; : 
Père de 34 fils et 40 filles. | 
Titre posthume : Ninh-thuân quân-virong € ME À Æ. : 
Tombeau : Village de Nguyët-biéu H #4, huyén de Hwong-thiy € %. 
J 
5. — Mièx-HoÂxo $$$ Æ. 
13 juillet 1811 — 23 décémbre :835. 
Eut 11 fils. v 
Titre: Vinb-twèng quân-vuong k FF A E. ; | 
Tombeau: Village de Binh-môn %Æ F4. lieu dit Kim-ngoc 4 %: huyén de- 
Hiwoag-trà & À ‘# 
ÿ 
6. — Miëx-Âo 49 dit An &. è 
14 janvier 1817 — 1% février 1865. | 
Eut 9 fils et 7 filles. - 
Titre: Phü-binh cong & Æ À. 
Tombeau : Village de Drong-xuän throng A E, huyèn de Hwong- | 
hiy &- 








ASTON" 


7. — Miès-Tués #ÿ &. 





. 16 février 1817 — 7 octobre 1878. 
u Père de 11 fils et 3 filles. 

», 

à. Titre: Nghi-hôa quân-công # Æ 8 @- 


Tombeau : Village de Phé-xuèn & &, huyéa de Hvong-trà & Æ. 


8. — Mièn-Pui #8 &. 


28 février 1817 — 14 avril 1885. 


* Père de 13 fils et 8 filles. 
+ Titre :fhè-mÿ quên-công $f & A4 À. 


Tombeau : Village de Thaah-thüy tuag 3 k _E, huyéa de Hwong-thiy 
& À: 


bé | 


tés 


9, — MiËx-Thd #8 F. 


5 mars 1819 — 24 septembre 1859. 


* 

, Al eut 27 fils et 35 filles, 

! » d 

: Titre: Häm-thuën quén-côns 5k MA 36 2. 

E Tombeau : Village de Gia-lé #4, huyên de Hirong-thiy Æ À: 

| u 
10. — Mièx-Tnin 58 %#. 


11 décembre 1819 — 30 septembre 1870. 


LE, 
” 


Al eut 20 fils et 12 filles: 
Titre posthume: Tüng-thièn qués-vuong f£ # A6 Æ. 


| Tombeau: Village de Duomng-xuèn #5 #, huyéa de Hwomg-ihüy # >k. 
| at 
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112. — Miën-Trinn $ À. d : 
3 février 1820 — 18 novembre 1897. 
Pêre de 40 fils et 36 filles. 
Titre : Tuy-lf vrong & M Æ. 
Tombeau : Village de Dirong-xuûn ## #, huyèn de Hirong-thüy # AC: 


2, — Mièx-Biru 5 SE. 
30 mai 1820 — 8 mars 1854. 
Père de 18 hls et 7 filles. 
Titre posthume : Twong-an quâu-vong # & Àf E. 
Tombeau : Village de Car-chônh JE FE, huyèn de Hwong-thiy & . 


| 
18. — Miës-Tni #7. 


t1 juillet 1820 — 20 août 1890. 


It eut 13 fils et 13 filles. 
Titre : Tuân quèc-cdrg # A À. 
Tombeau : Village de An-ouu & #, huyèn de Hwong-thüy # 7k. 
44: — Miès-Huyu ff %. 
29 Septembre 1821 — 27 novembre 1824. 
N'eut pas d'enfant. £ 
Tombeau: Àp de Binh-an Æ Æ. huyèo de Hwong-thüy # 7k. 
15. — Mièx-VÜ ff} 


o1 février 1822 — 17 novembre 1849. 


Pere de 12 fils et 3 filles. 
Titre : Luc-hôa quên-cèng # 4 85 À. 
Tombeau : Village de Nguyèt-biéu H ff: buyèn de Hwong-thôy € X. 


Éd 





16. — Mièx-Tônc #8 
17 mars 1822 — 2 mars 1858. 
Eut 7 filseto filles. 


Titre: Hä=thanh quên-công if 74 A2 


Tombeau : Village de Duong-xuân thuryng 15 & LE. huyéo de Hwong- 
thôy # k- 


17. — Muèx-Tènn #6 Xe 
Mort né. 
18. — Mièn-TÉ $ÿ æ. 
21 octobre 1822 — 25 novembre 1845. 
ll eut 2 fils et'1 fille. 


Titre : Tu-nghja quèc-công 5 € À. 
Tombeau : Village de Trüc-lâm ff #. huyèn de Hwong-trà #- 
49 et 20. — Morts nés (pas de noms). 
21. — Mèx-Torix 4) 
L Morts nés. 
22: — Miix-Loxc 6 
23. — Mièx-Ticu $ &. 
8 mars 1825 — 5 août 1866. 
9 fils et 8 filles. s 
Titre : Tän-man quên-cdne £k $t ax À. 


Tombeau : Village de Neuyét-biéu Æi 2%, huyên de Hwrong-thüy # #- 
A, 7 


PRE 
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24 et 25. — Morts-nés. 
26. — Mièx-Cuxc  &. 
17 janvier 1824 — 2 octobre 1849. 


Père de 7 fils et 4 filles. 
Titre : Soa-dinh quin-cèng 1 À. 
Tombeau : Village de Dwong-hda #4 fu, huyèn de Hwong-thôv Æ %. 


: 27. — Mièn-Puoxc $$ # 


16 mai 1824 — 30 octobre 1860. 


ILeut 1 fils et 3 filles. 
Titre : Tân-binh quéo-công # Æ Ef À. 


Tombeau : Village de Duong-xuän throng 48 # Æ, huyèn de Hwong- 
hüy # À. 


28. — Mièn-Thacu ff 


16 juin 1824 — 15 février 1826. 


Tombeau : Village de Dworng-xuën thyvong 48 # E. huvên de Hwong- 


thüs F À. 


29. — Mièx-Litu #f #. 
23 août 1824— mai 1881. 
Père-de 5 fils et 9 filles. 


Titre : Qui-chäu quên-công # À Fi À- 
Tombeau : Village de An-cvu & Æ: huyèn de Hwong-thdy Æ 


NT TNT AT 








80.— Mix-Bifg 


27 août 1825 — 23 mai 1847- 


i 


& 
À 

A 

| 

| 


Père de 3 fils et 3 filles. 

Titre : Quéng-ninh công & A. 

Titre posthume : Quén-vrongs Bf FE. 

Tombeau : Village de Dirong-xuän # &, huyén de Hwong-thy # xk. 


: 81. — Mièx-Luonc #8 #Æ. 
27 février 1826 — 24 août 1863. 


Il eut 7 fils et 11 filles. 
Titre: Son-tGinh quâo-chog 1h #8 26 À. 


Tombeau : Village de Duong-xuan thuyng #8 # HE, huyén de Hwong- 
thüy # ÀÆ- 


| 82. — Mièn-Ga 4 &. 
22 mai 1826 — 20 juillet 1875. 


Eut 15 fils et 11 filles. 
Titre : Quäng-bièn quân-công Æ 8 FR À. 
Tombeau : Àp de Binb-an 4 Æ&, huyén de Hwong-thüy Æ k. 


83.— Miëx-Kuoax 89 €. 


PET TT 7077 


8 juillet 1826 — 2 septembre 1863. 


Père de 4 fils et 3 filles. . 

Titre : Lac-bién quân-công #8 #8 F5 À. 

Tombeau: Village de Dwong-xuàn ha 4 à T, huyèa de Hwong-thüy 
| F *- 
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(84. — Mièx-Hosx $ÿ &- 


31 août 1826 — 13 janvier 1839. 


Tombeau : Village de Dwong-xuân #8 #5. huyén de Hwong-thüy # 7k. 


85. — Mièn-Tôc $f 
26 février 1827 — 1er janvier 1854. 
N'eut pas d'enfant, 1 fils adoptif. 
Titre: Ba-xuyén quân-công E JI| 2ÿ À. 


Tombeau : Village de Dwong-xuin hg Hi # F. huyén de Hwong-thiy 
À. 


36. — MiËx-Quan ff &. 
21 mai 1827 — 3 février 1847. 
Père de 3 fils et 1 fille. 


Titre: Kièn-tèng quèn-công 4 ff #8 À. 
Tombeau : Village de Dwoag-xuän 48%, huyën de Hwong-thiy & #4. 


37. — MiËx-Tux 8ÿ 
12 juin 1827 — 22 juin 1907. | 
Eut 35 fils et 26 filles. 
Titre: Hèa-thjnh vwong f & Æ. 
Tombeau : ee Duong-xuän ha #4 & F, huyén de Hwong-théy 


88 et 39. — Morts nés. 





40. — Miix-Quix #$ Æ. 
31 août 1828 — 17 août 1863. 


Il eut 6 fils et 5 filles, 


Titne : Hda quèe-công #1 Æ À. 
Tombeau: Village de Nguyêt-biéu H #5. huyèn de Hwong-thüy # 7k. 


44. — Miès-Hiér fi Æ. 
5 octobre 1828 — 14 juillet 1893. 
Eut ro fils et 15 filles. 


Titre: Tuy-an quén-công # Æ& FA À. 
Tombeau : Village de Dwong-xuän #8 #, huyèn de Hwong-thiy Æ *- 


42. — Mièx-TÂxc ff 
27 octobre 1828 — 26 avril 1896. 


Père de 6 fils et 3 filles. 


Titre : Häi quèc-công ÿ& El À. 
Tombeau : Village de Nguyêt-biéu F 2, huyén de Hwong-hùy # %- 


48. — Miis-Sanu #8 #. 
2 novembre 1828 — 30 juillet 1837. 
Tombeau : Àp de Binh-an Æ #, huyèn de Hwong-thüy # #%- 
44, — Mièx-Tui $4 %. 


5 janvier 1829 — 22 septembre 1864. 


Père de 5 fils et 1 fille. 

Titre : Täy-ninh quân-công 5 & F$ À. 

Tombeau : Village de An-cwu % #, huyën de Hworag-thiy Æ #- 
x, 7 





1” 





— 592 — 2 
45. — Mèx-Dix #8 5 


18 avril 1829 — 9 mars 1885: \ | 


% Père de 15 fils et 9 filles. L 
Ten : À 
4 Titre : Trän-tinh quan-côns $k 57 #6 À. L 
ne: Tombeau: Village de Dwong-xuân ha 1 # T. huyèn de Hwong-thüy 
EL #*- L. 
ñ u - u 
LE 46. — Mort né. 
| AT. — Miès-Cu 8 


16 octobre 1829 — 6 avril 1854. 


5 fils et 7 filles. 
Titre: Quéng-trach quân-cône Fe 5 85 2. 
Tombeau : Village de Duong-xuän 4ÿ Æ, huyèn de Hwong-thdÿ c) X. 





















48. — Miëx-Noùx $ÿ #- 
ter janvier 1830 — 18 octobre 1853. 
Il eut 4 fils et 1 fille” 
Titre posthume: An-quèe cdnx % Bi À. 
Tombeau: Village de Durong-xuän #5 &, huvèn de Huwong-thüy Æ Ke 
? 49. — Mièx-Sa # ! 
13 mars 1830 — 13 janvier 1902. 


Il eut 9 fils et 7 filles. 
Titre posthume : Gia quèc-công # 8 À. 
Tombeau : Village dé Dirorng-xuin #8 huyén de Hwcng-thüy € À 


50. — Mort né 


d « à 
& St. 
| 251. — Mièx-Traxn 6 
” 18 septembre 1830 — 6 février 1877. 
> Père de 17 fils et 10 filles. 
J Titre : Trân-bièn quân-công $ 3% A6 À. 

Tombeau : Village de Phü-xuân & #%. huyèn de Hvong-trà & #. 
; * + 
52. — Mièn-Tivu #8 Et. 
11 
l 11 novembre 1830 — 18 mars 1870, 
Père de 10 fils et 7 filles. 
t Titre : Dièn quôc-công E FH À. 
Tombeau : Village de Nguyét-biéu EH &, huyén de Huong-thôy Æ 7k. 
S 58. — Miin-Sino 4ÿ 
( 8 avril 1891 — 23 août 1865. 
L Père de 3 fils et 2 filles. 
L 
| Titre : Tuy-bién quân-cons #8 $ #8 À 
; 
Û Tombeau : Village de Neuyét-biéu H BK, huyén de Hwong-thüy # x. 
: 54. — Miës-Noù $g 
9 juin 1831 — 13 sepfnbre 1873. 
4 ll eut 9 fils et 7 filles. 
: È un Ve 
Titre : Què-son quän-cèng # 1 85 À. 

Tombeau : Village de Dwong-xuän hs BR TF.huyèn de Huwong-1héy 
" nv T 


| 


| . 
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55. — Mièx-Kix 4 Æ. 


28 septembre 1831 — 20 juillet 1854. 


I eut 7 fils et 4 filles. 

Titre: Phong qudc-cône A À. 

Tombeau : Village de Drong-xuän hatÿ & F. huyèn de Hwong-thüy 
LES 


4 
56. — Mièx-Mièu #1. 
3 janvier 1832 — 25 mai 1865. 
Père de 5 fils et 2 filles. 


Titre : Trân-dioh quân-công 8 #Æ #f 2. 


Tombeau : Village de Dwong-xuân throns 4% # E: huyèn de Hwong- 
thüy # k- 


57. — Mièx-Lâm LR F. 
20 janvier 1832 — 28 décembre 1897. 
Père de 11 fils et 9 filles: 


Titre : Hoäi-dire quân-công {$ 48 AR 2. 
Tombeau : Village de Dwong-xuân-ha 18 # PF. huyèn de Hwong-thüy 
Æ À*- 


58. — Mièx-Triée fi &. 


18 août 1832 — 9 décembre 1871. 


LL 


Il eut 5 fils et 6 Gilles. 
Titre : Duy-xuyén quén-công Be JII 25 2. 
Tombeau : Village de Neuyèt-biéu H &£, huyèn de Hwong-thiy & %. 





4 — 55 — 
59.-— Miix-Vi 48 %. 
28 septembre 1832 — 1er septembre 1895. 


Père de 11 fils et 12 filles, 


Titre : Câm-giang quân-công # 2 PK À. 
Tombeau : Àp de Binh-an Æ #. huyèn de Hwong-thüy Æ #k- 


60. — Mièx-Uréx #4 #. 
12 févrièér 1833 — 30 novembre 1893. 


Père de 2 fils et 7 filles. 


Titre: Quäng-hôa quan-công FF 4 8$ À. 
Tombeau: Village de Nguvèt-biéu H #, huyén de Hwong-thùy & #k. 


61. Mièx-On #8 &. 


15 mars 1833 — “février 1895. 
Il eut 8 fils et 4 filles. 
. Titre: Nam-séch quân-công 5 R 86 2. 
Tombeau : Village de Kim-long & ff, huyèn de Huwong-trà FX. . 
62. — Miëx-Tau #$ “. 
25 mars 1833 — 12 septembre 1841. 


Tombeau : Âp de Binh-an Æ ZE, huyén de Hwong-théy Æ 4. 


63. — Mièx-Kui 46 &. . 
14 avril 1833 — 18 janvier 1839. 


Tombeau : Àp de Binh-an 4 #, huyèn de Hirong-thày # 7k. 


XI, 3 
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64. -— Mièx-Nou 4 %. | 


+ ! "_ mu mufir 2Si 


29 avril 1833 — 20 mars 1847, Ç 


fois ms 7 


Tombeau: Village de Duong-xuän #} #, huyën de Hwong-thüy Æ 7k- 


LE 


65. — Mièx-Ti Si 5. 


Te € 


5 juin 1833 — 4 août 1889. 


Père de 1 fils et 1 fille. | | 
Titre : Trân quèc-cdns à Ki À. 
Tombeau : Village de An-cwu & Æ, huyèn de Hwong-1hiy Æ 7k. | 


66. — Mièx-Tuiin #4 Æ. 


19 juillet 1833 — 7 mai 1905. p j 


Il n'eut pas d'enfant et adopte un fils. | 

Titre : Quinh quoc-công 6 H À. ‘1 

Tombeau : Village de Dwong-xuän ha 48 & F, huyén de Hwrorng-1hi y | 
À À 


67.— Mièn-Tuir àÿ &. 
30 juillet 1834 — 24 juin 1837. 


: 
{ 
Tombeau : Âp de Binh-an Æ %, huyén de Hwong-thiy Æ xk. : 
| 


68.— Miéx-Bio 49 %. 
26 avril 1835 — 13 juillet 1854, 


Titre : Tân-an quân-công #f #& AN À. 


Tombeau : de Dirong-xuän ha #5 # F, huyén de Hwomg-théy 








69. — Miéx-Kuicr $ Æ. 
6 mai 1835 — 9 décembre 1858. 


Père de 2 enfants morts nés, 1 fils adoptif et 3 filles. 
Titre : Bäo-an quân-công {f & #5 À. 


Tombeau : Village de Dirong-xuän ha &F, huyèn de Hirong-thiy 
Æ& *. | 


70. — Miès-Tuicu 8 
L 
21 septembre 1835 — 4 février 1872. 


eut 13 fils er 7 filles. 


Titre : Häu-lôc quén-công Fi ft À. | 
Tombeau : Village de Thaah-thüy thwoag 7# %k EE, huyén de Hwo'ng- 
hé Æ 7%. 


71. — Mièx-Dréu 
14 février 1836 — 17 juillet 1891. 
12 fs et 10 filles. 


Titre : Kièn-hôa quên-công à #1 Ft À. 
Tombeau : Village de Dwrong-xvn #8 &, huyèn de Hwong-this Æ +. 


72. — Mièx-Hoan #8 5 
20 mai 1836 — 18 décembre 1888. 


Père de 12 fils et 7 filles. 
Titre : Kièn-phong quän-cdng # Æ A4. 


Tombeau: Àp de Ti-ty MK. village de An-cou Æ #, huyèn de 
Hirong-théy 
XI, 7 
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78.— Mièx-Tni 4 


20 septembre 1836 — 18 décembre 1888. 


I eut 13 fils et 18 filles. | 

Titre : Ninh-lôc quân-công x #t AN À. È 

Tombeau : Âp de Tit-tày 19 M, village de An-cuu # #, huyên de 
Hwong-thiy Æ 7%. 


74,— Mibs-Tuix 4ÿ #5. 
20 juillet 1837 — 17 août 1875. & 


Père de 4 fils et 6 filles. 
Titre: Phü-câe quän-công # # AN À 
Tombeau: Nillage de Nguyèt-biéu HF @, huyên de Hwong-thly & x. 


75. — Miès-Ki &$ #. 


5 avril 1838 — 15 décembre 1881. 


Ileut 6 fils et 13 filles. 
Titre: Câm quéc-công. #4 À. | 
Tombeau : Village de Nguyèt-biéu F} 2, huyèn de Hong thdy 2%. 


76. — Miën-Bine 4 À. 


6 mai 1838 — 19 août 1902. A 


Lun De RO 


1! eut 9 fils et 6 filles. 
Titre : An-xuyén vwong & Ji] Æ. 


Tombeau : Village de Thank-1hüy thuong ÿ# 2k ÆE, huyén de Hwong- 
thèy Æ À. 


(y Cité pour mémoire afin de ne pas interrompre l'ordre chronologique. 





| 77. — Mièn-Sicn 2 
11 décembre 1839 — 27 janvier 1856. 


Tombeau : Village de Dwong-xuan 5 &. huyèn de Hwrong-théy Æ 


78. —- Mièx-Licu Ki FE. 
Titre : An-thänb vuong S rk Æ. 


Membre du Conseil de Règence É. 
Président du Conseil des Tôn-Nhon # A. 


LL 
TROISIÈME CHÂNH-HÈ. 


Les fils de Thièu-Tri # fé 


1. — Huème-Béo ÿt f (1). 


29 avril 1825 — 1855. 


| 1 eut 9 fils, morts d'une façon mystérieuse. 1 fils adoptif et 8 filles. 
Le Titre posthume : An-phong công & WE 7. 
Tombeau : Village de Cw-chänh J£ JE, huyèn de Hwrorng=thèy Æ x. 


2. — Dye-Tôn Anh Hoäng-Dè 4 Æ # £ %. 


(CE., 1e partie, n° 29). 


EEE 


(1) Il avait été condamné en la 6° année de Tw-Brire à la radiation du contrôle des 
membres de la famille royale (pour refus d'obéissance au Roi). Il reçut en 1808 
(19% année de Thanh-Thâi) le titre posthume de An-phong công. 
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8. — Hvëno-Pad dt ff. 





à 
20 avril 1833 — 8 mai 1890. À 
Il eut 26 Bis et 29 filles, À 
Titre: Théi-thinh quân-vwong #& FE Æ. | 
Tombeau : Village de Häi-cât #$ À, huyèn de Hwong-tré # #. 
| | 
4.— Huëno-Y dE 4 (1). 
Lt septembre 1833 — 23 février 1877. | | 
Il eut 43 fils et 24 filles. F 
Titre : Thuy-thâtvuons #8 k Æ. 1 
Tombeau : Village de Laï-thänh % 1&, huyên de Huong-trà & #.- 1 
5. — Huérxo-Kiën Ët . | | 
5 octobre 1844 — 28 mai 1842, | 
Tombeau : Village dé Cu-chânh #8 JE, hüyén dé Hwoag-théy # #. : 
| | 
6. — Hvôe-Tù Bt 4 
É 
25 octobre 1834 — 22 août 1902. V 

4 fils et 10 filles, | 
Titre posthume : Hoäng-1ri vuoag 6L if Æ. 
Tombeau : Village de Drong-xun 5 #. huyéo de Hrong-thèy # À- 
à 


) Pére de Uag-Chân M surnommé Duc-Dirc À f$, et grand-père de Thänh— 
Thai JK #8 (CE, 1° partie, n° 31). 








a — 61 — 


7. — Huônc-Pri t 44. 
L1 février 1835 — 19 avril 1863. | 
N'eut pas d'enfant. 
Titre posthume : Vinh quèc-công X # À. 
Tombeau : Village de An-cru & Æ, huyèn de Hwong-théy Æ #. 


8. Hvënc-Huu jt ff. 
2 octobre 1835 — 9 mai 1885. 


11 fils et 15 filles. 
Titre: Gia-hung vuongs Æ & T. 


Tombeau : Village de Trüc-lam ff #, huyên de Hiroag-trà # #. 


9. — Huwirnc-KuÂxc BE 46. 
5 mai 1837 — 19 février 1855. 
Adopta t fils. 
Titre : Phong-lbc quân-công #3 f& AN À. 


Tombeau: Village de Duwong-xuân ba #5 # D: huyèn de Hwong-thiy 
EX. p | 


10. — Hudnc-Kiin DE fe. 
6 mai 1837 — 15 juillet 1895. 
ll eut 12 fils et 11 filles. 
Titre posthume : An-phue quân-công & 1 3 À. 
- Tombeau: Village de Binh-an 45 %, huyén de Hwong-thüy Æ k: 
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14. Huènc-Tuéu à f4- 


6 mai 1837 — 12 septembre 1837. 


Tombeau (!): Village de Cu-chänh Æ 1E. huyèn de Hwong-1hôy # zk- 


12. — Huôna-Tauvés BE fé. 
3 septembre 1837 — 18 juillet 1889. 
I} eut 8 fils et 4 filles. 
Titre posthume : Tuy-hôa quân-vurong & À ff E. 
Tombeau : Village de Durong-xudn thuong f$ # E. huyèn de Hwong- 
thüy # 7k. 

138. — Hudne-Banc BE ff. 

30 juin 1838 — 21 juillet 1853- 
Tombeau: Village de Duwong-suän # #, huyèn de Hwoog-thüy # 7k- 


14. — Hudno-Tnau À 48. 
15 septembre 1838 — 28 août 1839. 


Tombeau : Village de Cu-chânh J£ JE, huyén de Hwong-thiy # 


15. — Hudne-Tuvde HE ff 
Müri né. 


. 16. — Huèno-Noni Bt f. 
5 août 1839 — 22 octobre 1864. 
1 fils adoptif et 2 filles. 


Titre: Hwong-son quèn-công # il À À. 
Tombeau: Village de Hwong-xuàn &, huyèn de Hwong-thüy # À: 


"ie 


(1) À proximité — à droite — du tombeau Hièu dông Æ JK. cf. 17* partie, n° 26. 





ETS Fe 
17. — Hodnc-Tur HE f#. 
10 janvier 1839 — 8 juillet 1842. 
Tombeau : Village de Cw-chänh Æ Æ, huyéa de Hwong-théy FE *%- 





18. — Huc-Tièr jt (8. 
14 Mars 1840 — 15 août 1863. 
1 fils adoptif et 1 fille. 
Titre : Mÿ-lde quên-công Æ &8 ff À. 
Tombeau: Village de. Drong-xuän thwong 48 # LE. huyèn de Hwrong— 
thüy & +. 


19: — Mort né. 
20. — Hwérxc-Tuy Ë fr. 
22 octobre 1842 — 26 août 1843. 


Tombeau : Village de Cu-chânh BR ÆE. huyèn de Hwong-thiy F x%. 


21. — Hvdxc-Co jt 4. 
12 janvier 1843 — 9 mai 1843. 


Tombeau : Village de Cw-chânh Æ JE, huyên de Hwong-thüy Æ ÀK- 


22. — Hurxo-Tir HE 48. 
20 novembre 1843 — 3 novembre 1847. 
Tombeau : Village de Cw-chânh J8 JE, huyên de Hwong-thiy & #. 


23. — Hudnc-nisu jt 4. 
2 décembre 1843 — 19 septembre 1884. 
Père de 7 fils et 2 filles, 
Titre : Kÿ-phong quân-công # BR 24. 


Tombeau : Village de An-cvu & Æ, huyén de Hwong-théy # *k- 
: | Xv, % 











= = | à 


24. — Mort nè. ‘ 
25.— Huèse-Diéu jt 4. | | 
. 4 
16 juin 1845 — 5 juillet 1875, J 
Père de 5 fils et 5 filles. | 
Titre : Phü-hrong quén-côns # K Fi À. , 
Tombeau : Village de An-niah thryng $ EF, huyèn de Huong-thy  N 


Æ X. 


26. — Huèxc-Ca jt ##. l 


3 décembre 1845 — 15 mai 1876. 





il eut 5 fils (?) et 7 filles. r 
Titre : Hoëng-Thüc Phu-Kiéo Thäi-Vwong E K 2 & k € s- 
Tombeau : Village de Duwng-xuân thuong #8 E. huyèn de Huwng— 
théy Æ 
27. — Mort né. ; 
| È 
28. — Hirèno-Noni BE fe. (} 
l 
19 mai 1847 — 26 septembre 1847, s 
| 
Tombeau : Village de Cw-chénh Jé IE, huyén de Hwong-thiy # A. 
29. — Hvonc-Dir Bt #£. 
(CE, 1'e partie, no 33): 
11 fils et 6 filles. * 
* 
+ 
: 4 
l 


(t) Pére de Kibu-Phie #8 M (CH 1 partie, n° 54), de Bôog-Khüoh Fi] D (CE 
ire partis, n° y5) et de V'ag-Lich *# E qui, après Kièn-Phüc 4 régha sous ‘ 
le titré de période Him-Ngbi AR TL 1585: 





QUATRIÈME CHÂNH-HÈ. 


Les fils adoptifs de Tr-Die Fi fé. 


1. — Uxc-Cuix GE surnommé Duc-Dirce Ff f5. 
(CF., 1° partie, n° 31). 


2. — Uxc-Ky 1 % appelé aussi Duc ff et Bièx #1. 
(Cf., 1re partie, no 35). 


8.— Unc-Bänc JF Æ appelé aussi U'xc-Hô Æ Gé. 
(CF. 17e partie, n° 34). 


A. — Les fils de Duc-Bire. 


Il n'a encore &té pris aucune décision relative à la constitution d'un hé 
spécial pour les descendants de Duc-Dirc # {£. mais il m'a paru logique de 
citer les fils décédés de Duc-Brre À f$ immédiatement après les fils adoptifs 
de Tu-Dire ff f$ qui sont classés dans le quatrième chänh-hé. 


1. — Büv-Cronxc % fi. 
22 décembre 1871 — 7 octobre 1876. 
Tombeau : Village de Dwong-xuän thwong 48 # E, huyèn de Huwong- 
thôy & À. 
2.— Büu-Tar @ KE. 
2 septembre 1872 — 1er octobre 1878. 
Tombeau : Village de Dwoag-xuän throng #8 & E, huyèn de Hwong- 
thy & 7k- 
8. — Büu-Mi  &. 
14 novembre 1874 — 2 septembre 1877. 


Tombeau : Village de Duong-xuân throng $ #& E, huyèn de Hwong- 
thüy & À. 
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4. — Büru-Noa ft. 4% 

nl 

8 septembre 1875 — 14 novembre 1876. Lv 

Tombeau : Village de Duong-xuan thwong#$ & E, huyèn de Hwong- p? | 
tbiy # *- > 

: 

5.— Biu-Non ft Hé. Le 

6 novembre 1876 — 9 avril 1877. Et 

Tombeau : Nillage de Dwong-suän thwong 48 & LE, huyèn de Hwong- À 
thüy Æ 7 - | à 


6.— Biu-Côs + Æ. 
22 novembre 1877 — 21 novembre 1880. 
Tombeau : Village de Duong-xuän thwong #5 # E, huyén de Hwong- 
thüy F À: 
7. — Büu-Lis #4 À& (). 
Titre : Hoäng-Phu Hoing-Bè #t i # (Thänh-Théi 1% &)- 


8.— Büu-Tuix $f Mg: 
9 février 1882 — 13 décembre 1884: 
Tombeau: Village de Droag-xuän thwong & I. huyên de Hvong- 
théy Æ k: 
9.— Bru-Tuièn #% KË ou Dôa WE (!). 
Titre: Tuyën-hôa công "À 4 À. 


10.— Büu-Lièm @ M ('). ; 
Titre : Hiwrng-nhon cong FE € Z- 


hit Ne a, SARA 289 Qu Queer ( 








(1) Les princes vivants sout cités pour mémoires uniquement afin de ne pas inter- 
rompre l'ordre chronologique. 
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3 si re 
tu f à % 
( 11. — Biro-Lôr 4 kg. | ‘ 
| 19 avril 1885 — 20 mai 1902. S 
k. 1 fils adoptif. | +1 

Ç Titre : Mÿ-héa quân-cong Æ 4 #5 À. 
1 Tombeau : Nillage de An-cvu & Æ, huyén de Hirong-théy & x%k. 
# B.— Les fils de Bôéng-Khénh. NF 
: 1. — Dou-Dio #18 (1). k 
g Le È 
4 Titre: Phung-hôa công # 4 À. . 
h | | | 
: 2, — Biu-Tixe $ ME. 
| ter mars 1886 — 23 janvier 1900. 
] 
es Tombeau (*): ds de Duvng-xuàn thuyng  #& E, huyèn de Huong- À 
. hôy #F 7k- Y 
2 | “À 
8, 4,5 «6. — Morts nés. 1 
À C. — Les fils de Thänh-Théi. 
' 
“- 1. — Vini-Diès 2. 
| , “#4 décembre 18095 — 27 décembre 1895. « 
Tombeau : Dans l'enceinte de Anäng & BE (°). 
À | k A 
| 2. — Vinu-Lins 3 6. "4 
8 mars 1897 — 12 mars 1897. 
À Tombeau : Dans l'enceinte de An-fing & 5 (). 
3 (1) CL. sxpra p. 66, nate +. : 1 
(2) À proximité de la sépulture de Bông-Khänh à laquelle cét empereur avait, de . 
son vivant, donné le nom de Van-tub hiah-cung S î =. : 
(2) CE supra pe 13, ni. 
| x. 7 | 
| t4 
4 } 
| * 
L + "1 
l L 41 4 
Mr x —à F 
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8.— Vinu-Tnâx %e À (1). | 
&.— Vinu-UvËx x 5. 
21 juillet 1899 — 20 août 1899. tr 
Tombeau : Dans l'enceinte de An-ling & f&. " 
5. — Vinu-Sax 3 34 (1). 
C'est S. M. l'Empereur actuel ; titre de période Duy-Tän #t 8. 
6. -— Vin-Ncoas Et. 
7. — Vinu-Ki x FF (1). 
‘8. = Vina-Cuvonc 3% Æ (1). 
9. — Vivu-Tnän je FE (1). 4 


10, — Vixn-QuÊ 3 FE (1). 





14. — Vina-Grâc 3e Æ (1). 
12. — Vini-Kua %e 5 (1). 
13. — Vinu-Vo x FE (1). 
14. — Vina-Ncoc X E. 
28 juillet 1906 — 31 janvier 1909. 


Tombeau: Âp de Tt-tày Jq #. village de An-cru # Æ, huyên de 
Hwong-thiy & xk. | 


15, Vinu-Tièx je PE (1). 








(1) Cf. supra p. 66, note F. 
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UNE MISSION ARCHÉOLOGIQUE AU TCHO-KIANG. 


Par Henri MASPERO, 
Membre de l'Ecole, française d'Extrème-Orient, 


Le plan de [a mission d'études de six mois en Chine, dont je fus chargé en 
avril 1914, comportait un séjour assez long dans le Nord du Tehü-kiang et le 
Sud du Kiang-sou pour y faire des recherches archéologiques, et en particulier 
examiner les monuments ligurés de l'époque des Song et des Yuan, nombreux 
dans cette région. Déjà il y a cinq ans,- un voyage trop bref à Hang-tcheou 
m'avait permis de me rendre compte de l'extrême intérêt des environs de 
cette ville ; d'autre part les descriptions chinoises m'avaient appris que, pour 
n'être pas aussi riches en monuments, les régions voisinés n'en méritaient pas 
moins l'attention des archéologues, Un peu plus de la moitié de ce plan put 
seule être exécutée; et, après avoir visité le Nord-Est du Tchô-kiang, je me 
préparais à me rendre à Nankin par Hou-tcheou, Kia-hing et Sou-téheou, 
quand je dus réntrer brusquement en Indochine au début du mois d'août. 

Ce voyage a duré environ trois mois; après un assez long séjour à Hang- 
tcheou, je me suis rendu par le canal et le chemin de fer de cette ville à Ning- 
por, par Chad-hing et Yu-yao ; puis après avoir gagné Hai-men par mer, j'ai 
traversé le T'ien-1'ai chan, visitant T'ai-teheou fou, T'ien-t'ai hien, Sin-tch'ang 
hien, Tch'eng hien. De cette dernière sous-préfecture, Étant retourné à Ning- 
po, je comptais regagner Chao-hing puis Hang-tcheou par le même chemin qu'à 
l'aller, et m'y arrêter pour achever divers travaux commencés ; les événements 
m'ont empêché d'exécuter cette dernière partie de mon programme. 

Bien qu'en cours de route, le plan primitif se soit élargi, et que ses 
limites un peu étroites aient été souvent dépassées, je n'ai jamais eu l'inten- 
tion de faire un relevé complet. une sorte d'inventaire archéologique et 
épigraphique de la région que je traversais. Mon but était seulement d'aller 
voir un certain nombre de monuments détérminés à l’avance d'après les indi- 
cations des descriptions locales chinoises, prenant des photographies où des 
estampages suivant les cas. Le Tchô-kiang, malgré la dévastation effroyable 
qu'il a subie à l'époque des T'ai-pi ing, est encore riche en monuments 
anciens ; une chance heureuse m'a permis de retrouver le plus grand nombre 
de ceux que je cherchais. De façon générale je n'ai laissé de côté que les 
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monuments trop éloignés, dont la visite aurait exigé trop de temps. D'autre 
part, entre monuments et inscriptions une différencébde traitément s'impasait, 
J'ai photographié moi-même où fait photographier aussi complètement que 
possible les stäpas, les statues, les bas-reliefs; mais les insériptions étaient 
beaucoup trop nombreuses pour qu'il fût possible de les estamper toutes: un 
choix était nécessaire, J'ai d'abord, à l'exemple de Yuan Yuan, écarté toutes 
celles qui étaient postérieures à l'époque dés Mongols, ä moins qu'elles 
n'eussent un intérêt particulier ; de plus, même parmi celles qui sont anté- 
rieures à cette date, je n’ai pris de façon régulière que celles qui se rattachaient 
directement à quelqu'un des monuments étudiés et photographiès, ainsi que les 
éditions gravées de textes classiques ou de sûtras bouddhiques, Toutefois un 
assez grand nombre d'inscriptions ont été recueillies, qui m'ont paru avoir uné 
valeur spéciale, soit par leur téneur, soit par leur date, soit par leur calligra- 
phie, Un pareil choix paraîtra évidemment arbitraire ; maisilne faut pas oublier 
que le relevé complet jusqu'aux Ming a été fait, et bien fait, par un des 
meilleurs érudits que la Chine ait produits, Yuan Yuan FE : les dix-huit 
chapitres de son Leang-lchà kin che tche Fi 4 & Fi 5 permettent de se 
réndre aisément compte de la richesse épigraphique du Tehô-kiang. 

Dans ce rapport nécessairement sommaire, 1] ne m’a pas paru utile de donner 
à chaque instant toutes les références. En général tout ce qui a trait à l'histoire 
des villes, temples, etc. est tiré soit du Tchÿ-kiang long tche, soit des mono 
graphies locales, anciennes ou modernes, des préfectures, sous-préfectures, 
temples, lacs, montagnes, etc. Pour tous les renseignements tirés d'autres 
sources, j'ai toujours indiqué les références exactes, ainsi que pour tous les 
points sujets à discussion. 


l 


HANG-TCHEOU. 


‘ 


Hang-tcheou est trop Connu pour qu'il me faille en parler longuement : 
il n'est guère d'Européess résidant à Chang-hai qui ne soient allés. surtout 
depuis l'ouverture du chemin de fer, passer quelques jours en villégia- 
tire au Si-hou, et voir les rochers sculptés du Ling-yin sseu. Le récit de 
la visite que M. Vissière y fit en 1881 ne fut malheureusement publié que 
vingt ans plus tard, en 901 (1); mais dès 1889 le Rév. Moule en donnait 
une description qui, bien qu'un peu succincte, reste assez intéressante (*), et 


(+) Vissiène, Une visite à l'ancienne capitale du Manzi (Chine Méridionalé) ap. Ball. 
Soc. Géogr. Commerce, Paris: NX (igo1} p. 93-118. 

(*) Moucz, Noler on Hang-chow past and present, Voir aussi du même antour, Notes 
on Col, Yates édition of Marco Polo's a Quinaryz ap: dourn. Norih-China Br: Roÿ. As. « 
Soc, N. S.IX 1875), 12-245 New China and old, 35 etsuiv., et plañches py 164, 176, 182. 
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plus récemment, le Rev. Cloud a publié une sorte de guide avec de bonnes 
photographies (1). Quant aux Chinois, ils y viennent en très grand nombre, sur- 
tout au printemps, et s'ils ne lisent guère le Si-hou {che 7 ji Æ, déseription 
méthodique et détaillée du lac, aile Si-hou yeou lan tche HE, véri- 
table guide du touriste publié en 1584 par Tien Jou-tch’eng 11 £% mk. tous deux 
trop considérables, du moins ont-ils presque tous entre les mains un petit résumé 
de ces ouvrages, édité à Chang-hai par la Commercial Press en 1914, le Si-hou 
veou lan tche nan 1 jf ME 34 M. qui leur donné tous les renseignements 
pratiques et historiques pour la visite des lieux célèbres, avec des gravures, 
d'ailleurs assez médiocres. Il y à même, pour ceux que la lecture de ce petit 
volume effraierait, des espéces de guides plus simples encore: ce sont des 
dessins-cartes à la chinoise, figurant le Si-hou, les montagnes el les monuments 
qui l'entourent, avec de courtes explications sur les principaux lieux. Hang- 
tcheou et le Si-hou sont véritablement organisés pour le tourisme chinois, et 
même européen: D'autre part, pour l'étude archéologique et historique, il 
existe une collection remarquable, le Wou-lin chang kou ts'ang pien 3e #k 
& #5 % #4 où un letiré de Hang-tcheou, Ting Ping T 4. à réédité presque 
tous les livres anciens traïtant de la ville et de ses environs, topographies de 
la préfecture sous les Song et sous les Ming. monographies de temples et de 
lieux célèbres, dissertations sur les antiquités locales, ete. 
. 


1. — Le-Si-Hou. 


Le lac de l'Ouest, Si-hou # jh. est un petit lac d'environ cinq cents hec- 
tares de superficie, situé à l'Ouest de la ville de Hang-tcheou, dont i] baigne 
le mur d'enceinte. La tradition veut que ce soit un ancien golfe où l'on 
pénétrait par un large bras de mer situé sur l'emplacement actuel de la ville ; 
l'empereur Ts'in Che-houang, en visitant le Tchô-kiang, y serait entré et 
aurait amarré son bateau à un rocher de la rive septentrionale, celui qui 
depuis a êté sculpté en un grand Buddha. La réalité est autre : quand l'empe- 
ceur, venant du mont Kouei-ki, près de la ville actuelle de Chao-hing. 
arriva au bord du Tchü-kiang en face de Ts'ien-t'ang, il ne put traverser 
le fleuve: il le réemonta alors jusqu'à Yu—hang #R #. où’il le franchit. et se 
rendit à Wou-lin SE B (aujourd'hui Lin-ngan hien B£ Æ Æf). laissant Hang- 
tcheou et le Si-hou à £a droite sans les visiter (*). Il n'y avait là, semble-t-il, 
à cette époque qu'un ancien petit fort construit vers le Ve siècle avant notre 
ère au temps des luttes de Wou contre Yue, afin de commander l'entrée de la 
rivière, position extrêmement importante alors que celle-ci formait la limite 





| tt) CU Hang-chow, the City of Heaven, Shanghai, 1906. 
(2) Chouei king tchou (éd: Waug Sien-k'ien, Changhai, 1896) k. 49, ob. 
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des deux états (tj. Toute cette région devait ètre marécageuse et insalubre, 
rendue inculte par l'eau saumätre qui remonte dans le fleuve âchique: marée, 
ravagée périodiquement par des inondations brusques et par les marées d'équi- 
noxe, terribles au fond du golfe (*, C'est probablement au temps des Han, vers 
le 1% siècle de notre ère, qu'on éleva la digue maritime qui devait protèger 
le pays (!); encore laissait-elle certainement le Si-hou en dehors, puisqu'elle 
passait à un li à l'Est de ls sous-préfecture de Ts'ien-t'ang, et que celle-cr, qui 
avait Été créée par Ts'in Ché-houang et conservée par les Han, était située au 
Nord du lac, au mont Ling-vin 9 RE ti. c'est-ñ-dire au pied du Pei-kao fong 
4 & Æ (. De même que Yu-hang & M. ce ne devait guère être alors 
qu'un poste stratégique construit en un pays à demi barbare (bien que soumis 
depuis quelques siècles déjà à l'influence chinoise) et à l'entrée des forêts 
tout à fai sauvages de l'intérieur: la source du Tchô-kiang était en plein 
domaine des Barbares méridionaux pour les Chinois du Isièele de notre ère 
qui n'avaient pas encore pénétré dans [n région montagneuse du Ngan-houei 
oriental (*). La sous-préfecture était si peu importante qu'elle fut une des quatre 


(11 La question de ta frontière éntre Les rovaumes de Wou et die Yué est très discutée. 
Il sérait possible que la rive gauche du Fchô-kjang eût ap Fe 3 à ee et que la limite 
eût passé ua peu au Nord: Cf. Si-hou yeou lan iche &, k 1,3: Kouo ya 
tcheng yi E 8 IE %, k. 20, ça; Hien-chouen Lin-ngan eine ER & à » &. 16. rob. 

(#) Sur la barre de l'embouchure du Tehô-kiang. voir eu particulier Moons, The Bore 


ofthe Tsien-tang kiang(Hang-chau Buy), &p. Journal of the North-China Branch of the 


Royal Asiatie Society, N. S. XXII (1888), 185-247. Cf: Croup, Hargchow, p.25. — Dés 
le Vie siècle, le Choueï king tchou, k. 40, qa, déclare que la marée du 8* jour du 2° mois 
dépassait 20 pieds: le mascaret du Tchô-kiang n'est donc pas, comme on l'a tépété 
souvent, un phénomène d'origine rècente di à des modifications dans la diréétion des 
lignes de rivage (voir par exemple Moue, Formation of the Hang-chow Bay. ap. Journ- 

N.-Ch. Br, R, As. Soe,, N,S., XXII (1888) 38-39, qui en fait remonter l'apparition seule- 
meuf à la secande moitié du IX° siécie de notre ère}, Plus récemment, un auteur du XI* 
siècle le désrit comme se formant, ainsi qu'aujourd'huï, au poiit dû le golfe se rétrécit 
brusquement, prés des éüllines qui marquent ur la côte Nord la séparation des E. 
fectures de Hang-tcheou et de Kia-hing. Cf. Pao-k'ing Sseu-ming che  % FU LES 
k. 4 122: 

() Heou-han chou, k: 101, ga (commentaire); Chouei king tchou, k. 40, Ba. Tous 
deux citent le mème ouvrage, le Trien-f'ang ki BA NF FE de Lieou Pao F $E, surnommé 
Tao-tchen SE M, sur qui voir Che chouo sin ya À ER AE 54, k. 1 EE, 7b, Tien 
Jou-tch'eng, dans son Si-hou Yeon lan tehe yu, k. 4, 2b, citant le même texte, ajoute 
une date: À TE If. «en yuun-he des T'ang » (806-M21). Cette date est naturelle- 
méat inadmissible, puisque le Trien-l'ang ki est un ouvrage du HIS siècle, et que 
l'authenticité du passage en question est prouvée par les citations anciennes; À] est 
possible que le mot T'ang soit une addition malencontreuse et qu'il s'agisse de Ha 
période yuan-ho des Han (84-86). Sur l'histoire et ln légende de la digue marilime de 
Hang-tcheou, voir Croup, RE À p. 28 sqq. 

(4) Choueï king chou 7K @E TE, k. 40, Ba; Tchô-kiang ten iche, k. 39, ab: Cf. 
Evuiss, On fhe ancient moufhs mi the Yangtal kiang, ap. J. N.-Ch. Br. R. At. So. 
O. S. IV (1868), 80. 

(5) Tr'ien-han chous k. 28 Æ, 162 
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cents supprimées par l'empereur Kouang-wou des Han en 30 de notre ère, 
Elle fut rétablié toutefois à une date incertaine, vraisemblablement au cours du 
IVe siècle (!); mais son emplacement fut changé : il est probable que le recul 
du fleuve et la fermeture progressive du fac ne permettaient plus à l’ancienne 
citadelle dé commander efficacement le passage, et elle fat transportée sur les 
collines qui occupent l'angle Sud-Ouest de l'enceinte actuelle, le Wou-chan 


$ 1j (). L'assimilation progressive des anciens habitants, et les progrès de 


l'exploitation agricole de la région peuvent avoir contribué à créer en ce lieu un 
marché local; maïs c'est le prolongement du Canal Impérial au sud du Yang-tseu 
kiang, dans les dernières années du VIé siècle, qui fut la cause principale du 
développement de la cé. A cette époque, des fortifications importantes venaient 
d'être élevées par Yang So #8 Æ, duc dé Yue, en 591 : une enceinte dé 46 li de 


tour suivait probablement la partie Quest de la muraille actuelle, depuis la 


porte Ts'ien-l'ang au Nord jusqu'à la porte Ts’ing-po P# dk au Sud, de là 
poussait jusqu’au Fong-houang chan sur lequel elle s'appuvait au Sud-Ouest, 
comprenant le War-song ling et le Wou-chan avec l'ancienne citadelle, et à 
l'Est traversant la cité actuelle en son milieu, le long du canal, par le Tchen- 
hai leou, aricienne porte isolée au centre de la ville dès le témps des Song, 
et qui est peut-être le derniér vestige de cet ancien rempart (). A l'abri 
de ces fortifications, pendant la longue paix qui marque le début des T'ang, 
une agglomération dut se former peu à peu le long du canal, dans l'ancienne 
plaine marécageuse alors. depuis longtemps émergée et cultivée, à l'écart du 
fleuve qui était un fléau, et où le mascaret interdisait la création d'un port de 
mer (+); aujourd'hui encore, après tant de siècles et de révolutions, et bien 
que la branche importante du canal se soit déplacée vers l'Est, c'est encore 
dans les rues qui en bordent les deux anciens bras que réside l'activité com- 
merciale de la cité. 


(1) Le nom n'est pas cité au Heou-han cho, k. 42, sb, mais reparalt aa Trin chou, 
k: 15, 6b. 

(2: Tchô-kiang l'éng lche. k- 39, 14b- 

() Le tracé de l'enceinte de Yang So est inconnu ; mais il te parait pas que l'en- 
céinte ait été remaniée entré Yang So et Ts'ien Lieou qui l’agrandit au déhut du X° 
siècle; et on connait les points extrèmes au Nord et au Sud de lu face Ouest de la 
ville des T’ang: le siège du {cheou était alors au pied du Fong-houang chan (son 
emplacement devint au XIII siècle celui du palais des Song), et d'autre part le siège 
de la sous-préfecture était, à la même époque, près de la porte Tfien-l'ang actuelle, 

(#) Le port tiaritime de Hang-tchoûu parait bien avoir toujours été, jusqu’à une 


. période assez récente, Kan-p'ou H£ NE. Ce nom est ancien, car on le trouve déjà dans - 


le Chonei king ichou, k. 29, 10b, seulement comme nom de rivière, il est vrai, Au milieu 
du X* siècle, c'est à Kan-p'ou qu'était établi le bureau du commissariatdes bateaux de 
commerce de Hang-tcheou Et Tif 04 #5 (Pau-k'ing Sse-miag tche, k. 6, va), Un port 
de guerre y fut créé en 1205 (Songche, k, 38, 4). 
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Pour la ville ainsi étendue sur toute la rive orientale du Si-hou, celui-ci et 
son cffluent, le Ts'ien chouei £E >K, qui existe encore et sort de l'angle Nord- 
Est, non loin du Tchao-k'ing liu-sseu, étaient un grave danger au temps des 
hautes eaux. Dès cette époque, le lac, comme aujourd'hui, parait avoir été 
séparé en deux parties, le lac supérieur et le lac inférieur, par üne sorte de 
banc de Sable qui joignaït l'Ile de Kou=than à la terre; une digue, le Po-cha ti 
é à HE, avait êté élevée (on ne sait exactement à quelle date, mis sous les 
T'ang) pour le soutenir. Li Pi #e ÿÿ% qui fut gouverneur de Hang-tcheou en 799, 
eut l'idée d'en régulariser le régime des eaux par un système de deux ponts à 
écluses, l'un, le Touan-k'iao Ef #6, coupantie Po-cha ti et permettant d'ouvrir 
ou de fermer la communication entre les deux parties du lac, l'autre, le Chie- 
han k'iao F5 Æ 6, commandant l'ouverture du Ts'ien chouei #3 7k (!) et 
réglant l'évacuation des éaux : tous deux subsistent encore actuellement. Peu 
après, en 824. Po Kiu-vi #1 Æ 5, étant gouverneur du département de Hang, 
complétait son œuvre en renforçant le fond du lac inférieur depuis la porte 
Ts'ien-t'ang par une digue qui porte son nom, le Po-kong ti 6 Z 1E.'et dont 
il ne reste plus aujourd'hui que des traces (2). Mais si le danger venant de ce 
côté était définitivement écarté, il restait encore le terrible mascaret des équi- 
noxes contre: lequel la ville était sans protection. « Les forces humaines 
a'arrivant pas à protéger efficacement la cité », Po Kiu-vi essaya de le faire en 
composant une prière adressée au dieu du fleuve (). C'est seulément un siècle 
plus tard, en 910, que le gouverneur Ts'ien Lieou # #8, qui allait bientôt 
recevoir le titre de roi de Wou-vue Æ& ##, commença la construction de la 
digue maritime qui existe encore aujourd'hui. Les eaux venant frapper contre 
la rive nuit et jour empéchaient le travail ; traitant alors le dieu en ennemi, il 
garnit la rive de plusieurs centaines d'archers qui tirèrent sur les crêtes des 
vagues; en même temps il adressait des prières au temple funéraire de Wou 
Tseu-siu fi F #5 (*), ét composait une pièce de vers propitiatoire, « Pour 
avertir le roi des Dragons et le gouvernement des Eaux, que sur le fleuve Ts'ien 
j'ai fait construire le mur Ts'ien », qu'il faisait placer sur le mont Hai-men 
#6 F9 dj ; aussitôt les eaux s'écartèrent de la digue et allèrent frapper la rive 
opposée. On planta alors une palissade en bambous derrière laquelle on 
empila de grosses pierres, et on fixa de grands madriers ; la digue fut ainsi 


() SE-hou fche, k. 8, 1à a: La date est tirés du Kicou Tang chou, k: 130. 4 

(#} Il éleva à cette occasion, près du Che-han k'iso, uné isscription aujourd'hui 
disparue, le Ts'ien-l'ang how che ki GR HE M 71 EE, qui est datée du 14 avril 824. 
(Si-hou fche, k. 28, 1 a, citant le Teh'eng-honua Hang-icheon, fou fchel; ce texts est 
conservé dans de recueil des œuvres en prose de Po Kiu-yi. . 

(3) Hien-chomen Lin-ngan téhe, k, 31, za: ef. bit, K. gr, Qa, oùest dlônné le 
texte de Ia prière de Po Kiu-vi. 

(4) Une ancienne tradition fait de Wou Tseu-siu, l'ancien ministre du royaume de 
Wou tué par ordre du roi Fou-teh'ai en g8g av, 1.2C; le dieu de }x barre du Tehô-kiang. 
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achevée. Tout le terrain des faubourgs situés de ce cdté est pris sur l'ancien 
lit du fleuve (#): | 

Ces travaux fixaient définitivement l'état de la région; il n'y eut plus ensuite 
que des ouvrages d'aménagement, Sou Tong-po, pendant qu'ilétait gouverneur 
de Hang-tcheou (1089-1091), renforça par la digue qui porte son nom, le 
Sou-kong ti # 74 #, le banc de sable qui séparaït le lac principal de sa partie 
occidemtale et défendait la rive Ouest contre les tempêtes causées par les coups 
de vent de mer : elle commence près du Tsing-ts’eu sseu et finit en face du 
Yo-wang miao; elle-est coupée de six ponts, d'où lui vient son auire nom de 
Lieou-k'iao ti + #6 4. Un peu plus tard, en 1242, Tchao Yu-ich'eou ii & Æ 
qui fut gouverneur de 1241 à 1252, protégeait la rive séptentrionale par une 
digue qui a conservé son nom, le Tchao-kong ti ff À #£. Peu à peu le lac s'en- 
tourait d'une ceinture de digues; le-travail continua presque jusqu'à nos jours : 
en 1499 on en construisit une sur la rive orientale. le long de la muraille de- 
la ville, entre-les portes Yong-kin if & et Ts'ien-t'ang #3 HE. Peu après, La 
rive occidentale, derrière le Sou-kong ti, fut protégée par une autre, le 
Yang-kong ti #8 ZA 4, construite en 1508 par le préfet Yang Mong-ving 
#B Æ 2K : en 1725, on la reliait au Tchao-kong ti, à l'Ouest de Ja digue de 
Sou Tong-po, sur la rive Nord, par le Kin-cha Ü & à Hi. 

Bien qu'on ne puisse enregistrer ainsi que peu de modifications depuis les 
Song. il ne faut pas croire que le paysage du Si-houw actuel soit celui de cette 
époque. Les hauteurs-dénudées qui l'entourent étaient alors couvertes d'arbres: 
le Wan-song ling #5 #4 Mi a conservé le nom de la belle forêt de pins qu'au 
Sud de la ville le parc du palais impérial avait enclose. Sur la colline de Ling 
vin s'étendaient aussi des bois, où vivaient les singes du temple aujourd'hui 
chassés par le déboisement (*), 


Au milieu du lac se trouvent de petits ilots, dont quelques-uns sont très 
célèbres parmi les touristes. C'est d'abord. vers l'extrémité Nord-Ouest, 
Kou-chan, le plus grand, réuni à la terre ferme par un pont, et à la ville 
par une digue, le Po-kong ti 1 28 #8. La colline centrale est occupée par un 
ancien palais de K'iea-long: cet empereur fit en effet deux séjours à Hang- 
tchebu : actuellement il ne reste que les jardins, ouverts en public par le gou- 
vernement républicain; les bâtiments d'habitation ont été abattus il y a quelques 
années, pour faire place à une maison européenne fort laide, destinée à servir 


de palais au prince Henri de Prusse. 





(tj Song che, k:97,2a; Hien-chouën Lin-rgan léhe ik PA RE k. 31,7a 
Wou-yue pei che SE RE fi HE. k. 4, 40 3. 

(2) Au sujet des singes dé Ling-yin au moyen-âge, voir en particulier Conpier, Odoric 
dé Pordenone, p. 304 ; Visstèar, Une visite à l'ancienne capitale du Mançi (Bull Soc. 
Géogr. Commerce. Parit, 1901), ps 112, 
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Le Cheng-yin sseu Æ [4 Æ qui était enclos dans l'enceinte du palais, n'a 
pas été détruit, mais il a été désaffecté l'an dernier : il sert maintenant de tem 
ple funéraire des officiers et soldats de l'armée révolutionnaire du Tchô-kiang 
tombés devant Nankin, sous Le nom de Tchô kiun Kiang-ningich'en wang tsiang 
che ts'eu Hé Me ÊL SE M (5 NF M, et est assez bien entrétenu. Dans un bâti- 
ment à gauche $e trouve un stüpa en pierre du XVIII siècle, sur les seize faces 
duquel on a reproduit au trait une suite des Seize Arhats, péinte par le célèbre 
bonze Kouan-hieou FE fk (!) dans les dernières années du IX® siècle, pendant 
son séjour à Hang-tcheou (entre 894-807). Les peintures originales, d'abord 
conservées au Tch'ang-ming sseu $ 8 #, à l'Esi de la villes puis transpor- 
tées ic au XVII® siècle, ont été perdues depuis (*). De plus, à droite du stäpa, 
une stèle de la même époque porte sur Ia face un portrait d'arhat, et sur le 
revers, ne figure de Kowan-vin. 

Les dépendances du palais comprenaient aussi te Wen-lan ko 3 M Hi, une 
des six bibliothèques créées par K'ien-long en 1773 pour  dépüser une des 
collections maauscrités des ouvrages formant lé Sseu K'ou tsiuan chou 
1 À #. Les anciens bâtiments délabrés, que j'avais aperçus il y a cinq 
ans sans pouvoir y pénêtrer, Ont &té remplacés par une construction neuve à 
l'européenne qui vient à peine d’être achevée. La bibliothèque a deux étages ; 
au rez-de-chaussée sont déposés les manuscrits du Sxeu k'ou ts'iuan chou: 


à l'étage supérieur sont rangés les livres nouveaux ou acquis récemment. Tout 


cela semble bien entretenu, surtout au premier étage: mais les armoires du 
Sseu k'ou fs'iuan chou, armoires lourdes et massives, toujours fermées et sans 
ventilation possible, faites sous Hien-fong à limitation de celles de K'ien-long 
qui avaient été détruites dans l'incendie de la bibliothèque par les T'ai-p'ing, 
paraissent peu favorables à la conservation des livres qu'elle contiennent. On 
sait d'ailleurs que la collection de Hang-tcheou, malgré son intérêt, n'a somme 
toute qu'une valeur assez médiocre. Elle se composait de très belles copies, 
toutes écrites d'après un modèle uniforme, et autheutifiées par des éachets im- 
périaux ; mais l'incendie et le-pillage de 1860 leur ont été funestes : plus des 
deux tiers des volumes ont disparu, détruits, perdus où volés: et ils furent 
remplacés après le départ des T'ai-p'ing, par une autre série de copies exécutée 
sous la direction d'un érudit local, Ting Ping T 5% ('), le même qui, un peu 





(U Sur Kausn-hisou, voir Song kao 2eng tchouan F5 ft Mk. 30 109a; Tai- 
ping konang ki KR Æ M ER. 214, 19, citant le Ye jen hien hona #F À MI SK de 
King Houan 4, dant la préface est datés du 19 avril 965. — Une très hellessuite 
des Seize Arhats peinte par Kouan-hieou fait partie de La collection du baron Takahashi; 
on Îui attribué aussi Une suite des Dix-huit Arhats. conservée au Kodai-ji 5 à S de 


NE mais l'authenticité de cette dernière est loin d'être sûre (ToyO bijutsn daikuwan 


& 06 k M, VU 11-10). 
(E}Si-hou leche, k, 30, 14 b. ; 
0) Sur les travaux de Ting Ping et de son frère au Wen-lun ko, voir le Wen-lan 
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plus tard, rassembla et publia les documents anciens de l'histoire de Hang- 
tcheog en une grande collection. le Wou-lin chang kou ts'ung pien. Mais ce 
sont én général les livres de sa. propre bibliothèque qu'il fit ainsi copier pour le 
Wen-lan ko; en sorte que dans ce nouveau fonds, il n'est pas du tout certain 
que les éditions reproduites soient celles des exemplaires primitifs, et d'autre 
part, les ouvrages qu'il ne possédait pas où n'a pu se procurer n'ont pas été 
recopiés. Or la bibliothèque de PingTing n'a pas été dispersée ni perdue après 
sa mort; elle a êté achetée par Touan-fang, alors vice-roi des deux Kiang, 
et déposée à la bibliothèque publique de Nankin; ce qui amoïndrit encore 
l'intérèt du Wen-lan ko. 

Les autres flots du lac n'ont aucun intérêt archéologique. Au Sud du prin- 
cipal d'entre eux, à une centaine de mètres de la rive, s'élèvent sous l'éatr trois 
petits stüpas de pierre « en forme de bouteille u, les San tan = jf; lé nom seul 
est antique et remonte aux Song, mais les stüpas ne datent que du début du 
XVH® siècle (période wan-li); l'emplacement même est différent de l’ancien. 


2e — LA virer. 


Je ne puis parler du Fou-hio ff Æ&, fortintéressant, qu'il m'avait été impos- 
sible de visiter à mon premier passage, et dont j'avais remis l'étude À mon retour. 

Tous les temples importants de la ville, Tch'eng-houang miao 4$ fé Ki, 
Tong-vo mino HE 4 (6j, etc, ninsique quelques monastères célèbres bouddhis- 
tes et tuofstes, sont situës sur le Wou-chan # 1j. dans la partie méridionale ; 
tous ont été pillés, brûlés et détruits par les T'ai-p'ing. Certains ont été rebâtis, 
d'autrés sont encore en ruines, mais presque toutes fes antiquités ont disparu, 
Le Fsi-chan-hai-houei sseu À Æ % SF. fondé par le roi de Wou-yve 
F à au X* siècle sous le nom de Che-fo-tche-kouo yuan 7 #k # R Et 
(d'où la partie de la colline qui le porte reçoit aussi le nom de Che-fo chan 
Æ #% (]), dans une situation admirable, À mi-pente de la collme, avec la ville 
tout entière jusqu'au fleuve à ses pieds, est un de ceux qui ont été reconstruits, 
fais seulement pour être abandonné : il à servi de caserne et de poste de 


police pendant la révolution, et aujourd'hui il est tout à fait inbabué. Tous les 


monuments et inscriptions anciens ont disparu, et je ne l'aurais pas mentionné 
sil ne renfermait un document moderne assez intéressant, le plan général 
des canaux de la ville ff àr 4 48 2 #1 & M, gravé sur pierre én 1804. 
En continuant la route qui passe le long de ce temple, on arrive pat un 
bel escalier assez ruiné au Tch'eng-houang mia, au Tong-yo miao et autres 
temples. sans intérèt aujourd'hui, qui occupent le sommet du Wou-chan. On 
sait qu'au Tchô-kiang, ce n'est pas, comme au Kouang-tong, le Tch'eng- 
houang miao qui contient la représentation des enfers (ou tout au moins les 
statues des dix rois imfernaux), mais le Tong-vo miao, ce qui est plus naturel, 
puisque le Tong-yo, Pic de l'Est, préside aux enfers. 
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Juste au pied du Wou-chan se trouve ce qui subsiste du Hivan-miao kouan 
SZ kb HF: un ancien mOnastère taoïste très important fondé en 743 sous le 
nom de Ts'eu-ki kong Æ 4 &. Les T'ai-p'ing l'ont brûlé et n'y ont pas 
laissé pierre surpierre ; les quatre tao-che qui y résident se sont bâti une petite 
cahute en bois au-dessus d'une grotte qui était jadis un des lieux célèbres du 
temple, le Tsing-hia tong # # j4 (on peut encore lire, bien qu'avec quelque 
peine, Ce nom écrit en gros Caractères par le tao-che Siu K'i-l'ai & + & 
au début de K’ang-hi), et cultivent les terrains où se dressaient auparavant les 
divers sanctuaires. J'étais allé ÿ chercher un fragment d'un Tao 16 king, 
écrit de la main de l'empereur Kao-tsong des Song (1127-1162), et gravé sur 
pierre, seul débris subsistant des deux Tao 1 king tch'ouang 34 £$ #5 € qui 
avaient été dressés devant le ta-tien. Ils avaient té perdus dans l'incendie du 
temple à la fin de la dynastie des Yuan ; l'un d'eux fut retrouvé par hasard à 
l'Ouest du temple, au pont Wou-lin-che ÿ fk fr #6 en r802, et placé par 
Yuan Yuan au pied du Wen-tch'ang ko %Æ & [fj: deux seulement des huit 
faces restaient lisibles, la première et la cinquième (1). I a disparu dé nou- 
veau lors de la destruction du temple par les T'ai-p'ing. Le plus vieux des 
quatre fao-che put me montrer l'endroit où il se trouvait autrefois, et m'affirma 
l'avoir vu lui-même. Peut-être le hasard d'une fouille le livrera-t-il quelque 
jour, enfoui sous les amas de décombres que l'on retire de temps'en tempss 
pour accroltre l'espace cultivé. 

Au centre de là ville, les auteurs anciens mentionnent un Maitreva en fer 
conservé au Ts'eu-kouang sseu À Æ #, auprès du Yéou-cheng k'iao ff: Æ 46. 
Le temple, à demi détruit par les T'ai-p'ing. a été abandonné depuis cette 
époque ; des maisons ont remplacé les bâtiments démolis, et ceux qui subsis- 
tent ont Été occupés tels quels par des familles d'artisans. De la statue de 
Maitreya il ne reste qu'une seule trace, c'est le nom vulgaire du pont voisin, 
le T'isfo-sseu L'iao & 8 & #6. 

La partie Nord de la ville contient le seul temple qui renfermé encore des 
vestiges intéressants, le Long-hing sseu ft M #. Son histoire est assez com- 
pliquée. Au cours de la première moitié du VI" siècle (?), dans la campagne, 
loin de l'enceinte fortifiée de l'époque, on fonda en ce lieu un temple, le Feï-sin 
sseu # À qui, après de nombreuses vicissitudes, ayant êté détruit par les 


(1) Yuan-miao kouan che JC &b M À, k. 1, 10 h; Leang-ichô kin che che, 
k. 9, 2122-26. | \ 4 

{#) La description de Hang-téheou de la période la-tchong-riang-fon (1008-1016) 
aujourd'hui perdue (Sitng-foa kou fche LE: 2 # 6 6 ap. Long-hing Siang-fon Kiai- 
l'an seu iche KIA 4 4 2. ko, 4h) attribuait vette fondation à Seng-yeou 

fi, qui mourut en 518: ie qué le Hien-chonen Lin-ngan tche FR DATE Es 

L 76, 3 a, ia place en 536, un habitant du lieu ayant à cette époque seu sa muisou 
pour ef laïre une chapelle 
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Kin en kien-ven (1127-1130) lors de leur prise de Hang-1icheou, devint, quand 
les Song revenus essayèrent de remettre l'ordre dans cette ville en ruines, le 
siège de la préfecture de Lin-ngan. puis quelques années plus tard, en 1132, 
un arsenal. Mais un petit coin au Sud de l'ancien terrain fut réservé aux bonzes, 
qui y Brent deux temples, le Long-hing sseu et le Siang-fou sseu : ainsi avec 
le Kiai-t'an yuan #8 ff Be qui, établi en 931 dans le temple, avait été conservé, 
mais séparé par ces événements, l'ancien monastère, très diminué, se trouve 
depuis ce temps partagé en trois ; ils ont tous duré jusqu'à nos jours, mais le 
Long-hing sseu est le seul qui vaille la peine d'être visité. Actuellement, il 
n'occupe pas tous ses anciens bâtiments: la partie postérieure forme des mai- 


“sons particulières. Au milieu de la cour qui sépare le temple en deux parties, 


s'élèvesun Fo-ting tsouen cheng t'o-lo-ni king tch'ouang 46 IA & RS PE 
JE # MC). Je n'ai pu en mesurer la hauteur ; d'après le Jen-ho hien tche, 
la partie inserite aurait 5 pieds 5 pouces de-haut,.et chacune des huit faces 
serait large de 8 pouces 2 dixièmes. Il fut fondé en 837; suivant l'habitude, 
on en avait élevé deux, mais le-second était déjà détruit à la fin des Ming. 
Le relèvement du sol a enfoui lx base de 1m50 en terre, et pour la déblayer, 
on a creusé tout autour une sorte de puits très étroit; de plus, on a construit 
un petit pavillon au-déssus du monument afin de le protéger. La base est à 
deux étages octogonaux, surmontés d'une fleur de lotus qui est soutenue aux 
huit angles par des statuettes de 040 de hauteur, en bas des dieux. en haut 
des animaux; le tout est en assez mauvais état: parmi les hunt statuettes de 
l'étage inférieur, les plus fortement rongées par, l'humidité, doivent sûrement 
se trouver les quatre T'ien-wang ; au-dessus, parmi les animaux, on peut 
reconnaître un lion assis, et un singe, également assis, les deux bras levés. 
Le sûtra lui-même, dont le texte est assez bien conservé, est gravé sur une 
colonne à huit faces. La partie supérieure est formée d'un double toit, séparé 
par un dé en pierre où sont représentés quatre Buddhas, chacun entre ses deux 
bodhisattvas et, entre eux, les quatre T'ien-wang..[l est regrettable que les 


(1 Pour l'histoire détaillée du temple, voir Long-hing Siang-fou Kiai-f'an aseu tche 
BE APT F7 MR M 5 ki. 

(T1 Ce gente de montimeuts est extrèmement commun dans le Tebô-kiang. Le 
tch'ouang se compose réguliérement d'un socle à plusieurs étages où sont sculptées 
dés statuettes de Buddhas, portaut une sorte de colonne à six où huit faces sur laquelle 
est inscrit le sûtra, et qui est surmontée d'une-série de toits séparés par de petits dés 
de quatre ou six faces portant égalementdes statuettes de Buddhas. Îls vont régulière- 


meat par coùples, mais souvent un des deux est perdu, — Le Fo fing trouen cheng 


l'o-lo-ni king 44 IA EE RS BA JE #E est ane dharant dont le texte sanserit et la 
transéription chinoise ‘par Amoghaväjrs out été retrouvés aù Japon (F:Max MMecen et 
Banyiu Nano, The macient Palm-leaves, sp, Anecdoli Oxôniensia, Aryan triés, 1, 1m, 
35 qq): divers ouvrages de même titre qui sont entrès dans le Tripitaka chinois pré- 
sentent un texte différent, 
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sculptures soient ainsi détériorées. celles du bas par l'humidité et le séjour dans 
la terre, celles du haut par le coloriage et la dorure qui les empätent, car le 
travail parait avoir été très fini, et le petit singe et le petit lion de la base sont 
certiinement excellents. F 

De chaque côté du stüpa, chacune sur une colonnette, on à placé deux 
petites pierres cubiques sur les faces desquelles sont sculptés. de petits Buddhas 
assis. Celle de droite ne porte qu'üne statuétte d'environ om 10 de haut, de 
travail très médiocre, la pierre de gauche au contraire n'a qu'une face insérite; 
les trois autres portent chacune une petite figure d'environ 20 centimètres de 
haut. Enfin dans les murs de droite et gauche sont encastrées dés pierres portant 
des sütras gravés au XVI” siècle. i à 

L' w étang pour mettre gn liberté des êtres vivants » ft Æ Ag, pièce d'eau 


rectangulaire d'environ 20% sur 50w dé côté, bordée de terrasses subsiste 


encore, derrière le Kiai-t'an sseu. Mais son caractère religieux est perdu, et 
les gens du voisinage y font la pêche. | 

En déhurs de la ville, le petit village de Hia-p'ou-sa F ff H. situé à deux 
kilomètres environ au-delà de la porte Ken-chan FH {f. conserve un ancien 
bas-relief daté de 1237: il est déposé derrière l'autel d'un ancien petit temple 
dédié à Tchou-ko Leang, Tehou-ko miao #8 $ Hé, aujourd'hui à moitié détruit, 
ettransformé en poste de police. Les sculptures qui représentent Amitäbha assis 
entre deux äutres Buddhas, chacun sur un eur de lotus, ant êté restaurées avec 
de la terre crue revètue de laque rouge, qui empêche de juger de leur valeur (1). 


3, — Cüùré Nov pu Si-nou. 


Le Tchao-k'ing liu-sseu 14 &  &, grand temple à la sortie mème de la 
ville. tout près du lac, est aujourd'hui transformé, du moins dans sa moitié 
Est, &a poste de police. Les bâtiments tout récemment reconstruits ne présen- 
tent aucun intérêt; dans la partie occupée par les soldats serait une statue de 
Kouan-yin aux mille mains ancienne; n'ayant pu pénétrer de ce eûté, je ne 
sais si C'est celle qui est décrite par les auteurs chinois comme provenant de 
l'ancien P'ou-ti sseu 4 1% voisin, et achevée pendant la période K'ien-tuo 
(1165-1173) des Song (#). | | 

Environ deux kilomètres 8 l'Ouest, au pied du Pao-che chan 5 1 et de 
l'hôpital américain, surle bord du lac, se trouve l'ensemble des constructions 
du Ta-fo sseu k #8 # et du Mi-lo vuan Gf #h PC. cés deux noms désignant 
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deux parties différentes du même monastère bâti sur la pente de la colline, en 
sorte qu'on passe d'une salle à l'autre par des escaliers fort hauts. Le temple 
lui-même n'offre aucun intérêt. Mais au fond de la cour postérieure se dresse 
le grand Buddha auquel il doit son nom. C'est un rocher d'une quinzaine de 
mètres de haut qui a été sculpté de façon à figurer Amitabha émergeant à 
mi-poitrine du sol. La tradition veut que ce soit là que Ts'in Che-houang 
amarra son bateau, en un temps où l'emplacement de Hang-tcheou était recou- 
vert parles eaux, et où le Si-hou formait non pas un lac, maïs un golfe (1). 
C'est au début du XIIe siècle, en siuan-ha (1119-1125), que le bonze Sseu- 
tsing ip le sculpta: on raconte.qu'étant enfant, il le vit et S'écria: « Quelque 
jour, je taillerai ce rocher en forme de Buddhaw ; en effet devenu grand, il se 
fit bonze et exécutt ce travail gigantesque. Lorsque les Mongols s'emparèrent 
de Hang-tcheou en 1276, le temple qui abritait la Statue fut brûlé, et celle-ci 
s'écroula en partie: elle ne fut restaurée qu'un siècle et demi plus tard, 
pendant la période vong-lo (1403-1424). par Tche-lin 2 #f qui refit la face, 
et, autant qu'il me semble, l'épaule gauche. Les T'ai-p'ing la détruisirent encore _ 
au milieu du siècle dernier, et elle ne fut heureusement pas retouchée depuis 
ce temps. À l'heure actuelle, la face a entièrement disparu depuis le front 
jusqu'au menton, laissant voir la trace.des crampons qui ant servi à la réstau- 
ration du XV® siècle: la coiffure et l'usnisa subsistent couverts d'un manteau 
de lierre ; l'épaule gauche très ablmée a été assez maladroïtement restaurée 
avec de petites pierres entre lesquelles poussent des arbustes et de mauvaises 
herbes. Mais malgré ce délabrement, l'effet n'en reste pas moins saisissant, et 
la statue laisse une impression intense de grandeur et de majesté. 

Les rochers à l'extérieur du Mi-lo yuan, juste en face de la porte de l'hô- 
pital américain, sont couverts de sculptures modernes des Ming et des Ts'ing : 
un grand groupe dans une niche représente Çäkyamuni entre Mañjuçri et 
Samantabhadra, avec un souhait en faveur de la dynastie mandchoue ; il y a 
aussi d'autrés statues moins importantes, dont la plus ancienne remonte à la 
période hong-wou (1368-1398). Une empremte colossale des pieds du Buddha 
{mais sans les signes) donne son nom à une source qui suinte du rocher juste 
en cet endroit, le Fo-1sou ts'iuan ff Æ $. TR 

Au-dessus du Ta-fosseu, au sommet du Pag-che chan, sur la terrasse où est 
bâti actuellement l'hôpital américain, s'élève le Pao-chou-1'a ff AU (©). C'est 
un stûpa en briques, sans aucun ornement, très haut, mais gréle, sans entrée, 
et d'ailleurs trop étroit pour qu'on y pôt loger un escalier: 11 fut fondé par 
Woû Yen-chouang # RE . ministre du roi de Wou-vue; restauré plusieurs 


- 





(t} Sur cette légende, voir ci-dessus, p. 3: 

(2) C'est l'orthographe du Si-hou tche, k. 3, 6 a: et c'est la plus usitée; mais on 
trouve aussi fR I #; le Si-hou veou lan Iche écrit BE FF 3 4ônt la prononciation 
locale est peu differente. 
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fois, il est actuellement en assez mauvais état: comme dans presque ous les 
stûpas anciens, les toits séparant les étages sont tombés : les fragments de 
poutre subsistants portent des traces d'incendie; de plus toute la partie supé— 
rieure s'est écroulée, ne laissant plus que l'armature de métal qui la soutenait. 

En contintrant la routé qui longe la rive Nord du lac; on arrive au temple 
funéraire et au tombeau de Yo Fei 5 . On sait quelle célébrité a prise 
l'histoire de Yo Fei dans le monde chinois (!}; général chinois vainqueur des Kin 
en plusieurs rencontres, il fut, à te qu'on raconte, arrété en plein succès par 
un général jaloux et un ministre traltre, jeté en prison et mis À mort (1141). 
Si les historiens de l'époque étaient moins passionnés, nous verrions peut-être 
qu'il ne fut qu'un officier téméraire mal au courant de la situation vraie, et que 
ses chefs eurent raison de retenir; mais l'impartialité n’est pas une qualité des 
historiens des Sang; et le jugement populaire, renchérissant encore, a déci- 
dément condamné les ennemis de Yo Fei et fait de lui une sorte de martyr. 
Aussi son tombeau est-il un des lieux les plus célèbres da Si-hou, et les 
touristes chinois y viénnent en foule ; mais archéologiquement il n'offre que 
très peu d'intérêt: les statues de pierre de l'allée qui mène au tombeau ont 
tous les défauts de Id sculpture des Ming; quant aux statues en fer des quatre 
x traîtres » agenouillés à l'entrée (1), elles sont récentes et ne datent que de 
1802. La première série elle-même n'était pas très ancienne: en 1513 le 
tou-tche-houer #6 # Li Long Æ É fit fondre trois statues de bronze, celles 
du ministre Ts'in Kouei # f@ avec sa femme et le chef de la prison Mo-ts'i 
Hive 75 4€ de. tous trois agenouillés, et les plaça devant le tombeau (*); plus 
tard, au début de la période wan-li (1574-1679). on en ajouta une quatrième, 
celle du général Tchang Tsiun SE f$- Mais elles disparurent assez vite: 
Wang Joù-hiun Æ £ M, qui fut gouverneur dans les premières années du 
XVII siècle, fit jeter au fleuve celles de Tchang Ts'iun et de la femime de 
Ts'in Koweï. et transporter les deux autres devant le temple funéraire. Celles- 
ci sé perdirent bienth, probablement lors de la conquéte mandchoue ; elles 
n'existaient plus en 1731, époque où le sous-préfet de Ts'ien-l'ang, Li Sing 
ae HE, fit faire quatre statues en fer qu'il plaça à l'entrée du tombeau (°): trois 





(ty Ellés étaient jusqu'a ces derniers temps enfermées dans deux cages de pierre qui 
ont dé supprimées tout récemment, Tout récemment aussi un riche lottré dé passage 
a éprouvé le besoin, de faïré laver ot gratier du haut en bas les statues de l'allée qui 
mène au tombenu. Ce travail, éxébuté sas goût ni métagement, est du plus hiduux 
effet, er ajonte encore à la laïdeur naturelle dé res statues de trés mauvais travail, 
comme le.sont d'ailleurs la plupart des statues du temps de Ming. 

(2 Wang Tche-teng ÆŒ qui visita Hang-tcheou en juin 1560ne décrit en'efet 
que ces trois statues (A'o Vie lche M8 2, sa; Sie chouo feuu #A SE EP. XXIV). 

3) De Guicses, Voyages à Peking, Manille et lite de Friace, ML, 70-71, les déèlare 
par erreur es cuivre. Lors de fon passage (25 gmars 1795) il note que l'üne des quatre 
statues était « cassée et hors de sa place ». || donne également un assez bou plan du 
tombeau avec un dessin LAflaz, pl, 60-611. 
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quarts de siècle plus tard, elles étaient elles-mêmes en si mauvais état qu'en 
1802 le gouverneur Yuan Yuan les fit remplacer par celles qui existent encore 
aujourd'hui (‘}, À l'intérieur du temple funéraire dans la salle principale, de 
petites inscriptions encastrées dans les murs portent des fac-similés de l'écriture 
de Yo Fei: sur une grande stèle placée dans une sorte de niche du mur de 
gauche, est reproduit Son portrait, en grand costume : c’est celle qui fut élevée 
devant le temple funéraire à la fin des Ming, pendant La période tch'ong-tchen 
(1628-1643). 

Si, immédiatement après le tombeau de Yo Féï, on quitte la route qui mène 
au Ling-yin sseu, en tournant à droite et en montant dans la montagne, on trouve 
une série de petites grüttes et de petits temples célèbres, mais peu intéressants : 
le Tehong-siuan kong t5'eu 1 ‘et 26 4 qui, malgré son nom, est un temple 
bouddhique, et renferme quelques statues eu pierre de Ja fin du XVI* siècle; 
plus haut le Ts'eu-vun tong & Æ A. petite chapelle desservie par deux bonzes, 
derrière laquelle s'étend une caverne profonde () avant à l'entrée on petit 
pavillon avec quelques inscriptions célèbres ; le Kin-kou tong & SE If, petite 
grotte avec un temple taoïste, situé juste derrière le précédent, et contenant 
aussi quelques inscriptions ; enlin en redescendant de la montagne, au pied du 
versant Nord de celle-ci, le Wou-men tong # F4 fa] qui n'est pas une grotte à 
proprement parler, mais un passage étroit entre deux rochers, sans plafond ; 
aujourd'hui une maison 4 été bâtie au-dessus pour le protéger, et un escalier 
permet de descendre au fond ; sur le rochèr le plus haut a été sculpté un 
bas-relief colossal représentant Mañjuçri assis sur son lion, au milieu des 
niages, et qui passe pour être très ancien. Malheureusement il & été brûlé par 
les T'ai-p'ing (les traces d'incendie sont encore nettement visibles), et le bas- 
relief, très dégradé, a été restauré avec de la terre crue modelèe et dorée, en 
sorte qu'il est presque impossible de se rendre compte de la valeur de l'œuvre: 
H ne reste guère que le lion qui, protégé par sa position, n'a pas trop souffert 
ni du feu. ni de la restauration. 

Deux à trois kilomètres au-delà du Yo-wang miao, vers la droite on rencontre 
une route qui mène au F ang-cheng sseu # Æ #, Ce temple ne présente qu'un 
seul intérèt, la pièce d'eau carrée qui lui donne son nom et où vivent de 
nombreux poissons de diverses couleurs que les visiteurs gavent de gâteaux : 
juste au milieu s'élève un petit stûpa de 0,40 à 0,50 de hnut, dont les quatre 
faces portent chacune une petite statuette de Buddha. Bien que je n'aie pu 


(1) Yo miao che tiv & fi 3%, k 1, 4 b: Hang-icheon fou iche (éd. 1784), 
K. 33. 110 

(# Tout-au fond de Îa grotle.a êté sculpté en 1909 un groupe représentant 
Aniiräbha entre Avalokitegvara et Mahästhimaprapta. Le travail en est très mauvais. 
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approcher de très prés, il m'a bien semblé présenter tous les caractères de 
ces petits nonuménts au temps des Song. 


4. — Côùré Ovesr vu Sr-Hou 


Le plus grand ensemble à l'Ouest du lac est celui que forment les trois 
temples de l'Inde, San Tien-tchou =  #; c'est aussi le lieu le plus 
célèbre. 

Le Hia T'ien-tchou sseu PF K Æ $ où Ling-vin sseu Œ B est le but 
ordinaire des touristes, tant eurupéens que chinois, qui passent à Hang-tcheou ; 
en sorte que le Fei-lai chan 7 Æ 1, avec ses grottes et Ses rochers sculptés, 


est très connu. La tradition attribue la fondation du temple à un certain Houei-li 


# 8 qui. arrivant de l'Inde en hien-ho des Tsin (326-334), déclara, à la vue 
de la montagne, qu'il reconnaissait un coin du mont Grdhraküta venu là en 
volant (d'où le nom de Fei-lai chañ, montagne venue en volant), et s'y établit ; 
puis le temple détruit pendant les guerres civiles aurait êté reconstruit à la fin du 
Vie siècle (596) sous le titre de Ngn T'ien-tchou sseu  K #$ : il ne subsiste 
naturellement plus rien de ces époques lointaines, et même le stäpa de Houeï- 
li dans son état actuel date de 1590 (!). L'histoire ne prend vraiment la place 
de la légende qu'avec les T'ang, et quelques inscriptions du Ville et du 1X° 
siècle (perdues aujourd'hui, maïs conservées par les archéologues chinois) 
montrent que dès cette époque le Ling-vin sseu était célèbre sous ce nom. Il 
fut abandonné lors de la grande persécution du Bouddhisme en 845; mais. il 
paralt avoir été réoccupé presque aussitôt. D'ailleurs, quelques années plus 
tard, Hang-tcheou, sous la famille Ts'ien, prenait brusquement un essor consi- 
dérable-qui n'allait qu'augmenter sous les Song. Le Ling-yin sseu profita 
maturellement de ce développement : c'est à partir du X° siècle que les monu- 
ments commencent à apparaître. 

Les bâtiments actuels sont tout récents ; quand je visitai Hang-tcheou pour 
la première fois il y a cinq ans, il ne subsistait que les térrasses avec leurs 
balustrades de pierre, et de chaque côté quelques salles délabrées, parmi les- 
quelles une seule était un peu entretenue, le Wou-po-lo-han yuan % 4 GER, 
qui avait échappé à l'incéndie dés T'ai-p'ing. A l'heure actuelle la décoration 
du ta-fien n'est pas achevée, et certains bâtiments secondaires ne sont pas 
encore relevés. Au milieu des ruines et des reconstructions, le hasard a con- 
servé deux chefs-d'œuvre, les monuments situés à droite et à gauche de la 





{41 Il avait &ré détruit par les pluies en 1537; oh retrouva alors une fascription de 
076 rappelant uhe réfection du stäpa à cette épaque. Î] Ÿ avait également un petit 
spa en fer, une halte ronde eu fer, quatre morcezux de bois d'aigle, etc, (Ling-vin 
seu tche ER SE, k 2,152). 





terrasse devant le ta-tien, Ce sont deux stüpas octogonaux en piérre à neuf 
étages, de 25 à 30m de haut, absolument identiques. [Is ne portent aucune date, 
maïs ils sont certainement du X" siècle, de l'époque des rois de Wou-yue {1}: 
ils sont d'ailleurs d'un type assez commun, et ne se distinguent que par le fini et 
la délicatesse des sculptures, La disposition générale en est simple. Sur un 
soubassement peu élevé, est posée la base formée simplement d'un dé octogonal 
Supportant un entablement également octogonal, et sur les faces aplanies de 
laquelle a été gravé le Fo ting l'o-lo-ni king ff TR PÉ SE JE #8 (0): au-dessus, 
une série d'étages ornés de bas-reliefs jusqu'au toit surmonté d'une enfilade de 


boules. À chaque étage, sur quatre des faces, les sculptures imitent les portes 


massives des véritables stäpas, avec les gros clous de métal qui en faisaient l'or- 
nement; au premier étage, elles altérnent avec des panneaux portant deux petits 
bas-reliefs de Kouan-vin d'un travail exquis ; au-dessus, au deuxième étage, 
vient la suite de la dhärant ; encore au-dessus viennent, toujours alternant avec 
dés portes de stüpa, des panneaux figurant des Buddhas et des bodhisativas : 
le plus remarquable est le quatrième étage où deux panneaux représentent 
Samantabhadra sur son éléphant, Mañjuçgri sur son lion, chacun dans une 
barque, avec deux assistants. D'après le Ling-vin iseu fche, la pierre élevée au 
sommet des stüpa porterait une inscription de dix caractères malheureusement 
sans date: SE OÙ I #6 À ER $# RE (9). La partie supérieure est en trop 
- mauvais état pour qu'il m'ait été possible de vérifier ce détail. 

On trouve à la porte du temple deux autres king-tch'ouang # ff anciens, 
élevés par le roi de Wou-yue en 969. Beaucoup moins intéressants, bien que le 
travail en soit également soigné, ils sont du type ordinaire et if n’est pas utile de 
les décrire en détail; ils portent la même dhärant, le Fo ting t'o-lo-ni king. 
Dans la cour du templése dressent quelques inscriptions modernes des Ming et 
de la dynastie mandchoue ; une d'elles, datée de K'ien-long, est tétraglotte 
(tibétain, mandchou, mongol, chinois). 

Un peu à l'Ouest du ta-tien. sur la route qui monte au T'a0-kouang ngan, 
mais lout près du temple, est le Wou-po-lo-han yuan 3 Fi FE if BE, salle des 
Cinq-cents Arhats. On sait que ces personnages sont les cinq cents marchands 
que le Buddha convertit juste avant d'entrer dans le nirväna et qui doivent tous 
devenir des Buddhas ayant le méme nom de Samantaprabhäsa; je ne sais quand 
ni comment la piété chinoise se porta vers eux, mais leur culte paraît avoir été 
très répandu vers la fin des T'ang. C'est le roi de Wou-yue qui établit le pre- 
mier sanctuaire des Cing-cents Arhats en ce lieu ; mais il est depuis longtemps 
détruit. Le temple actuel remonte à la période chouen-tche (1644-1661) et 


{f) Quelques auteurs chinois les font remonter au temps des Leang, et d'autres 
encore les attribuent à Houei-li: ce sont des hypothèses que rien ne justifie. Cf. 
Ling-yin sseu iche, k:3, 16b-20 a, 

(#) Ling-yin ateu (che, k. 2, 19 b. 
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par chance, n'a pas été détruit par les T'ai-p'ing. La LE générale est 
la même qu'à Canton : pas de salle, seulement des corridors bardés de statues 
de chaque côté, un couloir carré _enelosant deux allées en croix ; mais une 
petite salle supplémentaire a été rajoutée; les statues. presque de grandeur 
naturelle, sont en terre crue dorée; de même les statues de Maitreya et des 
Dix-huit Arhats qui bordent le couloir central ainsi que celles des empereurs 
K'ien-long et Kia-k'ing qui ont été placées là à la Suite de leur visite autemple(!). 
IL est à remarquer que, bien que situé dans l'enceinte de Ling-vin, ce temple 
n'en dépend päs : les bonzes qu'on ÿ trouve ÿ sontenvoyés pour un jour à tour 


+ de rôle par quatre monastères différents, T'ao-kouang 45 Æ, Miao-yin ko 


4 & FA, Ts'eu-tehou lin % #f #$. et P'ou-nan fang Yf FA fé, qui s'en parta- 
gent la garde, l'entretien et surtout les revenus. 

La célébrité actuelle du Hia T'ien-tchou sseutest dûe surtout aux sculptures 
rupestres du Fei-lai fong. Deux murailles de rochers presque parallèles, situées 
à trois cents mètres environ l'une dé l'autre, émergent de la colline et viennent 
finir à pic sur le ruisseau qui en longe le pied. Toutes deux ont été entièrement 
couvertes de bas-reliefs; entre elles, de nombreux rochers isolés ont été 
également sculptés ; enfin à deux kilomètres environ au-delà de l'entrée du 
temple, il ÿ a un troisième groupe moins nombreux. Cet énarme travail s té 
accompli assez rapidement, en un demi-siècle environ : toutes les inscriptions 
votives qui accompagnent en grand nombre les statues sont de la même 
époque, fin du XI siècle et début du XIV”, le commencement de la période 
mongole. Avant cette date, l'effort n'avait guère tendu qu'à la décoration des 
grottes, etle Fei-lai fong restait extérieurement presque nu. [l faut toujours se 
rappeler, en lisant les inscriptions et les pièces de vers de Sou Tong-p'o et des 
autres touristes du temps des Song, qu'ils ne foyaient pas du tout le T'ien-tchou 
sseu comme nous, et que ce qui en est aujourd’hui la caractéristique la plus 
saillante n'y existait pas encore. 

Je ne puis songer à donner ici la description complète du Fei-lai fong. 
J'ai fait photographier toutes les statues, estamper toutes les inscriptions et 
j'espère un jour publier l'ensemble en détail (*). A vrai dire, si les sculptures de 
Ling-yin imposent par leur nombre et leur masse, il s'en fautqu'elles soient 


… bonnes; la plus grandé partie est médiocre, de mauvais travail d'ouvrier. Peut- 


être ce fait est-il dû à ce que ces bas-reliefs sont tous traités en style tibétain. 
peu familier aux artistes chinois; peut-être aussi le faut-il attribuer en partie 
À la conquête mongole et à ce que Hang-icheou cessa d'être capitale; mais 





Ut) Movce, New China and old, p.176, et Ciour, Hangehow, the City of tleaven. 
p. 6: donnent des photographies dé l'intérieur de cette salle. 

(t) Quelques photographies du Fel-lai fong ont déjà été publiées. Voir Movie, 
loc. cit, p. 182 (ét ef. p, 165, l'entrée du Ts'ien-tivn de Ling-yin}; Cuoub, loc. rit. 
p. 51. 
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cela n'expliquerait pas l'inégalité des œuvres. Celle-ci parait bien avoir été 
une des caractéristiques de la statuaire chinoise : à Long-men, à Yun-kang, on 

en trouve de nombreux exemples : c'est que la sculpture en Chine est ayant 
tout l'œuvre d'ouvriers, non d'artistes. La différence entre les bonnes et les 
mauvaises statues de Hang-tcheou tient peut-être simplement à une différence 
de prix, et les Amitäbha aux bras trop longs. au cou épais et à la tête lourde 
ont peut-être été taillés au rabais pour des donateurs économes. 

Quoi qu'il en soit, les œuvres les plus belles sont les deux Vajrapäni placés 
à côté du stüpa de Houei-lh; le grand groupe représentant Maitreya au 
gros ventre au milieu des Seize Arhats, avec Vaiçramaga ef Dhrtarastra, l'un 
à sa gauche, l’autre à sa droite, elun Yaksa à chaque extrémité ; un grand 
‘pannéas figurant Kouan-vin, avec deux devas debout à sa droité et à sa gauche, 
et de chaque côté dans un autre grand panneau, deux petits Vajrapäni super- 
posés, le tout entouré d’un décor de fleurs et de guirlandes où s'entremélent 
des lettres tibétaines dans de petits cartouches. Une scène représentant le 
Bodbisattva recevant l'offrande de lait de Sujäiä, la seule qui soittirée de la 
vie du Buddha, a malheureusement beaucoup souffert, mais présente encore 
l'intérêt de la composition et des attitudes : le Buddha, à peine émacié par 
ses austérités, est assis à demi étendu à droite du panneau, la main levée dans 
un geste de bénédiction, tandis que Sujätä et su fille s'approchent, le corps 
ployé en signe de respect, présentant les vases de lait qu'elles apportent en 
offrande. Mais le morceau qui me paraît de beaucoup le meilleur est le grand 
panneau qui se trouve à droite de l'entrée de la grotte Long-hong fE 4. Il 
représente les personnages qui ont marqué les principales étapes dans l'intro— 
duction des livres-et des doctrines bouddhiques en Chine : Käçyapa Mâtañga et 
Tchou Fa-lan, les premiers qui apportèrent les sûtras sous Ming-ti des Han ; 
Bodhidharma, qui l& premier introduisit la doctrine du dhyana sons les Leang, 
Téhou Che-hing qui le premier alla chercher les textes du Vinava ; enfin 
Hivan-tsang. Aucime inscription malheureusement ne donne la date de cette 
série dé sculptures. et le fait que en dehors des grottes, tous les bas-reliefs 
datés du Fei-lai fong sont d'époque mongole porterait à la faire attribuer à 
cette période ; toutefois j'inclinerais plutôt à la faire remonter jusqu'au temps 
des Song. 

Les sculptures les plus anciennes sont celles de la grotte de Tsing-lin qui 
datent de l'époque des rois de Wou-yue et des Song. Trois grottes se creusent 
sous la colline, Tsing-lin tong #Kk A au Sud-Est, Yu-jou tong Æ FL A 
au milieu, ét Long-hong tong ft fl 7 au Nord-Ouest ; celle-ci est située 
juste sous le Fei-lai fong, et ses façades forment le premier groupe de 
bas-reliefs. On appelle vulgairement la première grotte septentrionale, Peï 
tong JE MA. et les deux autres, grottes méridionales, Nan tong # ji. Ces 
deux dernières ne présentent guère d'intérêt ; cependant le Long-hong tong 
contient quelques mscriphions des touristes des Song, en particulier du poète 
Sou ET o fé Æ #: il y avait autrefois, paraît-il, des statues offertes 
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par le général mongol Bayan, mais elles ont disparu depuis longtemps. 
Quant au Yu-jou tong, on a fait tailler dans les parois la série des Dix-huit 
Achats, à peu près de grandeur naturelle. vers l'époque mongole. semble-t-il ; 
une restauration récente, qui est plutôt une réfection, a tout gâté. Le Tsing-lin 
tong se compose en réalité de deux petites salles au Nord et au Sud qu'une 
sorte de couloir réunit par leur extrémité Ouest. La salle Nord appelée plus 
particulièrement Houei-kong yen À Z #,ases murs entièrement couverts de 
statueltes de 0,20 à 0.40 de haut, représentant de nombreuses séries plus ou 
moins complètés des Séize Athats, ou, plus rarement, quelques Buddhas ou 
bodhisattvas. Chaque donateur à mis son nom sous chacune-des statuettes, et 
souvent il a ajouté à quelle intention:il l'avait fait faire: ÉFRARÉHEMES 
gt AS RP 8 EE A « Le disciple Tchou Tch'eng-tsan a fait 
cette statue d'arhatafin de conserver (dans les viés futures) la dignité humaine. 
5e mois de la 4° année hien-p'ing » (juin 1001); $ + HO 8 dt GC $ D'At 
8 1% — fr n Le disciple Houang .… a fait cette statue d'arhat pour son père 
et sa mère défunts », ete. Il y en à ainsi plusieurs centaines sur les murs de 
droite et de gauche, et autour d'un gros stalagmite qui descend à mi-hauteur 
du plafond de la grotte. Presque tout cela a’ êté achevé en trois ans par des 
pélerins, sans plan d'ensemble. chacun plaçant son ou ses saints à l'endroit qui 
lui plaisait, et faisant sculpter celui des arhats qu'il préférait; il n'y a pas, je 
crois. une seule série en ordre des Seize Arhats, sauf la rangée du couloir 
extérieur qui me paralt d'époque plus moderne, La seconde salle n'est pas 
ornée ; à peine quelques arhats isolés qui paraissent égarés par mégarde hors 
de leur sanctuaire. Mais sur le mur du Nord de la sortie Est, se trouve un 
grand panneau gravé par ordre de Hou Tch'eng-1ù fj f$ en 1022; il 
représente Vairocana assis sur son trône, ayant à ses côtés Mañjuçri sur son 
lion, et Samantabhadra sur son éléphant, et un cortège de devas : tout en haut, 
deux apsaras volent. Le bas-relief était presque invisible, couvert de terre, 
de mousses et de lichens, mais un lavage et un brossage énergique l'ont 
fait reparaître, et il est remarquablement conservé. C'est une des plus belles 
œuvres du Ling-vin sseu, bien composée et de bonne facture, à laquelle on ne 
peut reprocher qu'une certaine sécheresse. En face, sur le mur Sud, on trouve 
une série des Dix-huit Arhais de travail assez grossier, et de date inconnue. 
Juste au-dessus de cette sortie, dans une niche profonde, est un Amitäbha 
entre Avalokiteçvara et Mahästhämapräpta, d'époque mongole. 

Sur la colline qui domine la grotte de Tsing-lin, s'élevait autrefois le Chen- 
ni t'a @h ZE HF dont on fait remonter la fondation à l'année 603. et sur lequel 
un préfet de Hang-tcheou, Lou Yuan-fou gf JC # avait écrit en 815 une pièce 
de vers pour commémorer sa visite. Ce n'est plus actuellement qu'un las de 
décombres. briques et tuiles cassées, recouvertes d'arbustes. 

Tel est cet ensemble de Ling-vin auquel cette courte description ne peut 
rendre justice. Les autres « temples de l'Inde » sont beaucoup moins importants. 
A la porte du Yun-lin sseu Æ $k qui dépend encore de Ling-vin, se trouvent 
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deux king-tch'ouang du roi dé Wou-vue. Un peu plus haut le Tehong T'ien- 
tchou rh X © n'offre aucun intérêt; en montant encore, avant d'arriver au 
Chang T'ien-tchou E K #, on passe auprès d'un petit stüpa en pierre de 
trois à quatre mètres de haut, placé juste au bord da ravin que domine la route. 
Chaque face est ornée d'un petit Buddha sculpté. Il ne porte aucune inscrip- 
tion, mais il parait être du X° ou du XI° siècle, Au Chang T'ien-tchou même, 
où ne voit plus rien d'intéressant. La Kouan-yin miraculeuse qu'on y adore 
est presque invisible dans son sanctuaire obseur, et je n'ai pu la photographier ; 
du reste, bien que les bonzes affirment son ancienneté, ce n'est certainement 
pas la statue taillée par Tao-yi j£ #fi en 919, dans un morceau de bois oderi- 
férant, découvert sur cet emplacement grâce 4 une lueur qui s'en dégageai, 
et pour laquelle le roi de Wou-vue, ayant révé qu'un personnage vêtu de bleu 
venait le prier de lui rébätir sa maison, construisit le temple (!) ; car la statue 
actuelle est, m'a-t-on dit, en bronzé, Je n'ai pu toutefois en vérilier moi-même 
la matièré. 

Si du Hia T'ien-tchou sseu, on sort vers l'Ouest en longeant le Wou-po- 
lo-han yuan, à un kilomètre et demi environ, à mi-côte dû Pic du Nord, Pei 
Kao-fong 46 5 , on trouve le T'ao-kouang ngan #5 # #. T'ao-kouang 
était ua bonze du Sseu-tch'ouan qui, après avoir traversé fa Chine en voyageant, 
s'établit sur cette montagne au temps de l'empereur Mou-tsong #8 5: (821-824) 
ets y bätit un ermitage ; il y devint l'ami de Po Kiu-vi, alors préfet, et échangea 
des pièces de vers avec lui. En 938, l'ancienne hutte en chaume fut remplacée 
par une chapelle. Aujourd'hui il ÿ a là un élégant petit temple, auquel on 
accède par une série d'éscaliers qui montent de façon pittoresque parmi les 


atbrès, et de la terrasse duquel on a une jolie vue sur la vallée du Hia T'ien- 


tchouet même jusqu'au Si-hou, Il renferme quelques inscriptions, en particulier 
une reproduction sur pierre d'un long rouleau dessiné à l'encre de Chine. 
représentant un site Célèbre des environs, des rochers dans les bambous avec 


des sages lisant et se promenant. 


5..— CÔTÉ Sup ou Lac 


En sortant de Hang-icheou par la porte Ts'ing-po Ft PJ et en suivant la 
route qui longe le-bord du lac, on arrivé en une demi-heure au grand temple 
Tsing-ts'eusseu ff À , situé au pied di Honeï-je fong # H % en face du 
Lei-fong t'a. Ce temple autrefois considérable a été entièrement ruiné par les 
T'ai-p'ing et n'est pas encore reconstruit. Au milieu de la cour d'entrée, der- 
rière le T'ien-wang tièn, se trouve un brûle-parfums à trois pieds en pierre, daté 
du 18 février 1265. sur la panse duquel sont sculptés deux dragons à quatre 


(ML Leang-tchô kin che fche,k, 4, 104 
XIV, # 
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griffes. Derrière le temple, à mi-pente de la colline, après avoir traversé les 


ruines des anciens bâtiments, on arrive au Che-fo ton Æ ff FI, petite chambre 
de roche rectangulaire, sans toit ; trois petits Buddhas, actuellement très dété- 
riorés sont sculptés sur la pierre du fond; et sur celle de droite, Vairocana entre 
Mañjugri et Samantabhadra ; le tout estirès abimé et parfois peu reconnaissable. 
Sur la partie inférieure de li pierre de droite, sont gravés quatre gros Carac— 
ières, & h K Æ. de l'écriture du juge provincial Hou Tsong-hien WE € 
(1554-1557). Rat 

Un rocher situé à peu de distance vers l'Ouest porte un petit Buddha récem- 
ment restauré, et sans intérêt; aucune inscription ne permet d'en reconnaltre 
la date. Un peu plus à l'Ouest encore. sur un autre rocher est gravé en gros 
caractères un long passage du Yi king: on prétend qu'il fut écrit à l'enére par 
Sou Tong-p'o et gravé postérieurement; tais l'attribution est, paraït-il, assez 
douteuse, ainsique celle des divers passages des classiques gravés sûr plusieurs 
autres rochers de La même montagne (1). 

La colline Nan-ping #3 ff 1h située devant le Tsing-1s'eu sseu, au bord du 
lac, porte le Lei-fong t'a #5 # H. énorme stüpa en briques À sept étages, du 
type du Licou-ho l'a, avec une grande salle servant de chapelle au milieu de 
chaque étage et un large corridor tout autour. II fut fondé par la reine Houang 
#4. femme de Ts'ien Chou $ FX, roi de Wou-yue; l'inscription dédicatoire 
sur laquelle était gravé le Houa yen king #Æ Et $E. a été perduë et retrouvée 
à plusieurs reprises; plusieurs fragments découverts il va uné quinzaine d'années 
sont maintenant conservés au Po-yun sseu #3 Æ #7, un petit temple construil 
au pied de la colline, sur le bord du lac. 

Eu contitiuant la route qui passe devant le Tsipg-ts'en sseu, et en franchissant 
les collines, laissant à droite Le Fa-siang sseu ÿ£ #1 XF aujourd’hui sans intérêt, 
on parvient aux deux grottes célèbres. Che-che tong 5 # JA et Yen-hia tong 
48 #2 M. assez proches l'une de l'autre. La première est uné sorte de grande 
chambre rectangulaire située juste derrière le Jen-wang sseu CE $&. de la 
salle principale duquel on y descend par quelques marches ; elle ouvre par deux 
entrées, l'une très large. dans l'axe du temple, l'autre plus étroite sur le cbté 
droit. Les murs sont couverts de petites statuettes de 0:15 à 0,20 dé haut, 
sculptées dans le roé, représentant des arhats ; il ÿ en a, parat-il, cinq cént 
dix-huit, chacune avec son inscription: au milieu, juste dans l'axe du temple et 
de là grande entrée, une sorte d'autel taillé dans le roc, avec cinq grandes 





{tj Je n'ai vu personnellement que Ce passage du Yi king ! les archéologues chinois 
méutionnent divers passages du Yo ki 2% FÜ. du Louen yu, etc. de ne les ai pas 
retrouvés, mais divers paysaus de l'endroit m'ont assuré qu'il existait d'autres 
inscriptions du genre du Y king sans réussir d'ailleurs à m'y condüire. Le mañque 
de sentiérs, la hauteur des herbas et des broussailles: et les plufes rendaient la recher- 
che asser malaisée à l'épaque où j'ai visité ce lieu. 
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statues, Amitäbha entre Avalokiteçvara et Mahästhämapräpta, et deux yaksas. 
Les épigraphistes chinois y admirent, près de la petite entrée, une inscription 
de Sou Tong-po, que Yuan Yuan considère, avec raison je crois, comme 
régravée à une époque relativement récente (1). 

La grotte Yen-hia tong située non loin de {à est. au point de vae artistique, 
éxtrémement intéressante ; avant les ravages des T'ai-p'ing, elle devait être 
une des plus belles de Hang-tcheou: encore aujourd'hui, ce qui subsiste est 
admirable. D'après la légende, un certain bonze nommé Mi-hong 4 à ayant 
établi un ermitage de l'autre cdté de la montagne, un dieu lui apparut soudain et 
lui dit: « Derrière cette montagne, il y a de saintes reliques ; pourquoi ne pas les 
faire connaître ?» LE bonze trouva en effet une grotte sur les parois de laquelle 
étaient sculptés six arhats, et s'y étant installé, y vécut jusqu'à sa mort. Plus 
tard, le roi de Wou-yue une nuit eut un songe ; il réva qu'un moine lui disait: 
« Moi et mes frères nous sommes au nombre de dix-huit; ici il ÿ en a seulement 
six; que le roi les complète ! » Le roi fit aussitôt faire douze autres statues; ceci 
se sérhit passé En 944 (*). Quoi qu'il en soit de cette légende qui est d'origine 
assez ancienne, l'aménagement de la grotte remonté en effet au X" siècle; 
quelques inscriptions qui s'y trouvaient. mais dont plusieurs ont aujourd'hui 
disparu, sont de cette époque, et les personnages qui se sont fait représenter 
en adoration devant le stfpa sculpté dans le mur de gauche sont des officiers 
du royaume de Wou-vue (9. "t | 

Aujourd'hui il ne-reste plus grand'chose d'ancien ; toul récemment la grotte 
a Été restaurée ; une voûte à été construite au-dessus de l'entrée ; le sol a êté 
bétonné: et les statues des arhats qui se trouvaient à l'intérieur ont été entière 


ment refaites. Heureusement, de chaque côté de l'entrée mème, subsistent 


deux anciennes statues de Kowan-yin ; cellede droite a été restaurée en grande 


"partie (la tête, Le milieu du corps et les mains) ; mais celle de gauche absolument 


intacte, sauf un pied qui a êté refait, est sans contredit une des plus belles 
œuvres de la sculpture chinoise au X* siècle. A côté un stäpa des mille 
Buddhas. sculpté en bas-relief dans le rocher, est adoré par de nombreux 
personnages agenouillés à droite.et à gauche, dans des niches ; quelques-uns. 
hauts fonctionnaires de la cour de Wou-vue, ont gravé leur nom. Au fond 
de la grotte, cinq petites statues très endommagées, Amitabha entre deux 
bodhisattvas et deux devas (à peine visibles derrière un gros Buddha en pierre 
moderne) sont tout ce qui reste de l'ancienne décoration intérieure. 

Juste en face du Yen-hia tong, le Nan-kao fong ff $ M avec un stüpa 
ruiné au sommet, et À mi-pente, dans une petite grotte transformée en chapelle, 





(4) Leang-tchd kin che {che, k. 6, 6 b. 
(#) Hien-chouen Lin-ngan tehe HR TE DE & 6. k. 29, Ga, citant la déscription de 
Hang-tcheou de La période {a-fchong-1iang-fou (1008-1016), Cf. Si-hou fche, k, 5,14 a. 
@) Leang-tchô kin che lche, k. 4, 40 h-424: &. 8, 37b. Ê 
, xs, 3 
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le Wou-men tong % FJ 1, une dizaine de statues informes. d'arhats, de date 
inconnue, mais probablement peu anciennes. | 

Le Hou-p'ao sseu PE Hi # est à peu de distance, au pied du Ta-ts'eu chan 
Je 2 1 sur laroute qui va du Nan-kao fong au Lieou-ho t'a. Dans les pre- 
mières années du IX* siècle (816-820), le bonze Sing-k'ong # Æ après s'être 
livré à la méditation quelque temps, voulut se bâtir en ce lieu un ermitage ; 
mais l'eau manquait, et il allaït se retirer quand deux tigres envoyés par le dieu 
de la montagne le conduisirent à la source : celle-ci en a garde le nom de 
« source fouie par les tigres » Hou-p'ao ts'iuan je Fi fR. A l'entrée du temple, 
s'élèvent deux ich'onang portant chacun sur leurs huit faces les noms des sept 
Tathâgatas, plus celui de Çakyamuni. Entre eux passe l'allée pavée qui mène 
au temple; un pont avec balustrade franchit un bassin de déversement, puis 
un bel escalier conduit au T'ien-wang tien K Æ Mt. La cour qui le sépare du 
ta-tien est coupée par un bassin à balustrade avec nn pont, Derrière le ta-tien, 
sur une ancienne terrasse en pierre, s'élève le Kouan-yin tien : dans le mur dé 
l'escalier qui conduit à cette chapelle on à encastré deux débris seulprés 
représentant l'un le yang ma 5 &, l'autre le vin ma f& &.A gauche du 
ta-tien, est la cour du Hou-p'ao ts'iuan Ré R- La source elle-même est un 
petit puits carré d'un mètre environ de côté qui, dit-on, ne tarit jamais; tout 
autour une série d'inscriptions sur des stèles dressées ou encastrées dans le 
mur, en font l'éloge. 


La route qui mène de Ts'ing-po men au Lieou-ho t'a # fr , franchit le col 
du Yu-houang mino Æ # Hi, où se trouve un petit temple taoïste ; en redes- 
céndant, on arrive au Che-fo yuan 75 4h Be. Il y avait là autrefois ua témple- 
ancien qui, détruit par les T'ai-p'ing. n'a pas été relevé, et il ne subsiste plus 
que les sculptures auxquelles il devait son nom. Elles sont taillées dans deux 
rochers, l'un de vingt-cinq mètres, l'autre de cinq à sik mètres de long, placés 
l'un près de l'autre à angle droit. Sur la face aplanie et creusée en forme de 
niche du plus grand, est Amitäbha assis, ayant à ses cètés Avalokiteçvara et 
Mahästhämapräpta en costume de bodhisativas, également assis Sur un trône 
de lotus; de chaque côté un deva debout, et à chaque extrémité un yaksa. 
Au-dessus de la niche, qui contient ces statues, sont sculptés de petits Buddhas 
parmi les nuages, Et aux extrémités de droite et de gauche, Maÿjugri et 
Samantabhadra sur leurs animaux. Le rocher le plus petit porte une figure de 
Ti-tsang dé 3 (Ksitigarbha) assis ; une petite scène de descente du bodhisativa 
aux enfers est sculptée au-dessus de la niche. De l'autre côté de la route, 

juste en face de ces rochers on a gravé en ligne verticale trois énormes 
caractères #6 à fR- | 

En continuant à descendre, on trouve, environ deux cents mètres plus loin, 
le Kouan-yin tong, ou plus exactement Nan Kouan-vin tong j 8 & fl (pour 

le distinguer du Pei Kouan-ÿin tong 4 FL & fi de l'autre côté du col, petite 
groite qui contenait autrefois une statue en pierre de Kouan-yin aujourd'hui 
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disparue), simple fente étroite entre deux roches, où vivent deux tao-che. 
Les parois sont couvertes de sculptures de travail très médiocre, arhats, 
bodhisativas, Buddhas, qui d'après quelques inscriptions datées, remontent au 
XIH® siècle. - 

Le T'ien-long sseu K RE # est situé à un kilomètre de là environ: derrière 
lui sur trois rochers sont sculptés des bas-reliefs d'un travail médiocre. dont 
les inscriptions votives sont malheureusement illisibles, Devant le temple et 
non loin de lui, à l'entrée de la vallée qui sépare le Yu-houang chan Æ & 1] 
du Ts’eu-yun ling À& Æ k, s'élève une sorte de petit mamelon bas et arrondi 
autour duquel huit casiers de rizières avec leurs diguettes rayonnent en forme 
d'octogone- irrégulier. Les Chinois ÿ reconnaissent Le T'ai-k'i k 4 entouré 
des huit trigrammes de Fou=hi, et appellent ce ieu le éhamp des huit trigram— 
mes, Pa-koua tien (en prononciation locale Pa-kwa di) A # H. C'est 
l'emplacement de l'ancien Nan-kiao ff 4 des Song: et le tertré central ést ce 
qui subsiste de l'Autel du Ciel Æ JL: il avait au X1I* siècle 32 pieds 4 poucés 
de haut, formant soixante douze gradins répartis en quatre étages, et la terrasse 
supérieure avait 70 pieds de large (1). Aujourd'hui assez éloigné de la ville, 
il était alors tout proche du mur méridional, qui englobait le Fong-houang 
chan KE 1lfet le le Ts'eu-yun ling, avec le Cheng-kouo sseu Æ Fi alors 
détruit, le Fan-Tien sseu # % et même le Clie-fo yuan 71 4h PE 

Le tombeau du roi dé Wou-yue Ts'ien Licou, connu simplement dans les 
environs sous le nom de svang fen Æ T, est à un kilomètre environ à l'Ouest 
de cétemple. Je ne le mentionne que pour mémoire, car il ne présente plus 
aujourd'hui aucun intérét: la stèle ancienne, dont il restait encore des fragments 
au temps de Yuan Yuan (*), à disparu, amsi que les derniers vestiges des 
statues qui précédaient la tombe. Hne subsiste que le tumulus avec une grande 
stèle de quatre à cinq mètres de haut, sur laquelle sont gravées deux lignes en 
caractères d'un demi-mètre, $ 5 M Æ 8  Æ À, et en petits caractères 
la date (1524); appuyée au soubassement méme.du tombeau est une petite 
inscription de Yuan Yuan (1808). 

En sortant de la ville par la porte Fong-chan 8 1lj Mj, et en suivant la route 
qui mène au Lieou-ho t'a. on laisse d'abord à droite le Wan-song ling 3 #4 4, 
colline dénudée que coupe le mur d'enceinte moderne, maïs qui était autrefois 

comprise dans les jardins du palais des Song. La route qui joint la porte Fong- 
chan à la porte Ts'ing-po franchit un petit col entre elle étle Fong-houang chan, 





(1) Wou-lin kieou che FC PK LE ML, k. à, 11 à. 

(#] Leang-lchô kin che che, k. 4, 142: Sichou fche, k. 25, 20b ; Hang-tcheon fou 
che (éd. K'ien-long), k. 43, 2h, — Ce dernier ouvrage note que les tombeaux de fa 
famille Ts'ien étaient au nombre de vingt-six dans les environs dé Maug-tcheou, mais 
que la situation de la plupart d'entre eux est inconnue; je n'ai réussi à retrouver (et 
encore à grand peine), que celui de Ts'ien Lieou, 
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et passe devant les ruines de l'ancien Wan-song chou-yuan # 44 # Be, fondé 
en 1498 sur l'emplacement du monastère Pao-ngen $g JE X des Song ("}, et 
entièrement brûlé par tes T'ai-p'ing. Un peu plus loin, deux ceñts mètres environ 
au delà du beau temple funéraire et du tombeau d'un certain Tchang 8k qui fut 
fonctionnaire dans les dernières années du XIX+ siècle, on trouve à droite un 
petit sentiér qui monte dans la colline à l'emplacement de l'ancien Cheng-kouo 
sseu Æ HR &. Du temple brûlé par les T'ai-p'ing il ne reste absolument rien ; 
mais les soulptures exécutées dans les rochers en 910 parordre du roi de Wou- 
yue subsistent encore, bien que fortendommagées. Ce sont les sujets ordinaires 
de la statuaire du Xe-siècle. Sur une paroi de rochér d'une vingtaine de 
mètres de long, formant le soutien d'une sorte de terrasse où étaient bâtis 
autrefois plusieurs pavillons du temple. sant alignés les Serze Arhats ; ils sont 
extrêmement dégradés (*). Au-dessus, dérrière la terrasse, un énorme rocher 
de plus de trente mètres de long et de vingt mètres de haut, porté trois 
statues colossales, Amitäbha entre deux bodhisattvas, assis sur des lotus. Le 
tout est très mal en point ; il semble que la partie droite du rocher ait glissé, 
entralnant la chute du torse de Mahästhämapräpta, dont on ne voit plus 
guère que les jambes repliées ; Avalokiteçvara, sans ètre aussi ruiné, n'apparait 
plus guère au-dessus de La ceinture que comme une silhouette assez vague ; le 
Buddha central qui a environ dix mètres de haut est un peu mieux conservé : 
le bras droit et une partie du torse restent entiers, ainsi que les jambes, mais 
la téte esttombée avec l'épaulé gauche, et de nombreux trous carrés marquent 
les traces de crampons qui ont servi à une ancienne restauration. Seules les 
parlics basses, les trnes de lotus, les jambes repliées avec les mains.et les 
pieds: qui étaient protégées par une épaisse couché de terre, ont apparu au 
déblaiement en excellent état. Un peu à gauche, à une centaine de mètres au 
Sud, est un has-relief d'environ 150 de haut, représentant Kouan-yin dans 
une attitude chère aux artistes chinois : le bodhisattva est assis sur un rocher, 
le corps penché sur le bras droit qui sert d'appui. le bras gauche mollement 
replié sur les genoux. Le travail présente malheureusement tous Îles caractères 
d'une restauration récente ; en particulier la tête a certainement &té refaite. 

Au sommét dé la montagne s'élévait autrefois un stüpa à sept étages, le 
Teh'ong-cheng t'a 4 ME : il fut détruit très anciennement, en 1029. quand 
les Song avant établi leur capitale à Hang-icheou englobèrent le Fong-houang 





(L) Tr'ing-po siao tche #5 4 ME, kaix 
(2) Le Si-hou tche EH 2e k. 71 16 a, parle de dix-huit arhats : il n'y en a Cerlai- 


némant que seize: et leur disposition est telle que la destruction complète de deux 


statues ae pourrait mangder de santer aux yeux. Cette constatation peut avoirs soû 
importance lorsqu'on cherchera à déterminer l'époque où le culte des Dix-huit Arhats 
se subutitus on Chine let dans ce pays seul) au culte de Seize Arhats. seuls mentionnés 
dans les sûtras 





chan dans l'enceinte de leur parc. On voit sur des rochers des traces de trois 
inscriptions du X° siècle, aujourd'hui presque illisibles, mais dont letexte a êté 
conservé par les archéologues chinois (t). 

En reprenant la route du Lieou-ho t'a, on passe devant le Fan-t'ien sseu 
4 K 5, un petit temple à demi ruiné, situé à quelque cinq cents mètres à 
droite-de la route, au pied de la montagne. Deux king-tch'ouang datés de 965 
se dressent à l'entrée, portant comme à l'ordinaire le Fo ting tsouen cheng 
l'o-lo-ni king. À l'intérieur la plupart des bâtiments ont disparu. I reste dans la 
salle principale, derrière l'autel, une petite stèle représentant, gravée au trait, 
la fameuse statue du Buddha en bois de santal qui passait pour être celle que 
le Roi Prasenajit avait fait faire quand le Buddha monta au ciel des Trayastrim- 
ças pour prêcher la Loi à sa mère. Dans Ia cour, du côté gauche, une grande 
stèle de la fin des Ming commémore une restauration du temple Æ #£ # X 
+ 2 fi F9 M SE. Rien de tout cela n'offre grand intérêt. Ce temple fut 
fondé en 965 par le Roi de Wou-yue pour y déposer la relique du Buddha 
conservée à l'A-yu-wang sseu Pf ff Æ #, près de Ning-po, lorsqu'il la it 
venir afin de lui rendre hommage (*). 

La route continue laisse à droite le Pa-koua tien et le T'ien-long sseu, et 
longe la ligne du chemin de fer, jusqu’à la gare de Kia-k'eou ff H. terminus 
actuel du chemin de fer de Changhaï à Hang-tcheou. J'ai aperçu dans l'enceinte 
mème de la gare un stüpa en pierre analogue à ceux de l'intérieur de Ling-vin 
et qui parait fort intéressant; l'éntassement de bâches et de fagots qui l'entou- 
raient ne m'a malheureusement pas permis de l'examiner de près, ni de le 
photographier. 

Le Lieou=ho t'a Arf, qui fut fondé en 970 pour aider par son influence à 
la protection de la ville contre les marées, a souffert d'une restauration récente 
qui lui donne un aspect lourd, épais et trapu. À l'intérieur des ornements anciens 
ont été remployés. en particulier de petits Buddhas de pierre, hauts de o "20 
environ, qui ont été disposés au-dessus de chacune des huit portes des treize 
étages, et quelques frises ornées d'arabesques. également en pierre, placées 
au bas des murs dans les couloirs qui conduisent de fa galerie circulaire à la 
chambre centrale. On y a déposé plusieurs inscriptions anciennes, en particulier 


(1) Si-houltche, k. 28. 

(@) Si-hou yeou lan (che, k 7, tra: Sur l'A-yu-wangsseu ef la relique; voir ei- 
dessous p. 44 ét suiv, , 

(3) Mouce, New China and old, p. 42. doune une photographie du stüpa tel qu'il 
était avant d'être restauré. C'est probablement à la galerie circulaire extérieure en 
bois, qui y a êté ajoutée, etsurtout à une disposition inélégante des toits, qu'il doit son 
aspect lourd actuel. Cf. aussi Yuux et Conbiën, Marco Polo, 3" édit. 1. Il, p, 193 [le 
titre de la gravure écrit par erreur Lun-ho-la pour Luh-ho-la}. On trouvera Lné assez 
curieuse description du #tüpa à la fin du XVIII siècle dans de Guüses, Voyages à 
Péking, etc. I, 78, qui n'en mentionne pas Le nom. 
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un Kin-kang:pan-jo po-lo-mi king Æ MM #x #5 WE & É, traduction de 
Kümarajiva, etun Fo chouo sseu che eul tchang king fat M + = $ &: 
l'un et l'autre gravés sur marbre sous la direction de Tche-t'an # @, l'abbé du 
monastère, en 1135 : chacuné des 32 sections du premier et des 42 paragraphes 
du second est de l'écriture d'un des calligraphes célèbres de l'époque. En tête 
d'un Kouan-che-yin king 8 HE Æ #, en petits caractères, exécuié en 1132 
par ordresde l'upäsaka Tong Tchong-yong # fh Æk, celui-ci a fait reporter 
un petit dessjn-d'Avalokiteçvara assis, haut-dé deux pouces, dû au peintre 
Li Kong-lin 3e 5 ##, mieux connu sous son surnom de Long-mien ff [K. Une 
grande stèle du milieu du XI siècle, par le même Tche=1tän, porte le texte des 
brevets accordés au temple par les empereurs Song; enfin sur une autre pierre 
de dite plus récente (1586), est gravée la reproduction d'un beau tableau 
ancien figurant Hivan-wou chang-ti & BE @. le régent de l'eau et du 
septentrion; plongé dans la méditation, if passe sur la mer, debout sur une 
tortue qui porte ün serpent entre les pattes, les pieds nus, ses longs cheveux 
dénoués flottant au vent, l'épée pointant en avant; un personnage porte une 
haute bannière derrière lui, et dans le coin de droite, en bas, deux petits guer- 
riers inclinent la tête en signe d'hommage : c'est ainsi quell'avait vu l'empereur 
Houei-tsong (1101-1125), dit-on {!). L'œuvre n'est ni sighée ni datée, mais 
elle présente taus les caractères de l'époque des Song. Îl n'en est pas question 
dans les descriptions chinoises du Lieou-ho fa: le Hien-chouen Lin-ngan 
tche mentionne les tableaux des quatre généraux de l'Empereur du Pôle Nord 
Ts'eu-wei À ft I WXk #, T'ien-p'eng K %Æ. T'ien-veou K fK, Yi-cheng 
M Æ et Tchen-wou JE 3€ (2). qui avaient été, dit-on, peintes par l'impératrice 
Hien-jen en 1127, et fufgnt par da suite déposées au Sseu-cheng-ven-sians 
kouan D4 2 3€ F% Hi, ue monastère taoïste, aujourd'hui disparu, de l'Ile de 
Kou-chan (); et j'inclinerais à croite que nous avons ici la reproduction de 
l'une d'elles, recueillie au Lieou-bo t'a. 


(ll 
CHAO-HING. . 


Le voyage de Hang-tcheou à Chao-hing par le canal dure quelques lieures. 
On sait qu'au Tchô-kiang les canaux ne sont pas en communication avec les 





(1) Cette attitude, dans laquelle ou le représente ordinairement, est celle de sa 
victoire sur le roi des Märaf, celui-ci, pour lutter contre lui s'était change en une 
tortue assurée et un grand serpent: le dieu par son pouvoir les morts, et en triompha. 

(2) Le nom de Hivan-wou fut changé en Tchen-wou sous les Song pour éviter le 
nom de l'empereur Tchen-tsong (998-1022 , sn." | 

(M Hien-chouen Lin-agan féhe, k, «4, t+ a. CE Sishon féke, k. 30, 14 b- 





rivières dans leur cours inférieur (sauf à Ning-po où des écluses ont été instal- 
lées au débouché du canal sur le fleuve). On ne peut donc aller directement 
de Hang-tcheou à Chao-hing; il faut traverser le Ts'ien-t'ang kiang en bac, 
puis gagner à pied la tête du canal, à un kilomètre environ, à Si-hing 75 M. 
C'est l'ancienne Kou-ling [4 F où le ministre Fan Li 76 # avait. au début du 
VF siècle avant notre ère, construit un petit fortin pour surveiller le passage de 
la rivière ct garder le pays de Yue contre les incursions des gens de Wou (1). 
Un bateau à vapeur en part tous les jours pour Chao-hing. 


Chao-hing est uné'assez grosse bourgade fortifiée qui a eu St importance 


autrefbis, mais qui, aujourd'hui, a notablement déchu (#. Elle est pourtant l'une 
des plus anciennes villes du Tehô-kiang. C'est là qu'au commencement de son 
règne, le roi de Yu-vue #à #t (plus communément appelé Yue) Keou-tsien 
496-465) établit sa capitale, cédant probablement aux conseils des avémturiers 
chinois qui, depuis les dernières années de son père Yun-tch'ang fc # ; avaient 
acquis, semble-t-il, une grosse influence. Jusque-là la résidence royale avait 
toujours êté au pied méridional du mont Kouei-ki, près du tombeau de l'ancêtre 
de la dynastie, Yu le Grand (?). La ville nouvelle n'était.pas encore très impor- 
tante: le palais entouré d'une petite enceinte de moins de 3 li de tour (4) était 
dans la partie méridionale de l4-cité actuelle (5), aupres du Kouei-chan & 1ll 
où Kouai-chan ff fl qui, d'après la tradition, vint en volant de Lang-ya 
"dans le Chan-tong) au moment où la ville était achevée, et sur lequel était 
bâtie une terrasse avec un pavillon &trois étages haut de 465 pieds (f). 
A l'extérieur le ministre Fan Li avait entrepris la’construction d'un vaste 
rempart de vingt li de tour: maïs il ne fut pas achevé: la face septentrionale 
m'était pas encore construite, quand la conquête du-royaume de Wou et le 
transfert de la capitale de Yue à Sou-tcheou la capitäle de Wou en 473 (), 
puis peu près en 468, plus au Nord encore à Lang-ya (*) le rendirent inutiles. 
Chao-hing ne redevint jamais capitale; lorsqu'en 333, le roi de Tch'ou se fut 


! (M Chouei king fchou, k. 40: 1047 Vue ltiue chou, #8 RE Æ k. 8, ob. — Le Ye 
tsiue chon et le Wou Yue lch'onen {s'ieou #e #4 Æ PK sont cités d'après l'édition du 
Han Wei {s'ong chou ÎE £t À 

(#) Sur l'histoire de Chao-hing, voir Rev, W. Gilbert Warsuë, The ancicat City'of 
Shaohing (loura. North-China Br; Roy. As. Soc., 1900, XXXIIT, p. 261-283). 

(Vue {sine chou, k. 8. 1b; ef, Chouei king chou, k. 40, 11a, 14b. 

(Mali et 223" pas (Yué tsiue chou, k. 8, ab): 1121 pas (Wou-Yue ich'ouen tx'ieou, 
k, 5, 2a). 

(5) Le Yuefsine chou, k. 8, 5b, identifie l'emplacement de l'ancienne Capitale et de 
la sous-préfecture des Han et des Six Dynasties, Cf. T'ai-p'ing houan yu ki, k. 096, 
7b; ete. 

(0) Yue tsine chou, k. 8, 3a. 

(7) Tbid., k. 8, 2b. On admet aussi que la ville fut laissée sans rempart du côté 
Nord en signe d'hommage au royaume de Wou, situé dans cette direction (T'ai-p'ing 
yu lan, K. 171, ra), + 

BTchou chou ki nier Ÿf AL Æ., ap. Lecct, Chinese Classics, III. Prolég., p. 167. 
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emparé de toutes les conquêtes faites un siècle et demi avant par Keou-tsien, 
et eut réduit Yue à son ancien territoire, le rejetant au-delà du Ts'ien-t'ang 
kiang, et tuant le roi Wou-kiang Æ#@. les chefs de tribus se disputèrent 
l'hégémonie et le pays fut morcelé (). Selon d'autres; Won-kiang survécut et 
conserva l'ancienne capitale et le pays avoisiant (*) ; peut-être se fonda-t-il 
là une petite principauté plus ou, moins vassale de Teh'ou, -mais l'histoire 
du Tehô-kiang à cette époque est tout à fait inconnue. Quoi qu'il em soit, le 
petit centre créé par Keou-1sien survéceut à cette période troublée, probablement 
parce que, situé à la fois sur un bras. du Tehô-kiang et à proximité des collines, 
il servait de lieu d'échange entre les commerçants chinois et les sauvages. On 
le retrouve au temps des Ts'in devenu une sous-préfecture sous le nom de 
Chan-vin y F& C3: Ts'in Che-houang s'y arréta peut-être lorsque, dans son 


voyage dans l'Est de l'empire, il monta au mont Kouei-ki. Comme dans: tous : 


les fortins dé cette région, situés à la limite des pays barbares, les Han y 
placërent un commandant militaire, fou-vu #ÿ E, vréisemblablément dans les 
dernières années du second siècle avant nôtre ère (). D'ailleurs, In paix 
chinoise, et peut-être aussi l'arrivée de colons (°} permettaient, le développe- 
ment de l'agriculture étla mise en valeur de la plaine. En 140 de notre re, le 
sous-préfet Ma Tchen J5 #$ fit creuser (ou plus probablement ménager) au 
pied des montagnes, un peu au Sud de la ville. un grand lac de plus 100 Hi de 
long sur 5 hi de large et d'environ 300 li de tour, le King-hou $ fi (9). On 
sait le rôle important que jouèrent ces lacs. vastes réservoirs d'eau douce pour 
l'irrigation, dans toute cette plaine basse où la marée remontant très loin dans 





(1) Che ki, trad. Cuavannes, IV, 459: 

(2) Chanel king tchou, k, 40, 15. 

() Ti'ien-han cho, k: 38, 15h: Chouef kingtchou, k.' 404144 Elle dépendait de la 
commanderie de Kouei-ki dont le chefslieu, d'abord dans la sous-préfecture de Wau 
$& (l'actuelle Sou-tcheuu SE Mi. ne fut transféré à Chan-yin méme qu'én 129 de 
notre bre 

(4) Le Vue fsine chou, k. 2, 124, dit:-« la neuvième année dé l'empereur Wen «C0 
qui faitl'année 171 avant l'êre chrétienne: mais comme le Kid-l'ai Kouri-ki lèhe 
0 6 6 (ap. Tchô-kiang long (che, k. 44, sb) le fait remarquer, à éétte épo- 
que la commander de Kouei-ki faisait partie du royaume de Wou, et d'autre part, te 
titre de Jou-yu #6 ET ne fut créé qu'en 148, — Le royaume de Won fut supprimé et 
s00 roi mis À morten 154, mais son territoire fut rattaché l'année suivante au royaume 
de Kiang-toù #4 #5; celui-ci fut, À son tour, suppritmé én 121, @i la commanderis de 
Kouei-ki fut eréés à cette époque. : 

1 Dés le 1Ié siècle avant l'ère chrétienne, dans une anecdote rapportée par Sseu- 


ma Ts'ien sur d'anciens personnages du V®' siècle, lepays de Yue est cité à edté de Tin! 


ét de Teh'ou comme un de ceux où se réfugiaieor les paÿsans chinois fuyant leur 
seigneur (Che Ki, trad. Cnavaxnes, V. 139) | 

(5) T'aisp'ing houan ya ki K RE M. k, 9, 6h; le Chotei king fthou, k. 40. 
114, l'appolle le « lac long » féh'anx-hon E 5. 
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les rivières rend leurs eaux saumätres et impropres à la culture. Le King-hou, 
qui a disparu aujourd'hui, permit l'irrigation de quelque 5.000 hectares, à peu 
près tout le bassin de Chao-hing; un siècle et demi plus tard, cette région 
paraît avoir été en pleine exploitation, lorsqu'en 283 une invasion de rats 
y causa des dommages considérables (1); et quelque temps après (338) une 
sécheresse prolongée était cause d'une faminé terrible à Kouei-ki et Yu-vao (2). 
D'ailleurs soit naturellement, soit par suite de l'immigration, l'accroissement 
de la population rurale était beaucoup plus rapide que l'aménagement des 
terres et K'ong Ye 7L ff. un natif de Chan-yin (*) constatant, vers 457; dans un 
rapport à l'empereur, que les habitants étaient nombreux et les champs peu 
étendus. demandaï l'autorisation de transporter les familles sans ressources 
dans les trois préfectures voisines de Yu-yao £f 8. Yin #f et Meou @f. ce qui 
fut accordé (4). À cette époque, la ville occupait la partie Sud-Est de l'enceinte 
moderne, laissant le Koueïi-chan à cent pas en dehors de sa porte Ouest (): 
Les études y avaient êté de tout temps en honneur ; une école y avait été fondée 
dès le temps des Han au pied du Tchong-chan 3 11 qu'on appelle aujourd'hui 
Fou-chan ff yet Wo-long chan BA ff li dans la partie Ouest de la ville 
actuelle (*), Elle fut transférée, sous les Tsin, un peu en dehors de’la porte 
Wou-vun  & M actuelle (7). En 491, Yang So #8 &, duc de Yue, construisit 
une pêtité ville administrative murée de dix li de tour au Nord-Ouest de 
l'ancienne cité, au pied du Fou-chan JF 1jj qui en forma les cütés Nord et Ouest, 
le mur oriental longeant probablement Le canal, au bord duquel subsiste la porte 


(TE Song chou, k. 34, 4 b. 

(2) Jhid,, k. 41, 6 à, LA. 

{*) Ce personnage n'est cité dans le Song chétt que sous son /reu de Ling-fou 4 
etil eu est de mème dans lé Commentaire du Wen sitan À $ par Li Chan À À L, 
11,6b,ete,; le T'ai-p'ing Vu lun l'appelle tantôt Ling-fou SE PF (k 4n, à à, etc.) 
tantôt Houa 3 (k-47, 194, ete.) et duns 44 bibliographie il fait de ces deux noms deux 
personnages différents ; le T'ai-p'ing houaa-vu ki lui donne le nom de K'ong Ye 
1Éke 95: 7-2. etc}: le VF wén lei ia Ectit A (LU. 8, 7 b.). Le véritable nom ésit F5 
comme l'a déjà remarque Tehang Tsong-yuan $ Æ ft dans son Sonef King {si (che 


Rav leng: PES ER #4 25 À M, k. 6, 12 big a (M écrit LR pour éviter le nom de 


l'empéreur K'ang=hi}; mais ce caractère était le vom personnel de l'empereur Tohio- 
trong des T'ang (880-904) ce qui explique les transformations et les erreurs. 

(3) Song chou, k. 54, 1b-22. La longue discussion qui est rapportée À ce propos ëst 
intérestante pour la’ politique intérieure du gouvernement chinois h cette époque. — 
Yu-yao existe encore ous ce nom; Yin était alors la région de Fong-boua, et Méoù ln 
partie orientale de la préfecture de Ning-po: 

&) Kouei-ki ki @ # BB de K'ong Ye, ap. Taë-p'ing vu lan k. 47,194: T'ai-p'ing 
houan vu ki, k. 96,7 a. Song Fou fa. bréfet de Kiang-hia Pa Ha qui la foudation 
de l'école est attribuée est un personnage inconnu. 

(0) Chouei king chou; k: 40. 14b: 

6) Tchô-kiaug l'ong che, k.-44, 5b. 
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Est E Æ M. sous le nom de Tchen-tong ko 5% # 1H (!). en face du Pont de la 
préfecture Jf #f sur la rue qui mène au ya-men du préfet; en même temps, 
suivant l'habitude de l'époque. il entourait d'une grande enceinte. un lo-fch'eng 
fa Ji de 45 li de tour, qui subsiste depuis cette époque et doit correspondre à 
peu près au rempart d'aujourd'hui (*), C'est probablement pendant la longue 
paix du début des T'ang que la ville commença véritablement à se développer: 
en 711, le département SH devint gouvernement général de seconde classe 
eh 45 À HF: en 897, il fut élevé à la première classe X 4} Æ HF. etces chan- 
gements de titre paraissent bien dus à l'importance croissante de la ville. Elle 
sémble avoir atteint son apogée sous les Song. Les notes d'un touriste, Liu 
Tsou-k'ien 3, il 6 qui la visita pendant l'hiver de l'année 1174, malheureu- 
sement trop succinctes, montrent qu'elle avait à peu près la même étendue 
que de nos jours (*), Mais sa position désavantageuse, loin dé fa mer, dont le 
régime des canaux là sépare complètement, l'empècha de rivaliser avec succès 
avec Hang-theou et Ning-po, mieux situées. Actuellement, ce n'est plus 
qu'un gros marché local. que le chemin de fer achévera probablement de tuer. 


1. — LA viule, 


Le monument le plus intéressant de la ville au point de vue archéologique 
est l’ancien Fou-hio Jf Æ&, aujourd'hui transformé en caserne. Dans le Ta- 
tch'eng tien % I Æt qui sert de chambrée, se trouvent six inscriptions, trois 
à droite et trois à gauche de l'autel, les premières de l'époque des Song, les 
trois autres de celle des Mongols. Du cdté droit, I& plus rapprochée de l'autel 
est un portrait de Confucius : le sage est assis sur une natle, les mains croisées 
sur les genoux et cachées dans lesmanches; au-dessous est une courte biographie 
ou plutôt un éloge ; la seconde représente Confucius marchant, suivi de son 
disciple Yen Houei # Il. Du côté gauche, les deux premières sont en mongol, 
écrites en caractères phags-pa ; la troisième purement chinoise est datée de la 
période la-tô (1297-1307). A l'extérieur. il faut mentionner une haute stèle 
encastrée dans le mur du fond, qui donne la liste des docteurs sous les Ming, 
depuis la troisième année kong-wou jusqu'à la treizième année kia-tsing (1370- 
1534): de plus, le péristyle et la cour de devant sont remplis d'inscriptions de 
la fin de la dynastie mandchoue. Le Ming-louen l'ang } 4 #, dans la partie 
centrale est maintenant un réfectoire, ne contient plus aucune des six inscriptions 





O) Ta Tring yil'ong (che, k. 226, 6b. — La date de 591, 11° année k'ai-houang, 
est donnée par ie T'ai-p'ing hoaan yu ki, k. 96, 5x, 

& Tchô-kiang long tche, 24, 1a-b. Cf. le commentaire de Nau Fong-ki SE 1 
(Ming), sur le Kouei-ki fong sou fou 0 1 Hi fe TK (p. 4b). 

(2) dou Yue ki À À8 BE. dans le Chouo fou ft M, 64. 








TS. < US 


‘anciennes que Yuan Yuan y vit jadis; cependant, dans un coin transformé en ma- 
-gasin.f ai aperçu le sommet d'unetrès haute stèle que l’on m'a affirmé étrela chpie 
de l'inscription élevée par Ts'in Che-houang sûr le mont Kouei-ki (WE jé n'ai pa 
vérifier certe asserion. Enfin, tout au fond des jardins, le King-vi ting gt — & 
renferme une série d'inscriptions fort intéressantes. C'est d'abord, au milieu, 
la reproduction sur pierre d'un gracieux tableau de Ma Yu 5 f@. des bambous 
sur, des rochers (1722); À droite et à gauche, six petites tableites encastrées 
dans le mur portent le Hiao king Æ #7: enfin, dans le mur du fond ést Ja série 
la plus remarquable, formée de fragments diversement disposés d'une grande 
inscription représentant Confucius ét ses soixante-douze disciples, chaque figure 
accompagnée d'un éloge. La pierre, brisée par les T'ai-p'ing, a êté restuurée 
tout récémment, en 1900 ; mais il n'a été rétrouvé (ou on n'a pu reconstituer) 
que Cinquante-trois portraits de disciples que l'on a disposés de manière à ornér 
“tout le mur du fond, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. En restaurant le pavillon. 
il Ya une quinzaine d'années, on l'a orné de façon assez origmale d'une frise 
de briques anciénnes à dessins géométriques courant à mi-hauteur du mur, au 
dedans et au déhors, juste au-dessus des inscriptions auxquelles elles forment 
comme une bordure; ces briques qui sont évidemment de l'époque des Six 
Dynasties, ne proviennent pas de Chao-hing même, mais ont été apportées de 
Hôu-tcheou 5 A] où on les ramasse en grand nombre. De plus, en dehors du 
pavillon, à Chacun des desx'angles dé derrière, on a dressé un fragment de deux 
anciens king-tch'ouang en pierre, hauts de 1”60 environ, et portant, comme 
toujours, une portion du Fo fing l'o-lo-ni king ; leur origine ést inconnue. 
‘Les temples de la ville offrent peu d'intérét. Tout au/Nord, au pied du Ts'i 


2 


chan #E 1. Le Kiai-tchou sseu 7@ Fk Æ établi, dit-on, dans l'ancienne maison 


de Wang Hi-tche Æ & 2 des Tsin (?), l'un des plus célèbres calligraphes 
chinois, qui l'abandonns pour le transformer en temple, est à moitié ruiné et 
délaissé ; presque loutes les dépendances subsistent, mais ont été usurpées par 
des particuliers qui y ont installé demeures et boutiques. Lés bonzes n'ont 
conservé que les salles du culte. d'ailleurs sans intérêt, Devant le temple avaient 
été élevés, le 18 juillet 84t, deux king-tch'ouang portant, comme d'ordinaire, le 
Fo ting isouen cheng l'o-lo-ni kény. L'un des deux monuments a aujourd’hui 
disparu; l'autre suhsiste, dont l'extrême pointe seule est visible de la rue, au- 
dessus du toit d'une maison qui a té construite autour de lui, La base du socle 
hexagonal est enfoncée assez profondément en terre ; le haut du soubassément 
émerge juste du sol portant six statuettes, les quatre T'ien-wang, Amitäbha et 
Avalokiteçvara; la colonne mème repose sur line fleur de lotus; elle traverse 
le plafond du rez-de-chaussée de la maison, et le faite se trouve dans le grenier ; 





{1} Sur l'inscription et sa copie, voir Léang-fehô kin che fche, Ki k, 1 set sui. :- 
Cnavasses, Les Inscriptions des Ta'in (lourn, Az, 1893 (1, 508). 
(2) Jon Yue ki, 6; Tchü-kiang long che, k, 15, 2 a- 
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il est compèsé de deux étages, chacun orné de petits Buddhas et surmonté d'un 
toit, par-dessus lesquels une série de boules superposées forme la pointe. Le 
travail esttrès fin, la partie supérieure en particulier est très bien conservée, et 
la bâtisse moderne qui entoure le monument permet de le voir-de près : les bas- 
reliefs figurant des apsaras volant à la face inférieure des toits valent en élégance 
les petits bas-reliefs des stüpas de Ling-yin, d’ailleurs presque contemporains. 

Derrière le temple, sur le haut de la montagne, on voit-entore le premier 
étage d’un grañd'stüpa hexagonal en briques presque enfièrement détruit. Un 
autre, mieux conservé, se trouve au milieu de la ville, dans le Ta-chan sseu 


k # # grand monastère aujourd'hui aux trois quarts abandonné; il est en 


briques, à 6 faces et 7 étages. faisant une hauteur d'environ trente mètres; il a 
été brûlé et toutes les chiarpentes en bois ont disparu. On voit encore un autre 
stûpa du mème type. haut de 25" environ, sur le sommet du Kouei-chan $ 1H 
qui lui doit son nom ordinaire de T'a-chan #f 11}, montagne du stüpa : brûlé 
par les T'ai-p'ing, il Fut restauré peu après, mais brûla de nouveau lyaune 
dizaine d'années: au deuxième étage, dans les murs des fenêtres se trouvent 
encastrées des inscriptions sur de larges briques carrées, rappelant une restau 
ration exécutée en 1532. et donnant la liste des donateurs. 1] faut citer aussi 
une colonne en pierre non loin du Kouan-yin Sseu, le Ts'i-sing t'a Æ EH: 
elle passe pour avoir été élevée par Tehao Wen-houa #4 % 4. vers le milieu 
du XVI: siècle (1): l'inscription presque illisible ne donne aucun renseignements 


2. — Hons DE LA VILLE. 


La visite des monuments les plus intéressants qui se trouvént hors de ville, 
les tombeaux des Song, et le grand Buddha seulpté dans le roc de K'o-chan 
# 1. avait Gé réservée à mon retour, en SOrle QUE je n'ai pu la faire, et n'en 
parlerai pas ici. Le Che-fo sseu ÿh + se trouve en dehors de la porte Wou- 
vun % Æ |}, à cinq où six li à l'Est de la ville, et à une centaine de mètres au 
Nord du canal. 11 fut fondè une première fois en 814. sous le nom de Nan 
tch'ong sseu ff 4 , mais comme tous les temples de la région il fut abandonné 
pendant la persécution de 845 et ne fut révecupé qu'une soixantaine d'années 
plus tard, en l’ien-fou (901-903), parce qu'on retrouva à cet endroit du canal 
une vieille statue en pierre du Buddha Vipagyin. C'est cette statue, de valeur 
artistique assez médiocre, qui fait le seul intérêt du temple. Elle existe encore, 
complètement dorée par devant, sauf dés cheveux qui sont peints en bleu. Sa 
hauteur est de 0", 62, et elle est posée sur une fleur de lotus en pierre-portée 





G) Tehü-kiang l'ong the, k. 231, 52% Leang-teho, kin che (che, k.3,42b. 
@) Sur Tchao Wen-hous de Ts'eu-k'i 2E JR (dans le fou de Ning-po). docteur en 
1529, voir Ming ehe, k. 38, 7 b et suiv.; Tchô-kiang l'ongiche, k. 142, 118 
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par une frêle colonnette figurant la tige ; l'énsémble, fleur ettige, étant haut de 
0M,75. Sur le dos est gravée l'inscription suivante: 


cad 4 * La sixième année Jong-ming dés 
ER Ts'i, année marquée des signes 
Bi À cycliques meou-teh'en (488), dans 
4 la commanderie de Wou, j'ai fait res 
: 7 Péctueusement Je vénérable Buddha 
Vipaçyin ». 
ER 


C'est la plus ancienne statue bouddhique de Ja région, car on ne peut guère 


tenir compte du grand Buddha de Sin-teh ‘ang qui a été tellement restauré qu'il 


ne reste plus guère de parties antiques. 

À cinq ou six kilomètres au Sud-Est de ja ville, au pied Sud du mont Kouei-ki 
ft # 11. aussiappelé T'ou chan # 111. on trouve le tombeau de Yu fe Grand, 
Ta Yu ling Xk Æ RE, avecle Ta Yu miao (9: C'est là que d'après la légende, il 
mourut ét fut enterré après y avoir tenu üne réunion des seigneurs. alors qu'il 
inspectait le Sud de l'empire. On sait que l'empereur Yu a été, depuis longtemps, 
adopté par la tradition populaire du Tchô-kiang: elle prétend aussi trouver dans 
cette même montagne le pays d'origine d'une des femmes de cet empereur E), 
la mère de son successeur l'empereur K'i, bien que les érudits chinois préférent 
la faire venir de Houai-vuan Fi dans le Ngan-houei (*). Qu'il y ait eu fusion 
entre la légende du héros mythique chinoïs et celle de quelque dieu où héros 
protecteur des tribus locales, c'est ce qui n'est guère douteux, maïs les traditions 
sont tellément mélangées qu'il me parait difficile de départir ce qui appartient 
à chacune d'elles (+), L'assimilation st d'ailleurs très ancienne: les vieux rois 
de Yue prétendaient descendre de Yu (); Mo-tseu mentionne le tombeau de 
Yu sur le mont Kouei-ki (1); la tradition actuelle était donc couramment adoptée 
dès le EV® siècle avant notre ère. | 





(1) Sur son histoire, ef, Waisue, loc. cil.ép. 275 et 278. 

(#) Yue isiue chou, k, 8,92 

F) Cette discussion sur la localisation exacte de T'ou-chan est très Ancienne, car 
On en trouve déjà la trace dans le Chouo wén. 

(4) CE Cnavanes, Les Mémoires historiques de $e-ma Ts'ién, t,V, App. 1, p. 486. 
Cette confusion doit avoir êté le fait dés conseillers chinois de Yun-tch'ang et de 
Keou-tsien :. les conquêtes de ce dernier prince la répandirent ensuite Par toute la 
Chine. L'exemple des Man du Toukin nous montre comment lés tribus sauvages 
savent raîtacher leurs propres légendes aux légendes chinoises, et fondre le tout 
ensemble. 

5) Che ki, k. 41, 1 à, trad. Cnavanxes, 2 IV, 418: = Wou ftine chou, K°8,1a; — 
Wou Yue tch'ouen-tr'ieou, k. 4, 7 b. 


(91 Mo-tseu, k. 6, 5 a (éd, du King-hiun l'ang long chou $E EM & e. 
XI, # 
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Le temple funéraire, qui prétend faire remontér sa fondation jusqu'au temps 
mème de la mort de Yu, le fondateur de la dynastie Hia (1), existait déjà versles 
débuts de l'ére chrétienne (*), mais sus sa forme actuelle, il ne présente par 
lui-ménie que peu d'intérét, ÎLest construit sur le modèle de ceux qui accom- 
pagnent les tombeaux impériaux, el est assez récent. Dans la cour d'entrée, 
une énorme stèle sous un kiosque reproduit la fameuse inscription de Yu; 
elle fut gravée en 1542. d'après un eslampage de la pierre originale, avec 
traduction interlinéaire en caractères modernes. Les salles du temple dominent 
certe cour, placées Sur un éperon de la montagne aplani en forme de terrasse où 
on accède par un triple escalier. Le bâtiment antérieur est une sorte de petite 
salle à colonnes, sans murs, servant de passage, à droite et à gauche de laquelle 
se trouvent deux petits hangars contenant des inscriptions des Ming et des 
Ts'ing. Une cour le sépare du bâtiment postérieur, le sanctuaire où se dressent 
la state en terre crue laquée, peinte et dorée de Yu en costume impérial, 
haute de trois à quatre mètres et sur les bas-côtés, des statues plus petites 
d'assistants : tout cela est sans valeur. Mais à droite, en montant dans la 
montagne, tout près du temple, us petit kiosque abrité une pierre très célèbre 
chez les archéologues chinois, la pierre tombale pien che Æ % C). C'estune 
sorte de rocher frusté/et non poli d'environ deux mètres.de haut, un peu (mais 
très peu) plus large en hüut qu'à la base et percé vers le sommet d'un trou 
rond qui le traverse de part eu part; il porte quelques inseriptions dont li plus 


ancienne, presque entièrement illisible, remonterait, dit-on, au temps des 


Trois Royaumes, à la fin du HI siècle de notre ère. Les auteurs chinois ont 
discuté longuement sur la signification de cette pierre; d'après la tradition, ce 
seraitla barque de l'empereur Yu; la forme me ferait songer à un fruste chen t&0 
poi @h St 74. Mais il est vraisemblable que l'an se trouve là en présence d'un 
reliquat de la religion locale de l'ancien royaume de Yue, sur ce qui a dû être 
le tombeau de l’anéètre de la dynastie, le héros identifié plus tard avec Yu; el 
il est peut-être hasardeux de demander aux coutumes et à lareligion chinoises 
la solution du problème. ; 

Éclte pierre marque-t-elle le tombeau de Yu ? {semble bien que les anciens 
l'aient admis; aujourd'hui la tradition Jocale repousse cette opinions pour elle 
le tombéau est situé quelque part dans la montagne. mais l'emplacement exact 
est inconnu: une haute stéle portant les trois caractères K 3% HE, placée sous 
un pavillon dévant le temple au pied de la montagne, esi ane simple pierre 
commémorative. 





(11 Yde lsiue chou, k 8, Ph; — Wou Yue teh'oven tiheon, ka, 7 b. CE: Chouei 
king chou, k: 40, 143. ; | 

5 Tiwang che ki $ Æ PE ÉC. ap. Yi wen lei tin Æ % MR Lu, 31b. 

6) Où en trouvers une bonne photographie dans Manstatt Bnovwnats, The Chinese 
Empire, a general and mistionary survey, (1907), P: T4: ; 
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YU-YAO. 


De Chao-hing à lu gare términus du chemin dé fér, le trajet en barque est 
d’une nuit enviran. [ti comme à Hang-téheou, les-canaux ne communiquent 
pas avec la rivière, [1 faut débarquer à Po-kouan F7 2 un gros bourg dont le 
nom, très ancien, est l'objet de diverses traditions, qui se rapportent aux légendes 
des empereurs Yu #1 Choüen. tous deux célèbres dans la région (!y; on passe 
en bac le Yen-k'i @{ & ou Ts‘ao-ngo kiang # 4 2x. sur lequel on achève de 
construire un pont pour la voie ferrée, et en chemin de fer on arrive à Yu-yao 
au bout d'une heure. 


Yu-yaû est uné petite ville sans aucune importance (? )- Les habitants de la 


région prétendent descendre de l'empereur Chouen # (1) que la légende locale 
fait naître & peu de distance, dans la sous-préfecture de Chang-yu, et qui joue 
ici un peu le rôle de Yu à Chao-hing; il pourrait Yavoir eu là aussi un ‘essai 


de fusion de quelque dieu local avec un ancien empereur chinois, mais il 4° 


eu moins de succès. L'aspect d'ensemble est assez pittoresque, parce que, 
contrairement à l'usage chinois, Ja ville para bâtie à cheval sur la rivière. que 
franchit un énorme pont. En réalité, il ÿ a deux cités d'époques différentes, 
dont la plus ancienne, celle du nord, prétend remonter à la période préchinoise, 
et avoir Été fondée au Ve siècle avaht notre bre par un général de Wou, 
pendant la courte éonquéte de Yue par ve royaume. Chacune, sur sa rive, a 
son enceinte fortifiée; les inconvénients qui résulieraient de cette séparation 
sont rendus moins graves par le fait que, du muins en ce moment. on ne ferme 
jemais les portes, | 
A Yu-ÿa0, comme presque surtout dans cette région, les principaux temples 
étaient réunis sur une colline, le Long-ts'iuan chan ñè & (li. Mais ils ont été 
brûlés par les T'ai-p'ing et, pour la plupart. n'ont pas été relevés. Mai 
cherché en vain dans le Long=ts'itan sseu actuel et dans les ruines qui l'entou- 
rent une stèle de 835 (9* année l'ai-houn) dont Yuan Yuan vante la délicatesse 
et le fini. .et sur laquelle étaient dessinés trois Buddhas au-dessus d'une courte 


L 





(1) Chonei king lehou, k.-40, 198; citant a #£éographie des Tsin de l'année 282, 
Trin l'ai-K'ang (san nien) ti li leche KR DE (= 4) S ER XE. Le nom proviendrait 


5 de ce que tous les fonctionnaires, FE. suivirent Chouen lorsqu’itse retira en ce lieu 


pour laissér l'empire 4 Tan-tchou # %K, le fils de l'empereur Yao; ou de ceux qui 
suivaient Yu dans 40m inspection de l'Est de l'empire. Comme plusieurs autres noms 
de lieu de cette région, il'est probable que celui de Po-kouan n'est pas chinois. 

(2) Fonrune, À residence among the Chinese, p. 299-300 donne une cuurte description 
de Yu-y10; la ville nord était alors entièrement ruinée. 

0) T'ai-p'ifg houan Yu ki, k: gô, 142: 
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inscription et des noms des donateurs; de même, les king-tch'ouang qui se 
dresssaient à l'entrée de ce temple ont disparu. | 

Les auteurs chinois signalent de nombreuses tombes anciennes à cinq où six 
kilomètres à l'Ouest de la ville, sur le Fong-chan 1 (vuls. Tong-fong chan 
we 2% 1). C'est là que se trouvait celle de Yen Kouang & % des Han, dont la 
sièle avait êté refaite sous les Ming(15 13). J'en ai retrouvé deux, mais l'entrée 
de la seconde était si étroite qu'il m'a été impossible d'y pénétrer et je n'ai pu en 
visiter qu'une seule: c'est une petite chambre funéraire voûtée em briques. à 
demi-comblée par les débris, et dont la partie antérieure parait s'être écroulée. 
Actuellement, elle & 1 25 de large sur environ 3" de long et 1" 60 de haut 
à la clef de voie; les briques longues de 0,30 sont toutes ornées sur la 
tranche visible du même dessin géométrique : trois rectangles avec leurs 
diagonales ; sur les murs de côté elles sont posées normalement sauf une 
rangée presque en bas qui est phicée de champ: Sur le mur du fond on 4 
tiré un parti décoratif de leur position et le panneau se divisé en trois 
rangées de briques posées verticalement et présentant leur face la plus large, 
sans ornemènt, séparées par des rangées de briques postes horizontalement et 
montrant leur tranche avec les dessins ordinaires. L'entassement des débris ne 
m'a pas permis de voir le pavement, s'il en existe un (!}. Bien que le tumulus 
ait presque entièrement disparu, et que ce qui en reste ait perdu toute forme 
caractéristique, il n'est pas douteux que la chambrette funéraire n'ait été ici 
creusée sous lui. au lieu d'être construité en avant comme au Chan-ton8: il 
n'y a, en effet. pas de toit; la rangée de briques qui forme la voûte est immé- 
diatement couverte par la terré, sans qu'il y ait de trace d'aucun ornément, 
revêtement ou appareil extérieur. | 

Une tombe absolument identique à celle-ci et évidemment de même époque 
m'a été montrée sur le Men-chan PJ Al. un petittertre Situé à un kilomètre 
environ au Nord de la gare: une autre semblable non loin de là est employée 
comme dépôt de cercueils. C'est d’une tombe de même genre que fut tirée la 
plus ancienne inscription de la région, le San-lao pei Z# he au pied du Tch'en 
chan F5 1 ou K'o-sing chan # Æ HU, à 1h. 1/2 de bateau au Nord de la ville. 
Cetté inscription, qui date du début du 1° siècle, fut couverte par hasard, 
en 1852 par dés paysans qui créusaient un trou pour prendre de la terre, et 
qui, malheureusement, ont détruit le tombeau auquel elle appartenait. Elle fut 
immédiatement recueillie par un collectionneur du village de K'o-sing k'iao 
% Æ # Tcheou Che-hiong M #t #. dont la famille la conserve encore 
aujourd'hui (), 





(1) Cette tombe est connue dans le pays sous lé nom de Houang-mao-tchong toug 
A. et servit de refuge à quelques habitants du village voisin durant le pas- 
sage des T'ai-p'ing à Yu-yao, | 
(*) Yu-yao hien tche, (éd, 1899), k, 16, 1 a-b. . 





NING-PO. 


La ville actuelle de Ning-po n'est pas très ancienne et date seulement du 
IX° siècle. Aux débuts de l'histoire, la plaine marécageuse et insalubre ne devait 
guère étre habitée, et c’est dans la montagne qu'il faut chercher les localités 
anciennes dont les noms nous sont parvenus; Yin $ÿ, limite orientale, d'après 
lé Kouo yu, du petit fief de Yue, concédé en 491 par le roi de Wou vainqueur 
à Keou-tsien vaincu, était dans la région mamelonnée qui sert d'intermédiaire 
entre la plaine basse et la haute montagne, au pied d'une colline qui porte 
encore le nom de Yin-tch’eng chan #k k 11, près du village actuel de Po-tou 
3 #t ft, à quarante-cinq li à l'Est de la sous-préfecture de Fong-houa 
& 4 HE; Kéou-tchang #7 & dont parle le Tch'an Kouo 1s'6 était situé sur le 
mônt Tch'eng-chan 4 1h, près de Ts'eu-k'i (*). Enèore plus tard lorsque Ts'in 


Che-hoang jugea nécessaire d'établir une sous-préfecture un peu à l'Est de. 


Yin, c'est au Nord du massif montagneux du Meou-chan ff 1j. non loin de 
l'emplacement actuel du T'ien-tong sseu, qu'il l'installa sous lé nom de Meou 
#. D'après une tradition ancienne, en te temps lu mer venait jusqu'au pied de 
la montagne, et formait là un port où les bateaux étrangers venaient faire 
commerce : d'où le nom (*). Antérieurement, il yavait eu 1à un petit fort (on 
en montre encore les ruines à l'Ouest de l'enceinte actuelle) élevé par Lieou 
Lao-tche # # 2 pour commander le confluent des rivières, lorsqu'en 400 
et 401 il défendait le pays contre la rebelle Souen Ngen # Æ (). C'est seu- 
lément pendant la période {ch'ang-K'ing (821-824) que la ville fut transférée 
au lieu actuel, au confluent de la rivière de Fong-houa et de celle dé Ts'eu-k'i, 


— 


(1) La montagne Tch'eng-chan HR I et la rivière Teh'eng-chan tou #$ [1j ÏÆ 
ettre lesquelles sé trouvait la ville, sont situèes à quinze li au Sud-Ouest de la sous= 
préfecture actuelle de Ts’eu-k'i (Ning-po fou iche, k. 34,6 a); Le om de Keou-tehang 
x été appliqué successivement à plusieurs éniroits différents, bien que peu éloignés 
les uns des autres. Les Han laissérent la villeruu lieu où l'avait placée Keou-téien; 
mais un peu plus tard au commencement du Ve siècle, ayant êté minée par Souen Ngen 
elle fut reconstriite au bord de la rivière quoi faisait communiquer Kouei-ki, Yu-yao et 
Meon, Deux cents ans environ plustard, les Souéi la transférèrent plis au Sud, au pied 
du mont T'o-chan E Il. à soixante li au Sud-Ouest de Ning-po, sur le territoire de 
la sous-préfecture actuelle de Yin (Yin-hien fche, k. 61, 4 a). Aujourd'hui, le nom est 
encore porté par un canton #f de cette sous-préfecture, qui comprend les trente- 
troisième el trenie-quatrième fou #B. juste au Sud de Ning-po, à très peu de distance 
de a ville sur la rive gauche du Yong kiang FH I. 

Le) Yu ti ki cheng M He 0 FE k. 14, Sa, citant le Che tao sseu fan iche + 54 
# 3E composé par Leang Tsai-yen E M Æ dans la seconde moitié du [Xe siècle. 

(M) Kouei-ki ki de Hia-beou Tseng-sien, cité dans le K'ien-tao Sseu-ming l'ou king 
Me 5E 00 64 M Æ, k, 2, 4 a. Cf. Vin-hien fche, k. 41 b. 
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Comme toute la plaine alluviale du Sud du golfe de Tehü-kiang, la région de 
Ning-po, aujourd'hui si fertile, est en effet dans des conditions naturelles 
assez défavorables : les marées rendent saumätre l'eau des rivières, la faisant 
impropre à l'ingation et à la boisson, et d'autre part, la dénivellation très 
faible permet aux marées de se faire sentir très loin. Il semble que le système 
ancien d'aménagement ait consisté dans le creusement, du pied dés mon- 
tagnes. de grands lacs sans écoulement vers la mer, où on recueillait l'eau 
des torrents, et d'où on la distribuait au moyen de canaux également sans 
communication avec Ja mer, Deux d'entre eux subsistent encore aux environs 
de Ning-po, le Tong-ts'ien hou #6 #4 à l'Est, et le Kouang-10 hou ff 5 
à l'Ouest; ils sont évidemment fort anciens; 1} en est fait mention pour la 
première fois dès lé VI" siècle, à propos d'approfondissements et d'agran- 
dissements: le Ts'ien-iong hou, qui fournissaitl'eau pour 13 irrigation de8ook'ing 
(environ 500 hectares). est cité en 744, etle Kouangst® hou, qui permettait l'irri- 
gañon de 4-000 k'ing (environ 2.500 hectares), eg 773, puis encore en 793: 

Mais c'est seulement au siècle suivant, en 833, que le gouverneur Yu Ki-yeou 
Æ  % commença à établir le système d'écluses et de canaux qui, développé 
mais non modifié, a pesmis une mise en valeur plus complète. Il fit creuser une 
série de canaux pour rassembler l'eau des torrents, puis il construïsit une grande 
digue, le Tehong-hia yen fi A HE: la retenue d'eau ainsi créée ouvrit à la 
culture quelques dizaines de milliers d'hectares ; l'année suivante, il ft cons- 
truire par son subordonné, le sous-préfet de Yin, une autre écluse sur le fleuve; 
à Cinquante li de Ning-po, près du mont T'o % Al dans le massif de Sseu-ming 
Fa 0B |. augmentant encore l'aire cultivée de plus de cinq mille hectares. 

A cette époque la ville, alors toute néuve, manquait encore d’eau potable ; 

pour y remédier, pendant la période f'ai-ho (827-836). le gouverneur 


Wang Yuan-wei Æ JR fit amener de l'eau de l'écluse de T'o-chan et 


creuser {8 Yue-hou À jet le Je-hou H ji, grands étangs qui subsistent 
encore dans la partie Sud de la ville. Les travaux d'aménagement, com- 
mencés à la fin des T'ang, continuèrent sous les Song. C'est à la fin du 
XII* siècle que fuit commencée la construction de la digue maritime: elle 
commença modéstement par une pelite digue destinée à Ja protection de la 
ville même de Ting-hai Æ i#& (aujourd'hui Tchen<hai 8 #) à l'embouchure 
de la rivière de Ning-po: le sous-préfet T'ang Chou-han HE fx fi éleva en 
1183 une digue en pierre de 6.000 pieds de long; cinq ans plus tard (1189) il 
la doubla presque (5.400 pieds); et en 1222 on la prolongea entore par une 
levée de terre de 3.600 pieds. Tous ces ourrages existent encore et servent à 
la protection de la sous-préfecture de Tchen-haï. 


Le Lavitte. 
"s 
Je n'ai pu, à mon geand regret, voir la célèbre bibliothèque de la famille 
Fan $%, le T'ien-vi ko K — f#j: Elle est ordinairement ouverte aux visiteurs 


d'inmte.,, . “ e 
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sans formalité une fois par an, le huit du sixième mois; ce jour tombait cette 
année-le ver août, et j'avais disposé mon excursion à P'ou-t'ü de façon à ètre de 
retour à Ning-pô à cetté date afñn d'en profiter ; malheureusement la cérémonie 
fut retardée sine die : le chef et les principaux mémbres de la famille s'étaient 
rendus à Chang-hai pour un procès qu'ils ont au sujet de livres qui leur ont 
volés l'an dernier ; et je dus partir sans avoir pu visiter fa collection. 

Tout au Sud de la ville, le T'ien-fong d'a X # À, grand stüpa, en briques 
à sept étages d'une trentaine de mètres de haut, a été restauré mtérieurement 
il y a quelques années, en sorte qu'on peut monter jusqu'au Sommet, d'où 
la vue s'étend sur toute la ville ainsi que la campagne environnante; 11 passe 
pour avoir êté fondé à la fin des T'ang, mais a été fréquemment reconstruit. 
Le temple auquel il appartient, le T'ien-fong sseu K HF, est à demi aban- 
donné aujourd'hui (!). 

Non loin de- là, près du T'ien-ning sseu X°% +, s'élèvent deux petits 
stüpas du même penré; l'un encore presque entièrement conservé, est dans la 
cour d'uné maison particulière et sert de lieu de débarras: l'autre est aux trois 


‘quarts éeroulé, et les deux premiers étages seuls ea subsistent, 


Le Kowan=ti tien Bi & Æ£ du Yen-k'ing sseu 4€  . grand témple au 
Sud-Est de la ville contient quelques stèles anciennes malheureusement assez 
détériorées : la plus rapprochée de la porte d'entrée représente les Seize Arhats 
descendant au milieu des nuages: sur ls deuxième est gravé le portrait de 
T'ao-iin EE. le quatrième patriarche chinois de l'école du dhyñna. et sur la 
troisième. celui de Bodhidhnrma; la partie inférieure de ces deux dernières 
manque. Au-dessus de chaque déssin est une petite inscription. Les stéles de 
Bodhidharma et dé Tao-sin seraient les deux seules qui subsistent d'une 
ancienne série représentant les vingt-huit patriarches. Enfin sur le mur extérieur 


du temple, est gravé un tableau de filiation des maîtres de la secté, Tch'an- 


tsong MS. qui puralt aussi étre assez ancien. 

Ayant d'arriver à ce monastère, devant l'entrée du Kouan-tsong kiang-sseu 
M 58 + qui lui est contigu, on trouve les débris d'un où plusieurs king 
tch'ouang qui ont été empilés les uns sur les autres pour former une sorte de 
monument d'aspect bizarre. Ce sont, sans doute, les restes de ceux qui avaient 
&té élevés anciennement devant le Yen-k'ing sseu. 

Le temple le plus beau et le plus riche de Ning-po est certainement le 
T'ien-heou kong K ff # du club des gens di Fou-kien: il est situé dans 
le faubourg Est de la ville, en dehors des murs. On sait qué le culte de, 
l'« Impératrice céleste » est originaire du Fou-kien, ét s'est répandu de là, à 





(1) Mansuaiz Bnodmiaur, The Chinese Empire, a general and missionary survey, 
p.76 reproduit une bonne photographie du T'ien-fong l'a, mais en l'accompagnant 
d'une notice assez inéxacte. 
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travers toute la Chine. Il prétend avoir été fondé en 1191: mais sous sa forme 
actuelle, il est naturellement beaucoup moins ancien ef ne remonte qu'à la 
reconstruction de 1630 (!). Ilest remarquable par la colonnade en pierre de la 
cour située devant le sanctuaire, qui faisait déjà l'admiration de Lavollée en 
1845 (2) : autour de chaque pilier fait d'un seul bloc, monte un dragon sculpté 
en haut-relief, d'un très bel effet. Le temple a eu la chance de survivre au 
passage des T'ai-p'ing. qui le pillérent, mais ne le brülérent pas (°). 

Enfin, bien qu'elle n'ait aueune valeur archéologique, ilm'a paru intéressant 
de visiter la mosquée de Ning-po qui est située à peu de distance de la Mission 
catholique. C'est un tout petit bâtiment reconstruit en 1875 : au-dessus de la 
porte, un tableau en bois de cette même année reproduit un ancien éloge de 
la religion musulmane donnë par T'ai-tsou des Ming (1368-1398). La commu- 
nauté musulmane ne compte plus guère aujourd'hui qu'une trentaine de 
familles (+). Le gardien de la mosquée, originaire de Chao-hing. m'afñrma 
que dans sa ville natale. il avait cinq ou six familles musulmanes, mais sans 
mosquée. 


‘à, — Hons DE LA VILLE. 


A l'est de Ning-po, à six ou sept heures de sampan, se trouve le mont du 
roi Acoka, Yu-wang chan À Æ HI. aussi appelé T'ai-po chan & É: in. avec 
les deux anciens et célèbres temples de T'ien-10ng Æ Æ et de Yu-wang. 
Ils sont très connus dans toute la région, non seulement des Chinois qui y 
viennent en grand nombre, mais aussi des Européens de Niog-po qui y vont 
souvent chasser ou passer quelques jours en été. 

Le T'ien-tong sseu est à une vingtaine de li du Jac. En 300, le bonze Yi-hing 
% M se construisit un petit ermitage à quelque distance à l'Est du temple 
actuel, à la « vallée orientale », Tong kou € #. On raconte qu'un enfant 
inconnu vint l'aider à lier les herbes dont il construisit sa butte; quand le travail 
fut achevé, il disparut en disant: v Je suis l'étoile du soir K É»- De là vint 
que l'érmitage porta le nom de T'ai-po tsing che k É # æ: Celui-ci dura 


———————tt, 


1) Wiuuans, The Middle Kingdom. 1, 123: | 

(2) Lavousée, Voyage en Chine, p: 306 :— Miune, Noles on a aeven month's residence 
in the city of Ning-po, from december 7th 1842, 10 duly 71h, 1843 (Chinese Reposilory. 
XEL (1844 ts 141, et la traduction française, dans Micnr, La Vie réelle en Chine. 83. 
Voir dans Mouce, New China and old, p. 70, sous le titre de Temple stage at Ning-pa 
une photographie de cetté colonnade et de la cour qui la précède, avec le théâtre du 
temple. 

(1) On en trouvéraune description, faite au lendemain de larebellion dans Soochow, 
Hangehow and Ningpo {Chinese and Japanete Repository, 11 (1865), 579). 

(+) D'après Mine, loc. cit. 14, gt (trad. franç. 84), il y aurait eu, en 1843; vingt à 
trente familles musulmanes à Ning-po. 
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juste un siècle, et fut brülé en 309 dans la révolte de Souen Ngen Æ& Æ.. Il 
ne fut relevé que plus de trois siècles après, en 732, par le maitre du dhyäna 
Fa-sivan ?£ #$. auprès de l'ancien emplacement: transporté quelques années 
plus tard (757) à l'endroit qu'il occupe actuellement, il reçut de l’empereur le 
titre de T'ien-tong-ling-long sseu K Æ Æ HE & (759). Son histoire est une 
série de destructions et de reconstructions analogue à celle de tous les autres 
temples de cette région; ruiné une dérnière fois parles T'ai-p'ing au milieu 
du siècle dernier, il s'est relevé et est maintenant en pleine prospérité. 

On débarque au village de Siao-po-ho-t'eou 3} É Pi 5f d'où une large 
route dallée conduit au temple, eton franchit une petite colline, le Siao-po 
lingo}, fa M, au sommet duquel se dresse, au milieu des arbres, un stüpa 
héxagonal en briques, le Tchen-mang t'a 68 SF K5 : le maitre du dhyäna Sin- 
king À $. qui vécut de 690 à 767, l'éleva, dit-on, afin de dompter les serpents 
qui pullulaient dans la région. 1] en subsiste actuellement cinq étages: il est du 
type ordinaire, mais beaucoup trop étroit pour avoir jamais contenu d'escalier 
intérieur: les faces n'ont que 1 », 70 de large à la base. Deux portes dans le 
même axe donnent accès à une petite chambre sans ornement; au-dessus de 
la porte Ouest, est posée uné grande dalle de pierre, longue de 1 ".05, haute 
de ow, 78, où est représenté le bodhisattva Ti-tsang (Ksitigarbha) assis, la tête 
rasée, son bâton à la main, ayant de chaque côté un autre bodhisattva assis, et 
entouré de dieux agenouillés les mains jointes; en bas, au milieu, une petite 
inscription à droite et à gauche de laquelle sont agenouillés les deux donateurs. 
Le travail en est très grossier, et paraît d'ailleurs moderne. des Ming. je pense. 

Peu avant d'arriver, les deux côtés de la route sont plantés de pins formant 
une belle allée-qui va montant doucement jusqu’à un bois assez épais au milieu 
duquel se trouve le temple avec les deux grandes pièces d'eau qui le précé- 
dent : et entre celles-ci, les sept stpas des sept Buddhas. Ces monuments (}, 
assez répandus dans le Fehü-kiang, sont consacrés soit aux Sept Buddhus passés. 
soit aux sept Tathägatas (*), Amitäbha. Prabhftaratna, Ratnatraya. Surupäya. 
Vyäsa, Abhayamdada. Amrtodanaräja; c'est à ceux-ci que seraient consacrés 
ceux de T'ien-tong, au dire des bonzes, mais aucune inscription ne permet 
de l'affirmer. Ils sonttous du mêmetype: ils se composent essentiellement d'un 
corps en forme d'œuf reposant sur un socle et surmonté d'un toit; ce corps 
est creux ét percé d’une sorte de petite fenêtre en cœur ; l'aspect général ne 
manque pas d'élégance. Îls furent élevés au milieu du XII" siècle par le maître 
du dhyäna Hong=tche 4), # (1091-1157) qui les plaça entre les deux étangs 





(M Cf. ot Gnoot, Le Code du Mahäyäna en Chine, p- 101. 

(2) La plupart des bonzes que j'ai interrogés donnent à ces stüpas, fuivent leur 
destination, les noms différents de Ts'i Fo ta Æ #4 35 et de Ts'i Jou-lai l'a Æ KE. 
sans rien alléguer d'ailleurs pour justifier cette distinction. Le nom vulgaire le plus 
répandu au Tehô-kiang est Ts'i-sing t'a Æ Æ #. 

XIV. 8 








PAR nu “4, 


- 


: 


ne RE Li 


nc 





situés devant le temple, afñn de figurer par eux les sept étoiles de la Grande 
Ourse, les deux étangs représentant les deux charriots. Détrurts en 1 587 par 
une inondation, ils furent reconstruits pendant la période tch'ong tchen (1628— 
1643), puis détruits encore par les T'ai-p'ing et restaurés vers 1861 (‘). On 
n'en relit alors que sit du type Ordinaire, en briques: au mile, on construisit 
en pierre un petit stüpa hexagonal à sept étages reposant sur un soubassément 
très haut, et sur chaque face duquel est sculptèe une petite statue de Buddha s 
il prit la place d'un petit stüpa analogue aux six autres comme le montrent les 
dessins du T'ien-long sseu tehe qui paraissent être dé début du XVIII siècle. 

A l'intérieur, le Yu-pei ving fn #3 Æ. outre de belles inscriptions impériales 
des Ts'ing, renferme un petit monument intéressant; C'est ua fragment d’un 
ancien king-tch'ouang daté de 865, qui a été donné au temple, en 1907, par 
Touañ-fang fé HF, alors vice-roi des Deux-Kiaag. C'est Ko ting cheng l'o- 
lo-ni king qui y est gravé ainsi qu'à l'ordinaire, mais à la partie supérieur, 
sur cliacune des six faces est sculpté un petit Buddha assis Sur un lotus (haut. 
om 20) d'un travail excellent ettrès fin. Son origine est inconnue. 

À un kilomètre et demi environ A l'Est, est le Kou t'ien-10ng sseu ÉEKET- 
C'est l'ancien emplacement de l'ermitage fondé par Yi-hing $ 8 en 300, qui 
subsista sûus lenom de Tong-kou ngan & Ki: il est intéressant pour les 
inscriptions des Song qu'il contient. La plus ancienne est l'éloge. avec le por- 
trait gravé au trait du maltre du dhyäna Hong-tche 84 4: assis sur le trène 
de Ja loi, en costume de bonze, le chassse-mouches à ln main, les jambes 
repliées sous lui, ses souliërs posés sur un coussin au-dessous. Le portrait est 
très vivant et il n'y a pas de doute que le tableau original n'ait êté excellent. 


Le Yo-wang sseu. ou plus exactement A-fu-Wing SSeu, Est situé fout près 
dela rivière as pied de la montagne (”). C'est l'un des temples les plus célé- 
bres du Tehb-kiang. car il passe pour contenir une relique du Buddha, trouvée 
tout près de là, dans un dés quatre-vingt-quatre mille stäpas du roi Açoks. 
La tradition est fort ancienne. Dès le milieu du VE siècle, K'ong Limg-fou 
JL Œ # dans son Kouei-ki ki fr F4 SE v faisait allusion (). « Le Kouei-ki 





tu) T'ien-tong sseu lche KR&FS. k, 7, tab: — Pour la biographie de Hong-tche, 
cf. Ibid, k. ge t1b.. 
(tj Sur ce temple voir FORTUNE, À Residence among the Chinese (Londres, 1857), 


p.23 sqq" 

() Ha existé plusieurs Kôuei-ki ki tous perdus aujourd'hui: l'un étsit de Houo Siun 
x qui vécut de 260 à 419 (Tain chou, k..68, 6b-pb) ; un autre le K'ong Ye FL É£. 
surnom Ling-fou, qui mourut aux environs de 460 (Song-chou, k. 54, 1b-2b), un 
troisième est attribué h un certain Hia-heou Tseug-sien & & e + personnage 
antérieur au X'siéle, mais sur qui je n'ai aucun renseignement ; la mention du passage 
des Tsiu au Sud du Yang-tieu me parait écarter le premier ; je suppose qu'il s'agit 
du second, bien que Tao-siuan he l'ait pas désigné clairement, parce qu'il est de 
beaucoup le plus connu et le plus souvent cité. * 





ki dit: Le ministre des Tsin orientaux Wang Tao Æ #8 raconte: dans les 
premiers temps qui suivirent le passage (de la cour) au Sud du Yang-tseu kiang 
(318), il veut un ‘religieux d'une beauté merveilleuse qui déclara qu'il était 
venu de la mer à notre rencontre, Autrefois avec le roi Açoka il était allé à la 
sous-préfecture de Meou, y avait déposé une relique et avait élevé un stüpa 
pour la protéger, Le roi Açüka et tous les arhats adorèrent le stüpa puis 
s'envolèrent et entrèrent dans la mer. Les disciples s'attachaient à eux pour les 
suivre: une fois ils tombèrentetse transformérent en pierres noires, ces pierres 
ont encore les formes d'homme. Leur stüpa est au mont T'ie-wei # [I qi ('). » 
Cinquante ans plus tard, le Kao seng fchouan rapporte tout au long la légende 
de l'invention de la relique (?). « Houci-ta # #, nom de famille Licou Æ, nom 
personnel Sa-ho à C). originaire de Li-che JE 71 dans la sous-préfecture 
de Si-ho #5 y. du département de Ping #f. Dans sa jeunesse, il aimait la 
chasse; à l’âge de trente-et-un ans, soudain, il fut malade et mourut; puis au 
boot de quelques jours il ressuscita. Comme 1} se préparait à souffrir la rétri- 
bution douloureuse de l'enfer, il vit un religieux qui lui dit qu'il avait été son 
maitre dans une vie antériéure; qui lui expliqua la loÿ, et lui ordonna d'entrer 
en religion, de se rendre dans les commanderies de Tao-ÿang, de Koueï-ki 
et de Wou pour ychercher les stüpas et les statues faïtes par le roi Açoka,.et 
de les adorer afin de faire pénitence pour ses anciens péchés. Alors s'étant 
réveillé, il entra en religion sous le nom dé Houei-ta; avec zèle il s'efforça à 
des actes méritoires: La pénitence était son principal objet. Pendant a période 
ning-k'ang des Tsin (373-376) il arriva à la capitale. (ici est racontée la 
découverte de diverses reliques etstatues à la capitale ét dans plusieurs autrés 
lieux). Houeï-ta resta trois ans en tout au T'ong-hiuan sseu $ & #. matin et 
soir il priait sans cesse, Ensuite, il sé rendit à Kôuei-ki pour adorer le stüpa de 
Méou. Ce stüpa avait aussi êté fait par le roi Açoka. Pendant des années, les 
hautes herbes en marquérent l'emplacement; Houei-1a plein d’espoir ét com- 
primant ses pensées, vitune lumière miraculeuse qui sortait comme une flamme; 
alors il éleva une chapelle: les oiseaux n'osaient pas se rassembler sur les 
branches ; dans les maraïs près du temple, les pêcheurs ne prenaient plus de 
poissons; religieux et laïques étaient pleins d'émotion et tous eurent foi. Ensuite, 
le gouverneur de la commanderie Mong Yi Æ BA agrandit (la chapelle) ». 
C'est ici grâce à une lueur miraculeuse que Houci-ta découvrit la relique. La 





{9 Tséchen leheou san pao kan l'ong lou 4% mi NI = À 6 M FE. Lk. 1, 56b 
(Trip. Tokyo, XXXVIT, 7), 

(2) Kao seng Ichouan, k. 13,712 (Trip. Tokyo, XXXV, 2}. 

(3) Variante édit. Song PM. Le Tsi chen tcheou san pao kan t'ong lou, k. 1 36a, écrit 
fT, ainsique le Lenng chou GE SE k. 54, 4 b: le Nanche FE. k 76, qu, le Yu-wang: 
steu che EL Ki 5 16, Ra, etc., écrivent P: c'est certainement l'orthograpne 
correcte. 
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tradition moderne, rapportée dès l'année 664 dans le Tsi chen tcheou san 
puo t'ong lou de Tau-siuan SË #£, Veut que ce soit un son de cloche qui l'ait 
aidé dans ses recherches. « (Houeï-ta) étant allé à Kouei-ki, au bord de la 
mer, cherchà partout dans les montagnes etles étangs, sans pouvoir reconnaitre 
l'emplacement, Soudain une nuit, il entendit sous terre un son de cloche ; 
aussitôt pour marquer l'endroit, il coupa un bâton et en fit un mt; trois jours 
après, soudain un stüpa précieux et la relique jaillirent de terre ». C'est 
donc vers la fin du IV° siècle qu'aurait eu lieu la découverte (l}; on raconte 
aussi qu'un temple fut fondé près de là en 405. Rien n'est moins sûr: le Kaa 
seng lchouan n'en dit mot et Son récit ne me paraîl fullement l'impliquer. 
En fait la première date positive est l'année 522, quand l'empereur Leang 
Wou-ti fit élever un stüpa en bois pour protéger la relique, et construire un 
monastère qu'il appela A-yu-wang sseu ff À Æ CE). 

La relique ainsi découverte par Lieou Sa-ho était, dit-on, un fragment de 
l'usnisa du Buddha; elle sérait encore conservée dans le temple, où une salle 
spéciale lui est consacrée, le Che-li-tien & #4 A? : là un petit reliquaire en 
forme de stüpa est offert à l'adoration des fidèles derrière l'autel, dans une 
virine remplie des objets les plus précieux donnés au temple. Je n'ai pu 
obtenir de le photographier qu'enfermé dans cette vitrine : de plus, il m'a été 
présenté par un bonze de façon à le voir de près sans toutefois le touchér. Le 
reliquaire qui semble être en bois où en ivoire (les bonzes affirment que ce 
n'est ni bronze ni bois, mais une matière inconnue provenant du palais des 
dieux) et est couvert d'une belle patine noire, a environ 030 de haut (*); le 
socle est fait dé colonnettes alternant avec de petits Buddhas assis formant 
caryatides ; le corps mème est une sorte de bolte cubique, sur les quatre faces 
de laquelle sont figurées de pelites scènes que j'ai vues trop mal pour être 
capable de les identifier. Suivant les bonzes. ce seraient quatre représentations 
de Vajrapäni, protécteur de la loi àE @ & PM LE FE avec des dieux et 
personnages divers. Ces petites scènes sont encadrées entre les quatre piliers 
d'angle qui soutiennent le couvercle, et dont le chapiteau est formé d'un 
Garuda; quatre cornes ornées de petits personnages se dressent à chacun des 
coïns de ce couvercle et entourent le mât central qui porte cinq disques 
superposés. Le stüpa est creux. et la relique est suspendue à l'intérieur au 





(1) Le Tai chen tcheon san pan kan l'oag lou dofine par erreur pour state de l'invèn- 
tion dela relique la deuxième année l'ai-K'an K HE qui est 281, C'est peut-être ie 
simple fauté de copiste pour ninig-k'ang LE, Cente erreur est malheureusement 
sat stat Fes répandue partout, presque fous les textes modernes remoutant au Ti 
chen fcheou san pao kan l'ong lou. 

14) Tai chen tcheouï san pas kan long lou, k. 1,368. 

(3) Fonroxé, À residence among lhe Chinete, p. 34 déclare nettement que le reliquaire 
est en bois séuipiés « a snall'pagoda carved in wood =. 
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fond d'une sorte de petite cloche, on ne peut pas, en voyant le reliquaire, né 
pas être frappé de sa ressemblance avec les n quatre-vingt-quatre mille 
stûpas à fondus par Ts'ien Chou $% ft. roi de Wou-yue et dont un beau 
spécimen est conservé au Kouo-1s'ing sseu dans le T'ien-t'ai chan (1); ila 
certainement servi de modèle : était-il possible de faire mieux que d'imiter 
jusqu'au bout le roi Açoka, non seulement dans le nombre, mais encore dans 
la forme des stüpas ? 

Le reliquaire actuel me paralt, en cifet, très ancien (*). Je ne crois pas 
impossible qu'il soit bien le NA primitif et qu'il remonte au temps des 
Six Dynasties, quoique le templéait été, comme presque tous ceux du Tehü- 
kiang. souvent détruit. La description qu'en fait Tao-siuan en 661 pourrait, 
sauf la mention des clochettes s'appliquer exactement au stüpa actuel. 
« Le stüpa miraculeux est de couleur verte, et ressemble à de la pierre sans 
en être; ilest haut d'un pied et quatre pouces, et large dé sept pouces; il porte 
cinq étages de plats à recueillir la rosée ; il est tout à fait pareil à ceux qu'on 
fabrique à Khotan dans les pays d'Occident. Les faces sont percées de fenêtres 
et aux quatre coins. il ya des clochettes célestes; à l'intérieur est suspendu 
an gong en Cuivre, et constamment il ÿ à un bruit de cloche : il vient proba- 
blement du gong. Tout autour du stüpa il y a des statues de Buddhas, de 
bodhisativas, de vajras, de saims, etc: Les formes sont très fines et très 
délicates; en clignant des veux, on croirait voir des centainés de milliers dé 
statues: les figures, les veux, les mains et les pieds sont parfaits, C'est vraiment 
ce qu'on peut appeler une œuvre divine ; aucun homme ne saurait atteindre à 
cette perfection (*) ». Et depuis cette époque la série des témoignages épigra— 
phiques, historiques et littéraires se suit sans interruption jusqu'à nos jours. 

La vitrine du reliquaire est enfermée dans un grand stüpa en pierre dorée. 
construit en 1577 et restauré en 1862 et en 1909, qui reproduit assez gros- 
sièrement le reliquairé lui-même avec les sculptures dont il est orné : de 
chaque côté sont deux autres stüpas dorés de forme assez lourde, dont l'un en 
bronze à droite, fondu en 1811 et restauré en 1880, commémore la naissance 
du Buddha (5 %% FF MD. et l'autre en pierre, à gauche, construit (ou plus 
probablement reconstruit) en 1863 et restauré en 1911, rappelle sa mort 
(%E #4 32 A4). Ce dernier contient une molaire d'éléphant qui est considérée 
comme une relique du Buddha Käçvapa. Deux vitrines placées en avant de ces 
stüpas de chaque côté de l'autel contiennent chacune une statue, à droite le roi 
Açoka debout, relevant la main droite à la hauteur du front au-dessus des yeux 





(1) Voir ci-dessous, p. 62. 
1 CE. Fonvuns, À residence among (he Chinese, p.34 
Un) Ti chen teheou kan l'ong lou. loc: cit»: Kouang hong ming (si, BF 61 3 #, 
ke 15,93 a: 
X1Y, 3 
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pour regarder de loin la relique, et à gauche l'inventeur de {a relique, lé bodhi- 
sata Li-pin A &, qui est le bonze Houei-ia # assis en méditation. Je ne 
sais si les statues actuélles, qu'on distingue mal à trayers les vitres malpropres, 
sont bien anciennes. Maïs un monument, dont je reparlérai plus loin, le 
tombèau de Houei-ta, nous montre que la disposition générale de Che-li tien, 
le reliquaire au milieu, ayant Açoka à sa gauche et Li-pin p'ou-sa à sa droite, 
est aujourd'hui la même qu'au milieu du XVIS siècle. L'abbé du monastère m'a 
déclaré que lors de l'incendie allumé par les T'ai-p'ing, le Che-li tien échappa 
grâce à la vertu de la relique. Le fait que Je stüpa en bronze de kia-k'ing a 
subsisté me semble favorable à cette thèse, Mälheureusement, la relique ne put 
protéger n même temps le trèsor contre le pillage, et il n'y resté plus d'objets 
anciens. 

Derrière le Che-li tien, dans la petite cour qui le sépare de la montagne, 
contre le mur même de caite salle, deux insériptions modernes prétendent 
donner la reproduction du reliquaire ; elles ne ressemblent pas à leur modèle, 
ni même ne ée ressemblent l’une l'autre ; le dessin qui est en tête de l'A-yu- 
wang sseu tohe ff À Æ 2 n'est guère moins mauvais, La cour est divisée 
en deux. et sur la terrasse qui forme la partie postérieure, se dresse un king- 
ich'ouang dont la base et le sommet paraissent formés de morceaux d'origine 
diverse. De chaque ché, éncastrées dans les murs, à droite et à gauche, sont 
quaire très belles statues en pierre, probablement de l'époque dés Song. 
représentant les quatre lién-Wang ; leur provenance exacte est inconnue, on 
sait seulement que ce sont des vestiges de l’ancien temple: 

Il faut dire un mot des nombreuses pièrres de Kouëei-1seu-mou & F # 
de ce temple: une d'entre elles en particulier, à l'entrée du Che-h tien, 
représente l'introduction des livres bouddhiques en Chine, divers bonzes 
apportant des livres sur un cheval, Hiuan-tsang et son serviteur à cheval, etc. 
Les statuettes ont une Vie et un mouvement qui mettent Ce petit monument hors 
de pair; il n'est malheureusement pas daté, mais il suffit de le comparer à la 
grossière imitation du témps des Ming qu'on trouve gisant en plusieurs morceaux 
le Jorge du mur:de gauche de la courqui sépare le ts'ien-tien du ta-tien, pour 
voir d'un coup d'œil la différence des époques. 

Le mur du font du ta-tien ést orné de cinquante quatre petits dessins gravés 
sur pierre. d'apparence peu ancienne, représentant dés personnages bouddhi- 
ques, bolhisattvas, arhats, etc. C'est l'œuvre d'un certain Kiuetch'an Bt M, 
évidemment un bonze. sur Jéquel je n'ai pu trouver aucun renscignement. 

Devant le temple, un peu à l'Ouest, s'élève un grand stüpa hexagonal en 
briques à sept étages d’une trentaine de mètres de haut, le Si l'a K 3& qu'on 
appelle dans le dialecte local 4-t'a PF 4, le siñpa d'en-bas. || est trop étroit 

r Contenir une sûlle et un escalier, et on n'y entre pas : il n'a pas de porte, 
et les fénêtres sont remplacées par des niches où sont disposées des statues de 
Buddha. Sur la montagne située derrière le temple est le Tong-'a ke # appelé 
aussi stûps d'en-haut, sang-l'a _£ Hf. Ces deux stüpas ont remplacé au X” siècle 





des stüpas en bois dont la fondation remontait au milieu du VI" siècle, mais qui 
avaient êté reconstruits plusieurs fois. En montant sur la pente de la colline, 
on trouve l'empreinte du pied gauche du Buddha Kiçyapa, fente naturelle 
longue et étroite dans un rocher (1). 

Comme le T'ien-10ng-sseu, l'A-yu-wang sseu a êté déplacé, et on montre 
encore à trois kilomètres environ son ancien site, dans une vallée sauvage et 
étroite dominée par un grand rocher à pie, celui où Lieou Sa-ho découvrit la 
relique. On x a élevé, au sommet, un petit stüpa commémoratif, le Pao-che-li 
t'a & $ %: une face, portait probablement une inscription aujourd'hui 
effacée, et sur chacune des trois autres faces est sculpté un petit Buddha assis. 

Le tombeau de Lieou Sa-ho, en religion Houei-ta, ou, comme on prononce 
sur place, Ve-da AS, est situé tout pres, à un kilomètre environ, sous un 
petit pavillon en pierre. Bien que tout moderne (il a été refait en 1554), ilest 
toutéfois curieux en ce qu'il imite assez grossièrement, mais de façon recon- 
naissable, {a forme générale du reliquaire avec ses quatre cornes et son mât 
au-dessus du toit. De plus, le petit bas-relief que porte, au-dessus de l'ins- 
cription, la face antérieure, est intéressant malgré-sa médiocrité, car il 
représenté Île reliquaire entre le roi Açoka et Li-pin p'ou-sa à gauche et à 
droite, reproduisant ainsi les traits les plus caractéristiques de la disposition 
actuelle du Che-litien. Le bas-relief de la face postérieure, le Buddha entre: 
Ânanda et Kägyapa. n'offre aucun intérêt. 


V 
POU-TO, 


"L'ile de P'ou-T'o de FE 1 est trop célèbre pour que. voyageant dans ceite 
région, je n'aie pas cru devoir y aller passer quelques jours; mais après 
lestravaux dé M. Bôrschmannetde M. Johnston, pour ne parler que des auteurs 
les plus récents et les plus complets, je ne pensais pas ÿ rien trouver de 
nouveau. Je n'en fus que plus étonné de voir au Fa-vu sseu 2 FR #, dans le 
Yuotien & ff M, un remarquable bas-relief ancien de 0" 75 de haut; 
sur la face est figuré Amitäbha entre Avalukitegvara et Mahästhämapräpta, 
tous trois’ debout sur des fleurs de lotus, avec quatre Apsaras et un dragon 
volant au-dessus d'eux ; sur le revers les donateurs ont représenté, simplement 
gravés au trait, les palais des dieux avec les cortèges célestes, où ils se 
souhaitent à eux-mêmes d'aller renaître avec leur famille : 1 + # À | 3% k 
DKE | HA ME KE. 0 Puissele donateur du bas-relief Li Wen-houan 


(1) On la montrait déja au VI siècle {Tai éhen {cheou kan l'ong lon, &. :, 36 b}. 
NIV, # 
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et sa famille, sa femme et (ses enfants) garçons et filles, manifester leur 
corps dans les palais des dieux ». Une petite inscription sur le côté droit 
porte les noms des donateurs et la date: k & Z #Æ À EE+—-HX 
St 0 + (4 H #90 « la deuxième année Yong-n£an, année ki-yeou, le 
quatorzième jour, sin-mao du onzième mois, dont le premier jour est Cheou- 
vin », c'est à dire le 29 décembre 529, toutés les indications chronologiques 
étant parfaitement exactes. C'est une des belles œuvres de la sculpture 
des Wei Septentrionaux. Elle provient du Nord du Chan-tong, de la com- 
mandérie de Lo-ling + 6% 8% (aujourd'hui Wou-ting fou R Æ) dont l'un des 
donateurs était gouverneur. Je ne sais comment elle fut apportée à P'ou-to; 
en tous cas ce ne peut être que longtemps après le VI" siècle. IL m'a été 
affirmé qu'elle fut trouvée sous les Ming sur la grève des Mille-Pas 4 $$ &, 
par Ta-tche X 44 qui avait fondé le Fa-yu sseu en 1580. C'est sans contredit 
le monument artistique le plus intéressant de l'Ile tout entière. Je note en 
passant que le # Buddha de jade », de qui cétte salle tiré Son nôm, n'a pas 
seulement, comme le dit M. Bürschmann, subi une influence birmane. mais 
vient véritablement de Birmanie, d'où il a été rapporté avec quelques autres 
statues et des manuscrits birmans et singhalais par un bonze de P'ou-10, ilva 
une quinzaine d'années ; la « Kouan-vin couchée » que lé même auteur ( 
décrit comme se trouvant dans le ta-tien du P'ou-tsi sseu, est en réalité un 
Buddha dans le nirvana birman apporté par le même bonze ; l'A-vu-wang sseu 
a l'Est de Ning-po lui doit également un Buddha assis, ét le Kouan-tson£ 
kiang-sseu de Ning-po, un manuscrit moderne sur olles. dont l'écriture. qui 

i hirmane, ni siamoise, ni cambodgienne. m'a paru être 


n'est certainement 
singhalaise. | 
A l'entrée du P'ou-ts'isseu, le T'ai-iseu t'a k 7 À remonte bien, comme 
le déclare M. Bürschmann, à l'époque mongole ; mais les sculptures sont plus 
modernes et datent de la fin du XVI" siècle. Une inscription sur la face Nord 
du premier étage nous apprend en effet qu'il fut restauré en 1592 par un 
certain Tcheoû Tsou-tù J gli # et son frére, et un examen attentif monire 
qu'à chaque étage, la partie sculptée de chaque panneat a été suite, enlevée 
et remplacée par un bloc neuf. Il suffit d'aillèurs de voir de près les statues 
pour constater qu'elles présentent tous les défauts de l'art, si on ose l'appeler 
inst, des Ming; médiocrité de la composition, lourdeur des proportions, 
raideur des gestes, etaplatissement de la face (ce dernier trait toutefois n'étant 
pas encore aussi marqué que dans l'imagerie moderne). 





(ti On ne saurait d'ailleurs réproëher à M_ Hônscumawx dé décrire ces statues du 
Buddha sous le nom de Kouan-vin, car c'est ainsi que jes considèrent Les bonxés des 
différents temples où elles se trouvent, et il n'est pas moins légitime de les décrite ilans 
le rôle qu'elles jouent on Chine. que dans celui qui teur était attribué dans Juur pays 
d'origine. 
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HAÏI-MEN. 


Hai-men jf PS est une ville dé fondation réceme: elle a remplacé l'ancien 
port des Han, situé sur la rive opposée, un peu en amont, Tchang-ngan Z #, 
qui fut le chef-lieu de tout le pays jusqu'au VIS siècle, et, sans avoir disparu 
complètement, n'est plus aujourd'hui qu'un marché sans grande imporiance 
même locale. Elle fut créée en 1387. lorsque les Ming organisèrent la défense 
de la côte contre les incursions des pirates japonais, Aussi at-elle peu d'inté- 
rét archéologique. Son Tch'eng-houang miao 4£ 59 M renferme une grosse 
cloche en bronze de 2 mètres environ de baut, qui passe pour ancienne, maïs 
ne porte aucune date ; d'après la légende, elle serait venue en flottant sur la 
rivière de T'ai-tcheou, au temps de la fondation de {a ville, Dans la deuxième 
cour de ce même témple se trouve un petit brûle-parfums en pierre, sur lequel 
sont sculptés les signes fastes de longévité, la grue, l'agaric, le cerf, le 
lièvre, etc., ainsi que la déesse donneuse d'enfants, Song-tseu niang-niang 
R 7 Ua 4 (1): lu date très effacée me parait être la seizième année wan=li 
(1588). 


vil 
T'AI-TCHEOU. 


La ville de T'ai-tcheou est sur lu rivé gauche du Ling kiang @ ?r, et com- 
me elle est située près de la limite de navigabilité du Heuve pour les grosses 
jonques et les batéaux À vapeur, son port est le marché de toute la région, 
d'ailleurs assez pauvre. Le mur d'enceinte longe la rivière, mais la ville elle- 
même en est séparée par une colline peu élevée bien qu'assez abrupie, le 
Kin chan ff 111 ou Kin-tseu chan ff} 4 Jij, qui rend les relations avec lé port 
sinon difficiles, du moins assez longues; les habitants n'aiment guère franchir 
directement la colline par des escaliers très raides, et préfèrent en contourner 
le pied, au prix d'un détour de plus d'une demi-heure. Aussi la ville semble-1t- 
elle profiter assez peu du trafic qui reste confiné au port. L'histoire explique 
cette situation anormale: c'est très loin de la rivière, sur le mont Ta-kou 
k fi 1] dans le coin Nord-Ouest de l'enceinte actuelle que fur établie en 591 
la petite sous-préfecture de Lin-hai f& ff, à mi-chemin de la cité de Tchang- 
ngan et du poste de Che-p'ing 4 Æ, aujourd'hui T'ien-t'ai, l'un et l'autre plus 
anciens qu'elle. Elle dépendait alors du département de Tch'ou 1 M. qui 
comprenait tout le midi du Tchü-kiang, les trois départements actuels de 





tt) Ce nom est ordinairement au Tehô-kiang celui de Kouan-yin donneuse d'enfants, 
mais ici 11 s'agit certtinement d'une divinité taoïste, 
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Tch'ou-tcheou, Wen-tcheou ff JM et de T'ai-icheou. Mais bientôt, en 618, la 
partie septentrionale de cette circonscription trop étendue en fut détachée et 
forma le département de Ha jf #4, dont le nom Éut changé en T'ai + M, 
en 62r. Le chef-lieu en fut placé à Lin-hai, qui fut entouré d'un rempar! de: 
défense extérieure, lo-tch'eng'Æ k, de dix-huit li de tour e1 24-000 pieds de 
long occipant à peu pres l'emplacement de la muraille actuelle (1). Le portque 
les conditions de la navigation créèrent là pen à peu, et la ville administrative 
ont formé ainsi deux centres distincts qui se sont dévéloppés séparément, ainsi 


qu'il arrive souvent en Chine, 
t: — La Vue. 


Le Kio chan a trois summéets séparés par de petits cols abrupts: chacun 
d'eux porte un stüpa, deux sur leur Sommet mème (2), le troisième à mi-pente 


juste à l'entrée du Tch'eng-hovang miso, Au pied de la montagne est le. 


T'ien-ningsseu RS # qui, détruil presque entièrement par les T'ai-p'ing 
n'a pas été relevé. Un grand stüps s'élève prés de son entrée, le T'ien-ning ra 
ou encore Ts'ien-fo l'a + {4 #5: c'est une tour hexagonale, en briques. À'Sept 
étages, d'une quarantaine de mètres dé haut; chaque face est large de 3 m.40 
à la base: chique étage est orné de trois rangées de briques posées de champ 
sur lesquelles sont modelés en haut-relief de petits Buddhas de o m. 20 de haut, 
assis sur leur fléur de lotus; le stüpa mérite bien ainsi son nom de stüpa des Mille 
Buddhas. car le total attsint tout près de quatorze cents statuettes. 

Devant le temple même. au milieu de la grande esplanade actuellement vide 
où s'élevaient autrefois le 1s'ien-tien et le ta-ten, on a placé sous un.toit une 
grande statue en pierre de Wei-lo Sk: qui passe pour provenir de l'entrée de 
Tsien-fo t'a Cette statue qui à plus de trois mètres de haut, est fort détériorèe: 
elle a perdi un bras ainsi que le sabre sur lequel s'appuie le dieu; de plus elle 
présente des traces de restuuration sur la cuisse droie;elle parait d'ailleurs rela- 
tivement moderne ét ne peut guère remonter plus haut que l'époque mongole. 

Le Kou-che-fo sseu & # + C) est situé à mi-pente du Che-fo ngan 
Æ 4 JE. Il est formé d'une seule petite salle, au sol en terre battue, adossée 
au rocher. large de 10 mètres Sur 15 de profondeur, avec un autel en son 





(1) Lin-haï hien tche BE RR k. 2, aa-3b; k 11, 24. —'La date de construc- 
tion du lo-teh'eng est assez incertaine ; il'existait déja soutles rois de Wou-vue, et par 
suite remonte sûrement aux T'ang. 

(8) Les deux stüpas du sommet 4ont de construction récente : il ne s'y trouve aucune 
inséription, mais nombre de briques sont datées sur la tranche : F] 73 Æ sixième 
année l'ong-tche (1867), 

y y à à T'aiteheou deux temples de ce nom, l'un près de l'autre, le Kou-che-fo 
sen et le Sia-che-fo eu FA {# %; ce dernier est un monastère de femmes élevé 
pendant la période f'ong-tche au pied du Che-fo ngan et ne présente aucun iatérét. 
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milieu: 1 n'y a pas de bonzes, mais il n'est pas désalfecté et est gardé par une 
vieille femme: Sur la paroi du rocher, derrière l'autel, est sculpté un groupe 
de cinq personnages, le Buddha assis sur une fleur de lotus entre Ananda et 
Käcyapa et deux dévas, tous quatre debout sur des fleurs de lotus. Le Buddha 
a environ 1 m:50 de haut; entre lui et KAÇÿapa. est gravée la ligne suivante 
RENÉ Æ 2 « Elevé pendant les années hien-t6 des Song » (sic), er entre 
Âvanda et le deva qui le suit, une inscription de deux lignes rappelle la restau 
ration faite en 1669. Le libellé de la première inscription suffit à montrer 
qu'elle a été gravée postérieurement à la date qu'elle porte (vraisemblable 
ment Jors de la restauration), cat il contient une erreur: la période hïen- 
1 (954-059) n'est pas des Song, elle précède immédiatement l'avènement de 
cette dynastie. Dans leur état actuel. ‘les statues paraissent assez médiocres, 
e} l'empatement de la laque et de la dorure qui les recouvrent achève de leur 
bter toute valeur artistique. Ce temple possédait autrefois une cloche du 
milieu du X° siècle; elle a disparu, probablement quand le temple fat pillé par 
les T'ar-p'ing, 


3, — Hons DE LA VILLE. 


L'ancien Tehen-jou sseu ft im (9), aujourd'hui transformé en école 
Tsouen-jou # (dans le dialecte Jocal les deux expressions se prononcent 
égalémént éseng=vu) est juste à la sortie du gros village de Siao-tche 1}, 2, à 
une cinquantaine de kilomètres à l'Est de T'ai-tcheou et à vingt-cinq kilomètres 
au Nord de Hai-men. Il était célèbre autrefois par ses deux petits stüpas du 
roi Açoka ff #f Æ + Lenom n'était pas dû jeï à |a présence d'une relique, 
mais simplement à un détail d'ornementation. Les monuments étaienten pierre ; 
ils avaient quatre faces, dont chacune était ornée de bas-reliefs, représentant 
au premier et ai deuxième étage de petits Buddhas, et au troisième le roi 
Açoka. Hs sont démolis depuis longterpsi mais le directeur de l'école en 
connaissait quelques fragments qu'il me montra ; deux étaient ensevelis parmi 
des débris dans un coin de la cour, et un troisième était pris dans le mur de la 
cuisine. Ils proviennent tous des étages ornés dé Buddhas, et aucun de ceux 
où était figuré le roi Açoku ne s'est retrouvé. Les statuettes, d'un travail 
excellent. ont de vingt à trente-cinq centimëtres de haut ; une courte inscription 
donne la date: & 8 LP LLOTEKXR MA +7 H, seizième jour 
du cinquième mois de la première année k'ièn-hing (17 juin 1022). 

La route de T'ai-tcheou à Siao-tche passe. à la sortie de T'ai-tcheou. 
devant le Pao-cheou sseu {8 & # ou Po-t'a sseu 6 #5 #, au pied de 





(1) Lenng-tchù kin che Iche, k: 5, 20b, 21 a Yuan Yuan parait avoir travaiilè sur 
un éstampage médiocre et sa lecture peut être complétée et améliorée sur plusieurs 
poiuts. 
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Ts'ing-kiang chan f# x JU. Derrière le temple fondé en 964. sur le haut de 
la montagne, le bonze Tô-chao f$ ff avait construit au temps des Song un 
stüpa en briques, le Po-1'a qui fut restauré par ordre du préfet de T'ai-tcheou 
à la fin du XVIT* siècle. [la été rasé par les T'ai-p'ing. Dans le temple même, 
la seule chose qui ait par hasard échappé à la destruction est une belle cloche 
en bronze datée de la 32° année Kk'ang-hi (1693)- 

Au Nord-Est de T'ai-tcheou, au village de Chouang-miao-ling-wai 8 Fi 
# 4h. un membre de la famille Ts'ien (des anciens rois de Wou-yue) con 
servait depuis plusieurs siècles le diplôme en fer conféré au roi Ts'ien Lieou 
83 ÆE 84 # en So7: l'appris en arrivant qu'il avait été volé l'an dernier et était 
entre les mains d'un collectionneur de Ning-hai %# #. en sorte qu'il m'a été 
impossible de le voir. 


VII 
T'IEN-T'AI, 


La grand route qui va de T'aï-tcheou à T'ien-t'ai À #5, le long de la rivière, 
traverse un pays inhabité qui passe pour peu sûr. T'ien-t'ai estune petite 
sous-préfecture sans importance à cent-vingt li de distance du chef-lieu. 
C'est vers le début du I siècle de notre ère que les Chinois, créant de petits 
centres administratifs à mesure que leur influence dirècte remontañ le long 
des rivières de la côte vers l'intérieur. fondèrent à l'entrée du massif du T'ien— 
l'ai chan, le hien de Che-p'ing #5 Æ ; ce n'était guère qu'un poste pour la 
police du marché et de la route, car on se contenta d'entourer les bâtiments 
officiels d’un-petit mur en terre de quatre cents pas environ de long (à peu 
près un demi-kilomètre), et de quinze pieds de haut. La position est mauvaise : 
la rivière. étroite ét encombrée de rapides. n'est pas navigable; les terres 
cultivables sont peu étendues, et le pays. très pauvre, ne peut nourrir les 
habitants qui partent en grand nombre chaque été au moment de la moisson 
se louer comme ouvriers agricoles dans la région de Ning-po et de Chao-hing. 
Aussi Ja wille ne se développa=t-elle guère : et ce n'est que sous les Ming. 
après que des pirates japonais l'eurent pillée en 1555, qu'on se décida à la 
fortifier : les remparts, qui furent.construits en deux ans (1556-1557), sont 
encore debout aujourd'hui ('). 





Li Tien-r'ai hieniche KR É RÉ, koiaaga ik 3, 3a — Le nom actuel de 
T'ien-t'ai né lui fut donné, après de nombreux changements, qu'au début du X*'siècle 
pour assez peu de temps d'abord parles Leang (907-023), puis de nouveau et définiti- 
vement en 963 par les Song- (Wen hien l'ong k'ao, k. y18, 25 a; Tch'e-tch'eng tche 
EE Là. 50: Ta Ming yi long lche, k 47, 1 b: Ta Ti'ing yi l'ong fche, k. 220, 
\ a). Le Tien-l'ai hien fche, k:1, 4 n, refuse d'admettre que le nom remonté plus 
hautque les Song. 


+ 
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Les rues dé là ville doivent un aspect assez pittoresque au mode de 
construction des maisons. Sauf la façade des boutiques, les murs sont faits de 
grandes dalles de pierre de deux à trois mètres de haut, posées verticalement 
sur le sol, et au-dessus desquelles on bätit en petites pierres ou en briques. 


1. — La VILLE ET SES ENVIRONS, 


I n°y à aucun monument intéressant dans la ville même. A cinq Ou six li au 
Nord, le Teh'e-tch'eng chan 3% Hi 11. est couronné par les ruines d'un ancien 
stüpa en briques, dont les sept étages sont maintenant réduits à quatre. Ce 
stüpa qui n'offre plus aucun intérêt, a eu sa célébrité. I fut élevé au début du 
Vsiècle par la reine de Yo-yang ff Fi Æ #4, en mème temps que deux autres 
qui ont disparu depuis longtemps. afin d'y déposer quarante-neuf grains de 
reliques du Buddha. Au X* siècle, un bonze qui a joué un grand rèle dans le 
développemem de la pièté bouddhique au royaume de Wou-yue, le Kouo-che 
Ta-chuo 4 8A, le trouvant en ruines le restaura, mais en retira vingt-ct-un 
grains de reliques qu'il répartit entre les temples du mont T'ien-r'ai. C'est tout 
près de là, sur le Kie-tsi yen ff 4 . un grand escarpement rocheux qui 
domine d'une trentaine de mètres à pic la pente de la colline. qu'au temps des 
T'ang les maîtres de Ja loi Ts'iuan-ting. ff IR de Tchang-ngan # Æ, et 
Tchan-jen #E #Æ de King-k'i FN JR expasaient la doctrine de l'école T'ien-t'ai. 
Au reste, fa montagne tout entière est couverte de petits temples; l'un d'eux, 
le Yu-king tong Æ À YA, serait l'ancien Tch'e-tch'eng sseu fondé pendant la 
période vi-hi (405-418) par T'an-veou > fi où Tao-yeou 5 ft, un bonze 
étranger qui a laissé de nombreux souvenirs dans la région (1); il contenait 
autrefois un Buddha dans le nirväna BA #$ apporté à la fin du V° siècle par 
Houei-ming # M} C), mais cette statue à disparu depuis longtemps. I ne.se 
compose guère que d'uné pétite grotte aménagée en chapelle, un peu agrandie 
par une construction légère en avant du rocher; à l'intérieur, un creux de la 
piérre sert d'autel, ét ôn y a disposé quelques statues modernes: sur le cûté, 
une petite maison est l'habitation du bonze. Mal placé à mi-côte, manquant 
d'espace pour se développer. il n'a pu, on le comprend à première vue, lutter 
avec ses rivaux du T'ien-t'ai chan. 

A une quinzaine de kilomètres environ au Nord-Ouest de T'ien-t'ai hien, 
se voir un petit temple taoïste renommé, le T'ong-po kong #61 ff &. Le mont 
T'ong-po dont il porte le nom n'a rien de commun avec celui que mentionne le 
Yu kong (); c'est simplement la partie Ouest du mont T'ien-t'ai. Mais il est 


* une des montagnes célèbres du taoïsme. 1! doit son nom, d'après le Ling-puo 





(1) Voir ci-dessous p. 66. à 

(2) T'ien-l'ai chan tehe K £ IN 7Ë, k. 2, ton, k. 4, 12b. 

1) Le T'ong-po chan du Yn kong était situé au Hou-nan, eutre les rivières Han et 
Houai : cf. Cnavanwses. Les Mémoires historiques de Se-ma Ts'ien, 1, 138, note 1. 


XI, 8 


Te = 


king @t Æ. à l'éléococca et au pin au'il portait à son sommet: « En haut, il 
y a ün éléococca et un pin qui poussent entrelacés ; en bas, il y a l'eau rouge de 
l'étang de cinabre » (1). Un auteur de date inconnue, mais certainément 
antérieur au X* siècle, Hia-heou Tseng-sien Æ Æ& À 2: dans son Kouei-ki 
ki @ À SL, nous dit que» les monts T'ien-t'ai, Sseu-ming, ét T'ong-po se 
touchent : ils sont tous des demeures des génies et des immortels » (*). Un 
personnage à demi légendaire, Ko Hiuan # %, l'un de ceux qui trans- 
mirent le Ling-peo king, y aurait réstdè et même, en l'an 238, « distillé du 
cinabre par le feu » 4 #4, c'est-à-dire fabriqué la drogue d'immortalité (#) ; 
et au lieu où il acheva le grand-œuvre, on montrait encore, avant la destruc- 
tion du temple, le n Puits du Cinabre » PES, au pied de la Tour de ia 
Cloche (1). Mais ce n'est que deux siècles plus tard, en 498, que l'histoire 
commence avec l'inseription 6) qu'écrivit Chen Yo 3% #3. l'un des meilleurs 
écrivains des dynasties Song et Leang, lorsqu'il se retira comme tao-che en 
cet endroit, et y fonda un temple taoïste, le Kin-t'ing kouan (5), Ce temple, 





() T'ai-p'ing houn vu ki, k, 96, tab. 

(2) Ibid. k.-.06, 142. L'ouvrage aujourd'hui perdu, est cité sous le titre abrégé et 
inexact de {che 2 de Hia-heou Tseng-sien ; milleurs (k- 96,8% b.) sous Celui de fi ich 
Mi 2: et enfin plus correctement sous celui de ki: C'est de. à méme facon 
imprécise qu'il esteilé dans le T'ai-p'ing vu lan, k: 41. + a 3 mais la biblingraphin 
ghaërale placés eu tête de ce dernier livre, #1 & E 6b, donne je titre complet que 
j'ai adopté. Je n'ai pu trouver aucun renseignement sg l'auteur mi lu date 

(4 T'ien-l'ai hien Iche, k. 13, 30 a+ 

(+) Ibid, k. 1,22b: — On le montre aussi sur le Houa-ting fonz. à quelques 
kilomètres à l'Est du T'ong-po kouan (/bid., k- 1. 4 b)- 

#5) Ibid, k. 11, 90 a. La date donnée est # TK À: mais la période vong-kia est 
use période des Tsin et non des Ts'i et il faut Corriger É en Se: l'inscription elle- 
même, telle qu'on la trouve dans le Han Wei Lievu-tch'ao san po kia tit TR EÙ 7 
M = 4 & 2, Chen Yin-heou tai PE FR PE SR. à. 2. 4a-6a, dovue « & SIL » 
Cf. Yi wen lei triu 8 2€ AA 3, k. 78. qui cite un fragment de l'inseription, mais sans 
date : c'est ce passage qui est reproduit dans le Tchô-kiang l'ong Iche,k. 260, 25 a, et 
le T'icn-l'ai hien lché, k. 13,26 a 

(6) Aucune des biographies de Chen No (Song chôn, k. 100, Leang chou. k. 14: Nan 
che, k. 57) né mentionne cette retraite au T'ien-l'ai. Mais l'inscription elle-même y 
tait ctairement allusion : « Kao-tsong PS ER. l'empereur Ming M}. par la vertu de 
sà sainteté supérieure, gardait en son cœur la pensée du Principe Fondamental : 
sans tenir compte de mon insignifiance, il daigas m'employer. Puis, de Hia-jouei E . 


je demandai fermement à retourner à la montagne, et ie m'efforçai de me retirer dans 


la sous-préfecture de Jou-nan ik M: muis ce n'est pas ui lieu de recueillement 
spirituel (Éd qui est employé ici est la traduction chinoise ordinaire du mot 
cramana). Quand l'empereur actuel monta sur le trône, il me retint encore : (puis) 
la premiére année yong-lai (498), j'accomplis mon vœu d'autrefois ; je me retirai 
au loin sur le T'ien-vai; je fixai ma demeure dans cette montagne » (loc. cit, 4 b}. 
On trouve dans iles œuvres de Chen Yo Ubid, k. 2, 5 2) un chant intitulé « Le Mont 
T'ong-po » #5 Hi  : le début seul où l'auteur le qualifie de source de Ja Houai 
suffit à montrer qu'il s'agit du T'ong-po chan du Hou-nan. | 
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détruit et abandonné pendant Les troubles du V® et du VI siècle, ne fut recons- 
truit que sous les T'ang. Au début du VIH siècle, un des religieux les plus 
remarquables de son temps, le lao-che Sseu-ma Tch'eng-tchen (!) s'était 
retiré sur le T'ien-t'ai chan pour y pratiquer les sbstinences taoïstes ; il devint 
si célèbre qu'en 711 l'impératrice Tsô-tien dj le fit venir À la cour pour 
l'interroger ; plus tard en 721 l'empereur Hiuan-tsong, l'ayant appelé pour se 
faire donner des amulettes, le combla de cadeaux, ét au bout d'un an, quand 
il lui permit de retourner à sa montagne, lui adressa Jui-même une pièce de 
vers. 1] ÿ mourut à l'âge de quatre-vingt-neuf ans, De sa première visite à la 
cour, en 711, il avait rapporté l'autorisation de fonder ua petit monastère pour 
deux ou trois fao-che, sous le nom de T'ong-po kouan : c'est là l'origine du 
temple actuel. On y éléva alors on king-tch'ouang portant le Tao 16 King. sur 
la terrasse Tchong-miao # #h &. Le monastère fut remis à neuf à la fin du 
IX" siècle, et reçut peu aprés le titre de T'oug-po kong: les rois de Wou-vue 
y placérent les statues en bronze des dix T'ien-tsouen X Æ. et, après eux. 
les Song ne cessèrent de l'enrichir de dons de toutes sortes. 11 brûla entière 
ment au début des Ming, et fut réduit en un monceau dé cendres ;-mais rebäti 
presque immédiatement, il resta très important jusqu'au milieu du siècle 
dernier. À cette époque, il fut ruiné une prémière fois parles T'ai-p'ing qui 
l'incendièrent, et depuis, le fut une deuxième fois par le gouvernement 
révolutionnaire qui confisqua la plus grande partie de ses terres pour l'entrétien 
des écoles. Actuellement, il ne subsiste que les bâtiments qui formaient 
la partie postérieure de ancien temple; ils servent à la fois de sanctuaire 
et de lieu d'habitation aux dix ou douze tao-che qui v vivent. Devant le ta-tien, 
la pierre qui sert aux offrandes journalières aux esprits, kouei-chen che 
& #ù Zi. estirès intéressante. C'est une sorte de colonne octogonale à deux 
étages de 1m to de haut; le chef du temple affirmé qu'il avait autrefois 
trois étages, mais que l'un d'eux a disparu lors du pillage parles T'ai-p'ing 
Chaque face porte un petit personnage taoîste dans une niche : d'abord les 
huit immortels A fl, assis les jambes repliées sur uné fleur de lotus, la main 
gauche surles genoux et la main droite levée à la hauteur de la poitrine, 
en tout pareils à des Buddhas, sauf que l'usnisa est remplacé par la touffe 
de cheveux taoïste ; deux autres groupes de divinités s'imtercalent entre les 





(1) Sur ce personnage, voir Sin Tang chou, k: 106, 5 b5 Kau leo {chouan #$ sé (à 
{Choud fou, 59) t'a. 

(8) Le décret est conservé au T'ien-l'ai hien téhe;k 12, 2 b4 il est daté du 7* jour du 
10° mois de la 2 aanée king-vin, 31 novembre 711: L'empereur ordonnait au sous-préfet 
de douner « plusieurs » meou de-terrain {sans préciser le chiffre) hour là fondation 
d'un petit monastère, d'y établir trois ou cinq tao-ché du pays, et de s'entendre avec 
Sseu-ma Teh'eng-tcheu pour déterminer une zône de quarante li dans laquelle il 
serait interdit de tuer des êtres: vivants. ‘ 
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huit faces, les quatre t'ien-wang passés dans la mythologie taoïste avec tous 
leurs attributs bouddhistes, et quatre personnages purement taoïstes que je ne 
puis identifier, debout, en costume chinois, le bonnét sur la tête, tous les 
quatre absolument semblables, 

L'aile gauche, Si-tao yuan Ff SE BE. est formée par le Po-che-che l'ang 
A ft 66. sur l'autel duquel se dressent deux statues’en pierre d’un mètre de 
haut. représentant Jes deux princes légendaires Po-yi ff # et Chou-tsi A 
de la fin des Vin, qui sont, on le sait, des modèles de fidélité à leur souve- 
rain (!); le nom de chacun d'eux est gravé sur son dos. [l n'y à aucune date 
imserite, et on ignore l'origine dés statues : mais Yuan Yuan, pour des raisons 
paléographiques, suppose qu'elles sont des T'ang (} ; elles ne furent déposées 
ici que sous les Ming. Les princes sont figurés tots deux dans la même 
attitude, assis à l’indienne, les mains cachées dans les mañches et posées sur les 
genoux ; ils ne diffèrent que par la tète, Po-vi ayant une barbe à trois pointes, 
et Chou-tsi une barbe à une seule pointe. Les têtes seules ont été repeinies en 
rose, avec les veux bleus. cheveux et barbe noirs, et un peigne doré dans les 
cheveux, la pierre restant nue pour le reste du corps. L'effet de ce coloriage 
n'est pas heureux ; ce qui est d'autant plus regrettable que ces statues. rares 
spécimens de l'art taoïste ancien. sont de bon travail. et de plus sont fort bien 
consérvées, 

Un bâtiment à denti détruit, l'ancien Yu-pei ting fi R & contient encore 
l'inscription impériale de 1733: Mais la seule-stèle anciénne est 4 l'extérieur 
dirtemple, environ 4 deux cents mètres de la porte, à quelques pas à l'Est 
du chemin ; elle est datée de 1166. 


2,— LE MONT T'IEN-T'u. 


Situé hors des limites de la Chine antique, le mont T'ien-t'ai ne commença 
à devenir célèbre qu'après la conquête assez tardive de cette partie du Tchô- 
kiang, et Surtout après que l'établissement d'une capitale sur le bas Yang-tseu 
kiang, eut rapproché de lui un des centres intellectuels de la Chine. Son 
renom, qui peut-être reposait sur de vieilles croyances locales, se répandit vite. 
On le tenait pour un lieu de résidence des génies et des immortels, un endroit 
“ peu éloigné du ciel» (*), et pareil à l'ile bienheureuse de P'eng-Jai (%) : 





(l) Voir Gus, Biographical Dictionary, n° 1657. — On montre leur tômbeau, avec 
une sèrié d'inscriptions dont la plus ancienne, aujourd'hui Perdue, remontait aux 
Léag, dans la sous-préfecture de Ho-tong. F M, au Chan-si, (Chan yeou che ko 
Hong pien Nf #1 4 #4 ES. LG ia; his, sb: k 19, 41 bi. 

(2) Leang-tek8 kin che Iche, k. 4, 55 b. 

() K'imong ki FRE de Kou K'ai-tche MS E, ap. T'ai-p'ing yu lan, k. dt, 1, 

(#1 Yeou T'ien-l'ai chan fou # K & (ll Hf de Souen Tch'o re ap: Wen siuan 
À ke. 11, 4 a 
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nombre de gens y avaient rencontré des êtres surnaturels (1). C'est là que 

le légendaire Ko Hiuan $ # avait atteint l'imnortalité ; presque en même 

temps que le taoïsme naissant, le bouddhisme s'y introduisait au milieu de 1V® 

siècle avec Tao-yeou 8 fi (*). Peu avant Ja venue de ce moine, Souen Tch'o 

5 44. un des plus grands écrivains de son époque, l'avait visité, et, dans son 
Yeou T'ien-t'ai chan fou, il en avait fait un éloge éclatant. Vers ce moment, 

ermites, pèlerins et touristes commencèrent à y affluer ; le grand calligraphe 

Wang Hi-iche s'y rendit avec Téhe Siun Æ 38. en 376, en apprenant la mort 

de Tao-vevu, et peu après le célèbre peintre Kou K'ai-tche le parcourut dans 

les dernières années du IV# siècle. Sous les Ts'i Méridionaux. un certäin Kou 

K'ouan s'y retira et y aéquit une grande renommée de guérisseur ; puis dans 

la première moitié du Vis siècle, le poète LiK'iu-jen #& E À en fit l'ascension. 

tandis que son contemporain Yu Touen-wou M FF # s'y fixait dans la retraite ; 

au début du Vite siècle, les déux bonzes Han-chan % 1h et Che-16 4 fr ques 
leurs contemporains considéraient comme des incarnations de Mañjuçri et de 

Samantabhadra, et donton rencontre si souvent les portraits dans les peintures 

japonaises, y pratiquaient la méditation. 

Mais le Tien-tai chan est avant tout la montagne de Tche-y1 4 Si ou, 
comme on l'appelle plus respectueusément, Tehe-tchü tache #7 % K ff ()- 
H s'appelait de son nom de famille Tch'en ff et était originaire de Houa-yong 
@ % dans le département de King #4 M (). Il naquit au mois de juillet de 
l'année 538. Son père qui avait été présenté par le roi de Siang fit et bien 
acueilli par l'empereur, était un des courtisans des Leang. C'est à leur capitale 
de K'ien-k'ang. le Nankin d'aujourd'hui, qu'à l'âge de sept ans l'enfant com- 
mença à connaître la religion bouddhique ; il aimait à entrer dans les couvents: 
un jour il entendit les moines réciter les sections du Saddharma Pundartka 
sütra: et il en fur Si ému que. malgré la défense de ses parents. il retourna 
plusieurs fois au temple pour les écouter. Il avait dix-sept ans quand il vit 
l'Empereur Wou des Leang écrasé et détrèné par les Wei vainqueurs, et tous 


dt} Yeou ming lou KA M $%, 15biéd. du Lin-lang piche song chou), et citation ap. 
lafp'ing yu lan k. 41,4 a; Seou chen heot kde - 1 b (éd. Chouo fou 
si7), et citation ap. T'ai-p'ing yu lan, k. 41, tb; Chen yi ki: GE ap. T'ai-pins 
houan yu ki, k. 98, 1112, ete, 

(3) Sur ce personuage, voir ci-dessous, p. 6. 

(1) Pour la biographie de Tche-yi, voir surtout Tche-lchô la-che pie Ichouan 
4e Æ ZX 606 D ÊE de Ts'inan-t'ing HE IH de Tchang-agan qui devint son disciple à 
la capitale eu 586, et le suivit ensuite au T'ien-tai chan, avec le commentaire de T'an- 
chao SR HA des Song (Suppl. Tripiläka, éd. Tokyô, I, Ds vi, 45 voir aussi Kouo- 
t'ing po lou ii À SE, (Tripilaka, éd, Kyoto, XXXIT (MB) 11), et Fo fsou long ki, 
k.6, (ce dernier a complèté et corrigé les précédents). 

(él Aujourd'hui Che-cheou hien D #7 Æ£ dans le K'ing-tcheou fou 3] M KF, 
province de Hou-mart. 


XIV, 


les princes massacrés ou fugitifs; c'est alors qu'il fi le vœu de devenir 
bodhisattva devant la statue du Buddhn attribuée au roi Açoka qui était déposée 
au Tch'añg-cha sseu Bb de la capitale, mais ses parents s'opposèrent à 
son entrée en religion, et c'est seulement après leur mort qu'il se fit moine. à 
l'âge de dix-huit ans, au Kouo-vuan sseu JE 6 de Siang icheou 3 #. |! 
se mit ensuite à voyager à travers l'empire, visitant les malires célèbres ; en 
560 ou 561 (!), il rencontra le maltre du dhyäna Houeï-sseu #8. le troisième 
des neuf patriarches que se choisit plus tard la secte du T'ien-t'ai (le premier 
étant Nägärjuoa) ; celui-ci avait fur de Lo-yang, prévoyant par son pouvoir 
miraculeux la persécution qu'allait y déchainer quelques annèëes plus tard 
l'empereur Won des Tcheou, et s'était retiré au mom Ta-sou X #, dans le: 
Heng-tcheou # JM actuel; Tehe-yi devintson disciple et resta sept ans auprès 
de ce maitre. Puis il alla à la capitale ( Nankin actuel). où on le trouve en 570 
au Wa-kouan sseu 4 #7 exposant le Saddharmapundarika sûtra etle 
commentaire de Nagärjuna sur le Prajñäpäramità sütra. C'est alors qu'ayant 
lu le Yeou T'ien-l'ai chan fou de Souen Tch'o. ainsi qu'une description 
de la montagne où il était parlé du palais des immortels qu'y avait visité le 
bonze Po Tao-yeou, 4 3£ &t (appelé aussi Fa-yeou ff) et où la montagne 
était comparée au P'eng-lai # 3%, il résoliit d'aller la voir, et, charmé par Ja 
beauté du site, s'4 fixa (575). C'est lh, dans la retraite, qu'il écrivit presque 
tous ses ouvrages. [| dut en sortir en 583 pour se rendre auprès du ror de 
Tong-yang $ BB, huitieme His de l'empereur Wou des Tcheou, qui lui demandait 
de venir expliquer les sûtras: puis en 585, l'empereur le fit venir à la capitale 
et se fit expliquer le Prajñäpäramila çästra e1 le Saddharmapundartka ; 
l'année suivante. il le chargea de faire la cérémonie d'acceptation des comman- 
dements des bodhisattvas au prince impérial (*), et, à cette occasion, autorisa 
l'ordination d'un millier de bonzes. La chute des Téh'en lui permit de revenir 
à sa montagne ; mais il dut la quitter de nouveau en novembre 590. pour aller 
faire visite au roi de Tsin #. alors gouvérneur de Yang-téheou 4 #45 à partir 
de cette époque, celui-ci l'appela presque tous les ans, mais toujours. pour 
peu de temps, ll y mourut le 7 janvier 598 à l'heure tvei (une à trois heures 
de l'après-midi). âgé de soixante ans. Douze monastères de la montagne 
Jui attribuent leur fondation. Il est à remarquer que son école, le T'ien-t'ai 
150n£ K 4 &, a disparu aujourd’hui des temples les plus importams de la 
montagne : elle a conservé le Kao-ming sseu ; maïs, le Kouo-ts'ing ssei 


appartient à l'école du Dhyäna, et le Houa-ting sseu à celle de la Terre= 
Pure if Æ- 





ut) Le Tehe-ichô ta-che pie Ichouan donne pour date La deuxième année lien-kia 
(sir) 5 te Fo how long ki, L. 47, 61 b corrige en premiére année (560)- 
1% Voir sur cétte cérémonie me Gnoor, Le Code du Mahäyäna en Chine, chap. XIV- 


… 
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Deux routes traversent le T'ien-t'ai chan du Nord au Sud, reliant les sous- 
préfectures de T'ien-t'ai et de Sin-tch'ang; l'une, la route directe, longe le 
pied occidental de la montagne pendant la plus grande partie de son parcours 
ét n'offre aucun intérêt; j'ai suivi l'autre qui passe à l'Est de la première et le 
long de laquelle s'échelonnent les principaux templés ; ceux-ci sont décrits 


‘dans l'ordre de l'itinéraire. - 


Le premier est le Kouo-1s"ing sseu Bi ff # au pied de la montagne, à 
quelques kilomètres de lu sous-préfecture. On raconté que Tche-vi, qui s'était 
installé au Pont de la Poutre de Pierre pour pratiquer le dhyäna, vit un vieux 
moine qui lui dit: « Si le maître du dhyâne désire fonder on monastère, au 
pied dé la montagne, 1! y a l'emplacement de celui d'un prince impérial ». 
Tche-yi lui ayant lait remarquer les difficultés de l'entreprise, le vieux moine 


“reprit: « Maintenant ce n'est pas le moment; quand les trois empires auront 
pr P 4 P 


été réunis en un seul, il y aura un héros de grande puissance qui pourra fonder 
ce monastère. Quand ce monastère aura été fait, l'empire sera purifié 


4 #i Bi DD à et vous devrez le nommer Kouo-1s'ing sseu ». Ce vieux 


bonze ne pouvait être qu'un personnage surnaturel: on admit généralement, 
dès le début des T'ang, que c'était le Buddha Dipatkara (!): Quoi qu'il en soit. 
le temple fut fondé en effet après l'unilication de l'empire par les Souei, en 597, 
sous le nom de T'ien-t'ai sseu  £ #, qui fut dès60$ changé en Kouo-ts'ing 
sseu (2). Environ éinq cents mètres au Sud-Est de l'entrée dy temple s'élève un 


grand stüpa en briques à six faces d'une trentaine de mètres de haut, dont on. 


fait remonter la fondation à l'empereur Yang des Souei (6u5-616), maïs qui, 
dans son état actuel, ext certainement beaucoup plus moderne. Il est du type 
ordinaire, à sept étages et six faces, et ne présente aucun intérét particulier; 
comme partout, les boiseries ant &té détruites, entraînant avec elles les toits 
qui marquaïent extérieurement la séparation des étages. Tout près, à gauche 
de la route qui mène au temple, se trouvent sept « stüpas des sept Buddhas » 
Æ 48 # du type ordinaire (4). consacrés aux sept Buddhas passés, Käçyapa, 
Krakuceanda, Gikhin. Vipaçvin, Viçvabhü, Kanakamuni, Gäkyamuni. On 
attribue également leur fondation à Yang-ti, mais ils ont été restaurés à diverses 
époques: le stipa de Vipagvin porte la date de 1463, celui de Viçväbhu celle 
de 1675. 

Le Kouo-ts'ng sseu est un des temples les plus riches duT'ien-1'ai chan ; 


une grande étendue de rixières dans la plaine, ainsi qu'une bonne part de la 


() Tehe-lchô ba-che pie ichoman chou, k- 1, 317 a, suppose que le vieux bauze 
serait l'arhai Pindütn: TeWe-féb'eng the 3 HE 25 k- 386 14h. Cf. T'ien-l'at chan 
tehe K É AI 2, k: 44 a L'apparitino de Dipañkars était admise dès le Vilt siècle. 
car Li Chan 25 Æ y fait allusion dans son commentaire au Wen sinan, k. 11, 4 a. C'est 
la théorie la plus répandues 
2) Tch'e-lch'eng téhe, k, 28, 14 0. 
{7} Voir ci-dessus. fr. 44- 
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montagne lui appartiennent encore, Mais la plupart des trèsors archéologiques 
qu'il renférmait ont péri lors du pillage par les T'ai-p'ing. En particulier le 
manuscrit indien sur olles, en un chapitre, PE ik H Æ % #Æ, qui avait survécu 
au grand incendie qui détruisit le temple au début du XIe siècle (*) et qu'on 
ÿ voyaitencore au temps des Ming, a disparu actuellement. Le seul objet ancien 
qui subsiste est un petit stûüpa en bronze du X® siècle, d'un joli travail, mais 
auquel l'usure du temps a dté beaucoup de sa finesse. Ilest presque semblable 
au reliquaire du Yu-wang sseu dé Ning-po, mais plus grüssier et, si je ne me 
trompe, un peu plus petit; comme je l'ai déjà dit, il me parait certain qu'il en est 
une imitation. C'est une sorte de petit coffret carré surmonté de quatre cornes, 
une à chaque angle, ét au milieu, d'un mât au sommet duquel a été ajouté 
récemment un petit Buddha en or; les quatre faces du coffret ont la forme de 
panneaux placés entre deux colonneties surmontées d'un Garuda, et préséntant 
chacun une scène différente. Trois d’entre elles me semblent faciles à recon- 
naltre : ce sont celles de devant, de derrière et de droite (*) qui représentent 
respectivement, à mon avis, le don du corps, le don de latéte et le don des Yeux, 
Dans la première. on voit nettement la figresse et son petit auprès du bodhisattva 
debout, emtouré de ses condisciples ; dans la seconde, Je bodhisattva tend la 
téte au brahmane qui brandit l'épée, au pied d'un arbre. La troisième, par sa 
nature même, ne peut être aussi netiement caractérisée, mais 1] me semble 
reconnaître le roi des Cibis, assis sur un trône, et offrant son œil sur la paume 
de sa main au brahmane accroupi à <a gauche. Pour la quatrième, l'analogie 
des trois premières suggère une identification : puisque celles-ci représentent 
trois dés quatre dons commémorés par un stüpa d'Açoks, la dernière scène 
devrait représenter le quatrième don; en faisant à limitation de ce roi quatre- 
vingt quatre mille stüpas de même forme que les siens, le roi de Wou-vue 
rappelait encore dans leur décoration les quatre grands monuments du 
Gandhara. Mais j'avoue qu'il est difficile de voir dans la scène du panneau ide 
gauche le don de la chair, et que le quadrupède bizarre qui S'avance à Ja 
droite du bodhisattva remplace mal la colombe et l'épervier de la légende. 
A l'intérieur, sur l’une des faces est gravée l'inscription suivante : 


HE A À & Le roi de Wou-yue 

Ë 4 4, Ts'ien Hong-chou a fait 

a + #6 quatre-vingt-quatre mille précieux 
E À à E stüpas. Écrit en l'année pi-mao (955), 





{tj L'abbeë du Kouo-ts'ing sseu m'a affirmé ignorer ce qu'il était devenu ; d'autre part 
on-verra plus loin que les bonzes de Kao-ming seu prétendent que c'est précisément 
celui-là qu'ils possèdent aujourd'hui. 

(2) La direction est donné: relativement au petit Budÿha doré du sommet, 





+ 
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Chaque face forme une partie distincte fondue séparément ; il en est de 


même de la plaque formant plafond, et de chacune des quatre cornes; enfin le 


mât avec ses six disques forme aussi un tour séparé ; il y a donc en tout dix 
pièces fandues à part, et ajustées. 

Ces quatre-vingt quatre mille stüpas du roi de Wou-yue sont connus par 
ailleurs : Ts'ien Ta-hin $$ Ur (1) en signale un, et Yuan Yuan deux en 
métal doré, portant la même inscription ; ce dernier en décrit de plus un 
troisième en fer, identique d' aspect, mais sans inscription ). Une collection 
de ces petits stfpas. en bronze et portant la même inseription que celui du 
Kouo-ts'1 ing SSeu, av ait été trouvée Égmps la période chauen-tche (1644-1661) 
dans les ruines du K'ing-ki t'a & & JE de Hang-tcheou (7); l'un d'eux acquis 
par un membre de la famille Ts'ien, était conservé jusqu'à ces dernières années 
chez un de ces descendants, dans un village près de T'ai-tcheou, mais il a été, 
m'a-1t-0n dit, volé pendant la dernière révolution (1). 

A droite du ta-tien, le Kia-lan tien fig &£ H+ à une renommée considérable 
dans tout le Tchô-kiang, et les pélerins y affluent. La poudre de l'encens brûlé 
dans cette salle, prise dans du thé, soit sur place dans le temple, soït même au 
loin, guéri de nombreuses maladies; plus généreux qu'en d'autrés pays. les 
bonzes la distribuent gratuitement, Mais surtout, l'avenir est révélé en songe à 
qui dort dans cette salle; aussi s'y dispute-t-on les places pour y coucher, 
et le prix de location constitue un revenu appréciable pour le temple. 


Du Kouo-ts'ing sseu on arrive en quelques heures au Kao-ming sseu, qui 
est au fond d'une vallée étroite, au-delà du premier contrefort du T'ien-t'ai 
chan. 1! produit une impression assez misérable lorsqu'on descend en suivant 
la route à travers les jeunes pins plamés par les bonzes, et qu'on aperçoit de 
loin La tour de la cloche croulante, et ses bâtiments en bois à demi pourris: 
C'est néanmoins celui qui contient les monuments archéologiques les plus 
intéressants de la montagne, des reliques de Tche-yi, le fondateur du temple : 
son patra. et le käsaya que lui donna l'empereur Yang des Souei, et surtoux un 
manuscrit indien sur alles, 

Le pätra de Tche-yi est une sorte de grande écuelle en métal composite; 
on m'a affirmé qu'il est fait de cinq métaux fondus ensemble, fer; Cuivre. or, 
argent et plomb ; d'ailleurs il n'est pas de fabrication humaine, c'est un don 
du roi des nâgas au maitre, après que celui-ci eutrésidé quatre-vingt-dix jours 
auprès de lui, afin de lui expliquer le Saddharmapundartka sûtra, Le fait est 





(t) Kin che wen pa wei & #1 À BR, k 11, vb. 

(9) Leang tchô kin che iche, k, 4- 

(2) Le K'ing-ki t'a aujourd'hui disparu, s'élevait derrière le Téhao-k'ing liu-sseu, 
sur la rive Nord du Si-hou: (Si-hou yeon lan che, k. 8. 6a). 

(4) Lin=hai hien tehe BE 6 M ka, 42. 
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que le métal très mince et très léger est d'aspect assez Singuliér ; actuellement 
ilest revêtu d'une belle patine d'un noir brillant que rompent seulement de 
place en place des points blanes, rouges et verts qui paraissent bien étre de 
l'argent, de la rouille et du vért-de-gris.. 

Le käsava est une longue pièce dé soie verte ornée de dragons à 
cinq griffes brochés, coupée de bandes de soie jaune ; il a 3 mètres de long 
sur 135 de haut: tout autour court uné bordure en broderie large de quinze 
centimètres environ ; elle est faite de fragments qui ne concondent pas, sauf 
peut-être à la partie supéricure.du vêtement. Quaire carrés de soie de couleur 
différente, à l'intéfieur de la burdure, emornent les quatre angles : on ya 
brodé les figures des quatre dien-Wang : un cinquième carré est placé au 
milieu du dos, en haut, et laisse pendre de longues tresses: sur un’ fond de 
soié blanche, Kouan-Yin y est représentée, assise sur un lotus, écoutant la 
prière d'un enfant qui vient vers elle les mains jointes. L'ensemble est ün fort 
joli travail, mais qui ne saurait en aucune façon avoir l'âge que la tradition lui 
assigne : lu soie est relativement neuve et a dû être renouvelée fréquemment. 
le serais plus tenté d'attribuer une certaine antiquité aux parties brodées, 
surtout à celles de la borduré plus difficiles à remplacer, et qu'on à di rapiécer 


“assez maladroitement avecune sorte de cotonnade bleue. 


Le manuserit indien sur alles se compose de dix-neuf feuilles, dont une, 
visiblement écrite d'une autre main, doit provenir d'un ouvrage différent, Il est 
conservé dans une bolte en bois qui porte un titre en caractères indiens, et deux 
légendes en chinois. Chaque feuille est placée sur-un petit plateau très minee 
en bois de santal; à l'époque où ces plaques furent faites. le manuscrit était déjà 


abimé, et le creux fait dans le bois suivait exactement les déchirures de chaque 


olle : aujourd'hui il est plus détérioré encore. Chaque feuille a environ o "32 
de long sur 0. 05 de haut ; elle porte six lignes d'écriture, sauf toutefois une 
feuille d'une autre main qui n'a que cinq lignes, bien que les dimensions soient 
identiques. L'origine exacte de ce manuscrit paralt inconnue; je n'ai pu du 
moins la trouver. Aucune description ichinoisé n'en ‘signale l'existence; la 
tradition orale du temple veut qu'il-ait été apporté en Chine par Hiuan-tsang, 
ét le fang-tchang. en me la disant. ajouta qu'il avait d'abord appartenu au 
Kouo-ts'ingssen. mais par la suite avait passé dans son templé : je ne snis ce 
qu'il peut y avoir là de vrai. 

Le Kao-ming sseu contient encore quelques statues intéressantes de [a fin 
des Ming. les trois Buddhas en fer du ta-tien, et un groupe en bois de santal 
doré, Amitñbha et ses deux bodhisativas, que la reconstruction partielle du 
temple » fait déposer provisoirement dans une petite salle à gauche dû ta-tien. 
Les statues des Dix-huit Arhats sont posées sur dés dalles en pierre probable- 
ment d'époque mongole, où étaient gravées en caractères indiens et tibétains 
de longues dhärant à demi cachées aujourd'hui par les statues. Mais les des- 
criptions chinoises signalent à l'entrée du temple un king-tch'ouang en pierre 
de la deuxième année t'fen-fou (902) dont je n'ai pas retrouvé trace. 


Ch 
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À une heure environ au-dessus du Kao-ming sseu, au Nord-Ouest, presque 
au sommet de la montagne qui se trouve derrière lui. est le Tchen-kio sseu 
R # *f appelé vulgairement T'a-deu 3% 5%, élevé sur le stüpa funéraire de 
Tche-yi, Le stüpa ancien, qui datait des Souei comme le temple lui-même, 
était ruiné depuis longtemps quand, en 1890, en rebätissant le monastère, on 
le reconstruisit également; on trouva, paraît-il, dans les décombres l'ancien 
petit stüpa intérieur qui rénfermait le corps du saint, et on éleva autour et au 
dessus le nouveau monument. qui est assez intéressant comme spécimen de 
sculpture moderne chinoise. Sur un socle de pierre de 1m50 de haut, se 
dresse le stüpa lui-même, qui paraît avoir environ cinq mètres; il est én pierre 
sculptée et peinte, avec des ornements en imitation de toit séparant les étages ; 
chacune des faces de l'étage inférieur porte un bas-relief représentant une , 
scène de la vie de Tche-vi; au-dessus sont des scènes de la vie du Buddha. 
Comme il occupe le milieu du ta-tien, il en résulte une disposition assez 
singulière du temple : le ta-tien né contient pas de statue du Buddha ; celle-ci 
a été transportée dans le ts'ien-tien ÿf Æ+, auquel on a conservé "son aspect 
ordinaire, mais en remplaçant les deux statues centrales habituelles de Maitreya 
et de Veda par celles de Çäkyamuni et d'Avalokitecvara. 

Passé le Tchen-kio ssew. on franchit une crête étroite qui sépare deux 
vallées, puis un peu plus haut, on atteint le plateau; c'est une succession de 
petits bassins peu profonds entre des crêtes granitiques ; au fond on cultive 
des patates, des plantes potagères et dans quelques endroits favorables, un 
peu de riz; sur les pentes on a planté des théiers. Le thé du T'ien-f'ai chan 
est fort célèbre et mérite d'ailleurs sa renommée ; mais l'éloignement de la mer 
et l'insuffisance des chemins rendent l'exportation est difficile ; il en est 
envoyé cependant un peu à Ning-po et même à Chang-hai. 

Au village de Long-wang-t'ang fË Æ # #f, on quitte la route directe du 
Fang-kouang sseu et du même coup la zône cultivée, et c’est par des crêtes 
désertes que l'on arrive enfin, après cinq ou six heures de marche, au Houa- 
tingsseu # IA % placé presque au haut du pic le plus élevé du massif du 
T'ien'ai chan. Juste au-dessus du temple, au sommet même de la montagne, 
le lieu où Tche-yi vainquit Mäâra est marqué par un petit stipa commémo- 
ratif d'un type déjà décrit: un petit cube de pierre, placé sur un socle et 
sous une sorte de couvercle, Il est orné sur une de ses faces d'une 
statuette de Tche-yi assis. portant sur les genoux le pâtra donné par le roi des 
nâgas ; sur les trois autres faces sont gravées des inscriptions dont l'une est 
datée de la quatrième année L'ai-pao (971). et une autre de la première année 
houang-veou (1049). Non loin de là. à l'entrée d'une petite chapelle, une stèle 
toute récente (1907) « Fe À K 6 FF SEE » à pris la place d'une stèle 
ancienne à l'endroit où Tche-vi étudiait le Houx yen king. De même en 
descendant. le petit pavillon de Li T’ai-po # 1 # ne renferme actuellement 
qu'une inscription datée de 1890. Le Houa-ting sseu situé loin dans les monta- 
gnes, en dehors de presque toutes les routes (celle de Sin-ich'ang passe à 
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l'Ouest et celle, de Fong-houa au Nord et au Sud), dans une règion déserte 
etinculte, n'a guère été en état d'entretenir régulièrement les chapelles de la 
montagne. 

Une journée de marche conduit du Houa-ting sseu au Fang-kouang sseu. 
Il y a trois monastères de ce nom, situés d'ailleurs tout près les uns des autres, 
le Chang-fang-kouang sseu E 5 #. le Tchong-fang-kouang sseu 
ch M &etle Hia-fang-kouang sseu F ÿ Bi + A l'entrée du premier 
s'élèvent sept petits stûpas des sept Buddhas ; la bibliothèque du temple 
contientune belle édition du Tripitaka donnée par K'ien-long, et aussi quelques 
volümes tibétains de l'édition de K'ien-long, également donnés par cetempereur. 
Le second est construit sur le rocher au confluent de deux rivières qui tombent 
en cascade de chaque côté, et se réunissent pour former une chute de 40 à 50 
mètres de haut juste devant la façade du monastère. Au-dessus de cette chute 
uné sorte d'arche naturelle étroite franchit la rivière, formant un pont d'ine 
trentaine de centimètres à peine de large en sa partie la plus étroite, le Pont 
de la Poutre de Pierre #5 # #. Ce lieu « où habitent les arhats » (!) est un 
des plus célèbres du T'ien-t'ai chan. C'est, dit-on, un bonze originaire dé 
Touen-houang, Tao-yeou # ft, ou comme on l'appelle aussi Fa-yeou iE 
et T'an-yeou dé Ai (*), qui, au milieu du IVe siècle de notre ère, osa franchir 
pour la première fois ce pont naturel ; il se fit près de là un petit ermitage et ÿ 
mourut en 376. Le lieu devint vite célèbre : dès le début des T'ang. les pèle- 
rins s'y rendaient en foule (). Un siècle et demi après, ils paraissent avoir été 
moins nombreux, si l'on en croit le poète Houang-fou Tseng £Hegl(0): 


La Poutre de pierre, où nul ne se rend, 

Tout seul, j'y suis allé, très haut, très haut; 

Je demandais à manger, mais les maisons dans là montagne 
sont rares ; 

Je cherchais à entendre la cloche, mais les temples dans le désert 
sont clairsemés. 





(A) Tche-tch5 la-che pie {chouan Ichou, k. 1, 317 a. 

(2) On trouve pour lui les noms de famille Pa ff (soit aussi É) er Tchou ÆE NU 
avait pris le premier de ces noms pour honorer son maitre Po Fa-1sou # RE 
(Tehe=tchô ta-che pie (chouan À -Kk (if DU LE k. 1 916 b, Suppl. Tripituka à 
Tokyo, I, D: vu, 4) qui lui-même avait remplacé son nom séculier Wan  parcelui- 
ci on l'honneur de son maitre. 

(2) Kao seng tchouan, k. 11, 39 bi Tai chen fcheow san pao kan l'ong lbu, k. 4. 52h. 
Le peintre Kou Kaï-tche A 8 22 qui visita Kouei-ki dans la dernière añnée du IV° 
siècle, fait déjà allusion à Tao-yeou dans son K'1 moug ki 6 % ÉD: « Sous les Tsin- 
l'érmité Po Tao-yeon réussit à le franchir et obtint les remèiles merveilleux des horhes 
pourpres de la Source du Vin » (Tai-ping yu lan, k. 41, 1 a), 

{Ni Ta'inan T'ang che, k: 41, 13 b, 38 D RUE À SK Fi BE Sur la biographie de 
Houang-fou Tseng ÉL T €, docteur en 753, Voir Sin T'ang chou, k 202. 
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Les pins devant la porte, étaient agités par le vent, 

Dans la cascade, la neige fondante s'égouttait à peine, 
(Quand,) un soir d'automne, j'y entendis l'office bouddhique ; 
Le bruit m'arrivait pareïl à celui des flots. 


A l'extrémité de ce pont, se dresse un rocher abrupt auquel est adossée 
une petite pagode de 5" 10 de large à la base et trois mètres environ de haut ; 
elle est en bronze doré ; les quatre angles sont marqués par des colonnes, 
qui portent ua double tait élégamment incurvé, grné de têtes de monstres. La 
face antérieure figure la porte dont le milieu serait ouvert; au-dessus, des 
bandes en relief ornées de fleurs et d'arabesques ; entre les chevrons du toit, 
de petits Buddhas assis gravés au trait. Sur le socle est gravée la date, 
1° année l'ien-ki, 1621. Les deux faces latérales portent chacune une longue 
inseription de la mêmé année. À l'intérieur les trois panneaux du fond et des 
côtés sont ornés de bas-reliefs représentant les Cinq-cents Arhats ; les saints 
sont figurès dans des positions diverses, sur des montagnes, au milieu des 
nuages. et au-dessus d'eux, également sur des nuages, sont les quatre T'ien- 
wang. Elle est destinée à rappeler qu'en ce lieu mème des bonzes surnaturels 
th ff reçurent Tao-yeou dans leur temple après qu'il eut passé le pont pour 
la première fois (1), ainsi que d'autres apparitions des Cinq-cents Arhats (*). 


Li 


IX 


SIN-TCH'ANG ET TCH'ENG-HIEN 


Le Fang-kouang sseu est à l'entrée du T'ien-t'ai chan du côté Nord, comme 
le Kouo-ts'ing sseu l'est du côté Sud. On sort bientbt de la montagne pour suivre, 
dans la vallée supérieure du Yen-k'ï, la route de Sin-ich'ang #f & qu'on 


(+) C'est par une hypothèse toute gratuite qu'au temps des Ming, on à supposé que 
ces bouzes « suriaturels » étaient les Ciny-cehts Arhats : rien ne permet de supposer 
que ce culte remonte en Chine aussi haut que la légende de Tao-yeou ; il paraît au 
contraire bien plus moderne. De même une phrase de T'an-chao (Tehe-tchô la che 
pie {chotan ichou, k. 1, 417 4) en faisant intervenir Pindola, laisse croire qu'a son avis 
lus arhats du Che-leang K'ino étaient les Seize Arhats ; mais ce culte aussi n'apparait 

savant la fin des T'ang et les Cinq Dynasties. 

Bi CL Yeou Tien-fai chan fou À K Æ Li BK de Wang Che-tsing Æ + # des 
Ming (T'oa chou ti tch'eng, Fang-vt houei pien. Chan tch'oudn lien, k. 124, 22 a), 
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atteint en une journée ou une journée et demie. Cette sous-préfecture fut créée 
Seulement au début du X" siècle par Ts'ien Lieou, roi de Wou-yue et n'acquit 
jamais grande importance. Elle est surtout connue pour sôn grand Buddha, dont 
malheureusement la renommée est biéa surfaite. Le Ta-fo sseu X #5 #: 
de son vrai nom Pao-siang sseu 4 (1), est situé à une heure de marche 
environ de la ville ; il est adossé au rocher et s'élève par une série d'étages 
et de toits de manière à recouvrir la statue qui est sculptée dans la montagne 
même. Sens Kouang f@ # fut le premier à établir un ermitage dans cette 
vallée, au IV° siècle; mais ce serait sous les Ts'ï, en vong-ming( 183-493) que 
le bonze Seng-hou ft # aurait commencé à tailler le grand Buddha dans le 
rocher. D'après une tradition. déjà vieille (#, puisqu'elle est déji rapportée 
dans le Konei-ki tche @ # 2% du temps des Song, Seng-hou voyant qu'il 
ne pouvait mener à bonne fin ce travail colossal avant sa mort. fit le vœu de le 
términer dans ses existences prochaines, et ce fut ainsi qu'il l'acheva au début 
du Vie siècle, pendant la période l'ien-kien (502-519). C'est, comme on le 
voit. une œuvre très ancienne ; malheureusement, elle a beaucoup souffert du 
temps, et plus encore des restaurations. 

Le Buddha entièrement doré, est représenté assis les maïns reposant sur les 
genoux dans la pose habituelle de Çäkyamuni, ét la statue ne se recommande 
guère à l'attention que par $a grandeur : elle a une douzaine de mètres de 
haut environ, et la largeur à la base, entre les genoux. est de 10 " 8o:des pro- 
portions sont lourdes, la face aplatie trop large et sans expression ; C'est un 
ouvrage fort médiocre, qui ne rappelle en rien les belles œuvres du V® et du 
Ie siècle. La faute en est aux restaurations maladroïtes qu'elle a subies récem- 
ment, Les T'ai-p'ing ayant pillé et brülé le temple, celui-ci s'écroula entrainant 
le visage et les épaules de la statue ; on releva le monastère presque immè- 
diatement, mais ce fut seulement pour le voir brûlé de nouveau par accident 
en 1872 ; la statue y perdit certe fois les genoux et les mains qui furent refaits 
en 1896 lorsqu'on rebâtit encore une fois le temple entier. 

L'autel en pierre qui supporte la statue, et qui est, lui aussi, taillé dans le 
rocher, est orné de panneaux sculptés assez détériorés, non datés, mais qui me 
paraissent remonter aux Ming, où même à l'époque mongole ; au milieu, les 
huit Immortels, Pa sien JX lil ; à droite età gauche. l'arhat dompteur de dra- 
gons fk RE if, et l'arhat dompteur de tigres (8 HE HE ÏR : à l'extrémité, au- 
delà de deux autres panneaux actuellement cachés derrière des statues, deux 
lions. 





(1) Le nom parait destiné à commémorer te Pao-siang Jou-lai du Lien houa king, 

(2) Un autre auteur presque contemporain, Fcheou Che-ts5 M LE EN, dans +0n 
commentaire au Kouei-ki fong sou fou #4 #8 I de Waog Che-p'ong E # 
(éd. du Hou haï leou t1'ong chou Æ S, 102) attribue la statue au roi de 
Kieu-ngan # # des Leang : la dute en esi peu modifiée. 
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A un kilomètre environ au Sud-Est, une autre grotte a été transformée en 
temple des Mille Buddhas, Ts'ien-fo yuan +- ff BE : sur le mur du fond légère- 
ment incurvé, sont sculptés de petits Buddhas de om, 08 de haut, dorés, dans 
des niches peintes en vert. Ils sont répartis én dix panneaux au milieu de 
chacun desquels est une niche plus grande contenant une statuette de ow, 24 de 
* haut. A l'extrémité du côté gauche, se tient Vaiçramana, et à droite Dhrtarästra, 
L'ensemble est hideux, etle travail est des plus mauvais. Une inscription de la 
17° année lao-kouang (1837) attribue la fondation à l'année 485; le nom actuel 
daterait du début des Ming. Quoi qu'il en soit, les sculptures sont certainement 
récentes. 





De Sin-tch'ang,en trois ou quatre heures au Nord-Est.on arrive au P'ou-ngan 
sseu 4 4 +, que rend célèbre dans la région son manuscrit indien sur olles ('). 
Celui-ci passe pour avoir été apporté en 1057 (2* année kia-veou) par le maltre 
du dhyäna Pao-ichang $ # qui venait de l'Inde. Au moment de l'attaque des 
T'ai-p'ing, les bonzes se sauvèrent dans le T'ien-t'ai chan en l'emportant avec 
eux (*). Aujourd'hui les bonzes racontent qu'il fut sauvé par un miracle : ilavait 
été caché dans le toit du ta-tien et ce bâtiment, seul de tout le temple, ne fut 
pas brülé. J'ai photographié le manuscrit tout entier. Il se compose actuellement 
de vingt-cinq feuilles de om415 de long sur 0 # 06 de large ; quatorze d’entre 
elles portent quatre lignes, dont le commencement et la fin sont marqués par 
deux doubles traits dans la marge; les onze dernières portent six lignes d’une 
écriture un peu moins lourde, sans lignes délimitant la marge. Selon M. Finot 
qui a bien voulu les déchiffrer, on peut admettre, d'après l'aspect paléogra- 
phique de ces feuillets qu'ils sont originaires du Bengale où ils ont été écrits au 
XI° siècle; c'est une collection de petits manuscrits sur diverses cérémonies 
tantriques, deux traités d'initiation, un rituel de lieux de crémation, etc. 


Du P'ou-ngan sseu à Tch'eng-hien ME #$ la distance est de vingt li. Juste à 
l'entrée orientale de la ville, en dehors de la porte Hong-ming HE 83 F7, on 
trouve le T'ie-fo sseu M f #. Ce temple à moitié abandonné, dans les 
bâtiments secondaires duquel sont installées des maisons particulières, renferme 
une statue du Buddha assis en fer de la période tcheng-kauan (627-649). La 
statue qui a environ 3 mètres de haut est encore fort belle, malgré l” empätement 
produit par la dorure sur laque qui lui a êté infligée lors de la restauration du 


(1) Ce mauuscrit et son histoire sont l'objet d'une notice assez détaillée dans lé 
Tch'eng hien Iche. Ce ne peut guère être que de lui, que parle le Rev. W, Gilbert 
Waisux, sans donner le nom du temple /Norfh-China Br. of the Roy. As. Soc.. (1900) 
XXX1II, 281): il en photographia quelques feuilles qu'il envoya à Max Müller; mais 
je né crois pas que Celui-éi les ait jamais publiées. Le P, Chiapetto m'a dit qu'il l'avait 
autrefois fait voir à Môllendorf, alors commissaire des douanes à Ning-po (1898-1901). 

(#3 Tch'eng hien (che, k: 8, 6 à. 

XIY, 8 
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temple en 1884, et qui lui écrase et aplaït la figure. Le dos portait autrefois 
une inscriplion qui a disparu Sous la dorure. . 

De Tch'eng hien à Po-kouan, la route est de cent vingt li le long du Yen-k'i 
A] JR: elle est assez pittoresque, mais n'offre aucun intérét archéologique. À 
Po-kouan on retrouve la tête du canal qui mène à Chac-hing et Hang-icheou, 
et en face, sur la rive opposée. la gare qui sert provisoirement de terminus 
au chemin de fer de Ning-po. 
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Georges Connier. Littérature annamite. Fxtrails des poètes el des prasaleurs. 
Hanoi — Haiphong, 1914: 


La littérature annamite a ses détracteurs et ses admirateurs également 
passionnés ; tandis que ceux-ci la portent aux nues, les premiers vont jusqu'à 
en nier l'existence même. À vrai dire, il semble bien qu'elle ne mérite « ni 
cet excès d'honneur ni cette indignité » ; mais pour en juger impartialement, 
les documents manquaient un peu : les livres annamites écrits en ch& nôm 
sans être rares ne sont pas toujours faciles à obtenir, et même les éditions 
transcrites ne sortent guère de l'Indochine : aucune bibliothèque, en dehors de 
l'Ecole Française d'Éxtréme-Orient, ne possède de fond annamite méthodi- 
quement organisé. M. C. qui travaille depuis quelque temps déjà à répandre 
une connaissance plus exacte de cette littérature, s'est efforcé cette fois-ci de 
composer un ouvrage qui, s'il ne peut tenir lieu d'une bibliothèque complète, 
doit du moins permettre aux lecteurs, par une revue rapide des meilleurs 
morceaux de ses divers genres, de se faire quelque idée de sa richesse et de 
sa variété. 

Il ne faut pas oublier qu'en parlant de littérature annamite, les Français, à 
la différence des indigènes eux-mêmes, désignent sous ce nom exclusivement 
l'ensemble des livres écrits en langue annamite. En effet, il existe en réalité 
non pas une, mais deux littératures annamites, différant l'une de l'autre autant 
par les sujets traités que par les langues employées. Jusqu'à notre arrivée, les 
Annamites ne paraissent jamais avoir jugé leur langue capable d'exprimer 
des idées sérieuses : pour tout ce à quoi ils attribusient quelque impor- 
tance, ils avaient toujours recours au Chinois. Histoire, géographie, droit, 
philosophie, médecine. géomancie, art militaire, poësie, tout ce qui fait 
le fond d'une littérature, ils l'ont écrit en chinois: le chinois seul était 
enseigné dans les écoles ; les examens de leurs lettrés se passaient en 
chinois et portaient sur la langue et la littérature de la Chine ; la langue 
chinoise avait même dépassé le domaine purement littéraire pour envahir la 
vie publique et privée: l'administration tout entière, depuis les édits de 
l'empereur jusqu'aux simples requêtes adressées aux plus humbles fonction- 
naires, la religion officielle, depuis les prières adressées par l'empereur au 
Temple du Ciel ou au Temple Ancestral, jusqu'à celles des notables dans 
le temple communal, les lettres de félicitations et de condoléances, tant / 
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officielles que privées, Les registres généalogiques tenus par chaque famille, 


les contrats passés entre particuliers, tout cela et bien d'autres choses encore, 
se faisait exclusivement en chinois. En regard de cette énorme importance 
accordée à la langue chinoise, qu'est-ce que les Annamites écrivaient en leur 
propre langue? Assez peu de chose. Avant la conquête française, les œuvres 
écrites en langue annamite se réduisent à deux catégories : 1° des œuvres: 
légères, poèmes satiriques, érotiques, romanesques ; 2° des œuvres édifiantes, 
poëmes didactiques, romans moraux, poèmes religieux, etc. Dans Fune et 
l'autre catégorie, la prose est inconnue : une seule forme est employée, la 


forme versifiée. On s'en est étonné parfois. La raison en est pourtant simple. 


I ne faudrait pas croire en effet que, par cela seul qu'il était rédigé dans la 
jangue nationale, un livre était accessible à un public beaucoup plus étendu 
que s'il avait été écrit en chinois. L'écriture annamite, formée à limitation de 
l'écriture chinoise, était d'une étude difficile, et ses caractères. les chir-nôm. 
n'étaient guère connus que des lettrés, c’est-à-dire de ceux qui savaient le 
chinois. Au peuple, tout livre, quelle qu'en fût la langue, était également in- 
compréhensible, maïs il pouvait saisir le livre annamite en l'entendant réciter ; 
ces œuvres devaient donc être composées, non pour être lues, mais pour être 
récitées ; et pour que la mémoire en restt après audition, la forme versifiée, 
avec son rythme et ses rimes, s'imposail presque absolument; pour plus de 
simplicité encore, c’est le vers des chansons populaires annamites qui fut géné 
ralement adopté. " 

Si par sa destination même, la littérature annamite subissait une série de limi- 
tations qui en réduisaient considérablement l'étendue, l'éducation des écrivains 
devait en imposer d'autres, presque aussi importantes, à son originalité. Tous 
les anciens auteurs annamites en effet sont des lettrés, élevés à li chinoise, 
imbus de science et de linérature chinoise ; en quelque langue qu'ils écrivent, 
il n'oublient jamais leur modèle chinoïs, Pour le and, si on excepie quelques 
pièces de vers assez courtes surlout d'inspiration érotique ou satirique, la plupart 
dés œuvres annamites sont imitées, adaptées où traduites d'œuvres chinoises : 
le plus célèbre poème, le Kim Van Ki£u même est la traduction presque 
littérale d'une nouvelle chinoise. Chaque fois que la destination mème de l'œu- 
vre n'imposait pas les rythmes populaires, les auteurs, rendus à eux-mêmes, 
ont purement et simplement adopté le vers chinois, et les formes poétiques chi- 
noïses : celles-ci se retrouvent toutes en annamite, poésie régulière, 1ho' 5ÿ, 
pièces pour le chant, ca Mk; pièces en vers libres, ph fe. etc. à peine modifiées 
par les nécessités du langage. Enfin pour le style. toutes les comparaisons, tous 
les exemples. toutes les allusions sont empruntés aux mœurs, à l'histoire et 
aux légendes de la Chine: on chercherait vainement, en dehors de quelques 
pièces de circonstance. la moindre allusion à l'histoire ou à la légende de 
l'Annam, ou à ses coutumes particulières. 

Aïnsi la littérature annamite doit se cantonner dans un cergle assez étroit : 
peu deprofondeur dans les idées. jamais de prose, peu d'originalité dans le 
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fond et dans la forme, enfin aucun caractère national. Ses auteurs mêmes ne 
lui ont jamais attribué grande importance : n'y cherchons pas ce qu'ils n'y ont 
pas mis. N'oublions pas que le génie littéraire des Annamites a porté son effort 
ailleurs : 1] s'est manifesté à la fois souple, varié et original dans des œuvres 
composées en chinois, Et si quelques beaux poèmes prouvent qu'ils auraient 
pu créer une littérature nationale de valeur, il n'en est pas moins vrai qu'ils 
ne l'ont jamais fait. 


De ces vérités, d'ailleurs, nul n'est mieux persuadé que M. C. « Alors que 
« les œuvres populaires directement écrites en nôm, c'est-à-dire en langue 
“ annaïnite, sont généralement des passe-temps de lettrés, auxquels les 
« auteurs n'ont pas apporté tous leurs soins, la prose, c'est-à-dire Les textes en 
« langue chinoise, est au contraire d'un style châtié ét plus fini; la pensée 
“ même y gagne en hauteur et en précision ; la composition mieux ordonnée, 
« plus serrée donne au morceau plus d'unité et plus de valeur. Les bons 
« écrivains, qui ont daigné écrire en nôm à leurs heures de loisir, ont consacré 

« le meilleur de leur temps à composer en caractères ». Il était difficile de 
caractériser plus fortement la situation respective des œuvres écrites par des 
Annamites en langue annamite et en langue chinoise. 

Toutefois, M. C. tire de là une singulière conclusion. Jugeant que les 
œuvres en langue annamite ne représentent que la partie la plus faible et La 
moins intéressante de l'activité littéraire des Annamites, il a ajouté à sés 
extraits toute une série de traductions de chinois ; aucun des prosateurs, sauf 
quelques-uns tout récents comme Trwong-vinh-KŸ ou Paulus Cüa, n'a écrit en 
annamite, mais en chinois, et les extraits de leurs œuvres, qui formentpresque 
tout le dernier quart de l'ouvrage, sont en réalité des traductions expressément 
faites pour la circonstance. M. C.. qui est professeur, s'ignore pas l'impor- 
tance de la forme et du style en littérature : or il est bien évident que, quelle 
qu'en soit la valeur, les traductions de ses lettrés ne peuvent en aucune façon 
tenir la place de l'œuvre originale composée en une langue différente. Serait- 
ce qu'à son avis, dans l'état actuel de la langue et de la littérature annamites, 
les questions de style ne se posent pas encore et qu'il n'y a pas à proprément 
parler de bon et de mauvais annamite ? Si telle est sa pensée, j'avoue que je 
n'oserais le suivre aussi loin, ni porter un jugement aussi sévère. Mais, dit-1l, 
« l'annamite et le chinois présentent dans leur grammaire et leur syntaxe une 
précieuse analogie qui permet une traduction presque littérale, en sorte que 
l'originalité du texte est intégralement respectée. Cela revient en somme à 
uhe simple transcription », M. C. qui sait le chinois, semble oublier que la 
syntaxe chinoise est exactement inverse de la syntaxe annamite. Au reste 
l'aptitude d'une langue à la traduction n'est pas une question de grammaire, 
mais tient surtout à son degré de culture, qui lui permet de rendre plus ou 
moins bien les nuances de l'original ; et il est indéniable que la langue anna- 
mite, peu et mal travaillée, est des moins propres à la traduction d'une langué de 
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forte culture littéraire comme le chinois ou le français. Les lettrés d'i autrefois le 
savaient bien, qui n'ont jamais cherché à faire des traductions serrées et suivies 
de livres chinois, mème des classiques. En fait le procédé de M. C. est 
inadmissible ; nul n'aurait l'idée de classer Marc-Aurèle dans la littérature 
latine où Chamisso dans la littérature française. ni surtout de donner des ra 
ductions de leurs œuvres dans des anthologies. Une histoire de la littérature 
annamite doit une place à Ne-thi-Si, Lè-qui-BDôn, etc., mais non un recueil x 
de morceaux choisis d'œuvres en langue annamite. LE 

Ces réserves faites, on ne peut que louer M; C. de la façon dont il a si 
mener à bien l'œuvre délicate qu'il avaitentreprise. Même pour une littérature 
aussi peu abondante que celle de l'Annam, un recueil de morceaux. choisis: 
n'était pas inutile qui condensät en quelques pages le meilleur de sa substance. 
C'est bien là ce qu'apporte ce nouvel ouvrage : il réunit sous un petit volume 
les pages non seulement les meilleures, mais surtout les plus caractéristiques 
de la poésie annamité ; le choix des morceaux est généralement heureux : les. 
extraits donnent bien l'aspect propre de chacun des genres de cette poésie et 
permettent d'en reconnaitre les différences et définir le style, 

En finissant, je signalerai à M. C. quelques erréurs de détail qui pourront 
être corrigées dans les éditions postérieures. 

P, 7. « Nous avons une inscription du XHI* siècle où l'on rencontre des k 
ch-nôm ». Lire XIVe siècle, l'inscription est de 1343 (BEFEQ. XI, L 7 
note 1). 

PS8, note 1. Sur la composition et l'histoire du Linh-nam trich qui 
Sa Hi A6 #Æ, voir BEFEO, X (1910), 584. note 1. — La fraduction en langues. 
annamite de ce livre, rédigé en chinois, qu'a publiée M. Nonpemanx peut difi- 
cilement étre appelée (p. 34) w le texte le meilleur ». 7 

P. 30. « Le Kim-Vän-Kifu est une adaptation du roman chinois Thank 
nhèn tài tinh luc # À À 16 SE, classé parmi les Täi-ur et commenté 
par le fameux Thänh-Thén Æ M v, Je ne sais où M. C. a trouvé le titre qu'il 
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tt) Le nombre des fautes d'impression,sans être exagéré, étant données les difficultés 
spéciales de correction de l'antamite, est cependant trop élevé pour un ouvrage 
destiné aux écoles En voici quelques-unes relevées en quelques pages. p+ 41, 11, 
chirdag: corr. trirng #& : ibid. v. 22, do quên nur nèm, la rime (lén, fin) exige 
une lecture nên ; pe42, thanh-minh corr. Thanh-minh; p.43. v- 1, Cénh Giao, corr- 
duo; ib.v. 14, Pông-hede, corr. Bôüng-tiûe $4 %Æ : ib. v. 14, Bèn, corr, Rôn ; 
p. 53, v. 39, nam-kha, cor. Nam-kha 1 M :p- 54 v. 12, ndm, cor. ndm ; pl 55, 

corr. T6 : — p.58, v. 24, chrde, corr. frire ; pe 59; Ve 6, Quéng-vän-dinh, cotr- 

Qudng-vän-Binh DC @ ; etc. 

J'ajouterai qu'a mon avis. il aurait été préférable de ne pas écrire les vers des poëmes 
jndistinctement en distiques : il était intéressant de marquer par un artifice de com- 
position typographique certains essais de variété rythmique, par exemple les quatrains 
du dernier extrait du Gia hudn ca (p. 64-65) et ceux du Chinh phu ngâm et du Cüng 
on (p. 52-50). La disposition imitée celle de nos strophes, qu'à adoptée l'auteur 
annamite de la transcription en caractères latins (quôc-ng®) de ce dernier poëme 
est logique et claire, et aurait pu être imitée avec avantage. 
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donne : le manuscrit de l'Ecole Française d'Extréme-Orient porte sur la 
couverture celui de Thank tém tai-ti Ji ip 7f F-. qui d'est qu'un hièu de 
Pham-qui-Thich ## ft if. un écrivain célèbre des dérmières années des Lé, 
et à l'intérieur celui de Kim Vän Kiêu truyvèn & Æ & fÿ:; la nouvelle est 
donnée comme l'un de tvai chou 4h # de Kin Cheng-t'an & Æ ME, avec des 
jugements de fui signés du nom de sa bibliothèque, Kouan-houa l'ang p'ing 
louen Et 4% SF 3e, etun commentaire de Pham-qui-Thich, fé br H£ ät ; l'édi- 
tion imprimée à H-ndi en 1896 portait le titre de Kim Vän K idu luc & Æ GIÉE 
et n'avait pas de nom d'auteur (voir la traduction du Kim Vân Kiêu de Des 


. Micuzs. {ntrod., Il, n. 1). Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'attribution à Kin 


Cheng-l'an est des plus douteuses; Îlme semble même que c'estune erreur dont 
on peut voir l'origine; si le Kouan-houa l'ang K 2% est la bibliothèque de 
Cheng-t'an, Hoa-duong # # . dans Häi-dtrorng, est le nom du village natal de 
Pham-qui-Thich; une correction d'un scribe trop savant aura ajouté le caractère 
Pen tête du colophon 2 AN, ct par là se sera introduit le nom, un peu trop 
célèbre, de Kin Cheng-t'an. Tout ce que nous pouvons dire des sourcés du 
Kim Vän Kiëu est donc que le poème est traduit (ce mot convient beaucoup 
mieux au travail de Nguyèn-Du que le terme d'adaptation qu'emploie M. C.; 
carilne s'écarte guère de son prototype qu'autant que les différences de 
langage et les nécessités du genre poétique l'y obligent) d'une nouvelle 
chinoise qui avait êté publiée avec des commentaires par Pham-qui-Thich 
dans les dernières années du XVITE siècle. 

_P: 40. M: C: a Certainement raison de repousser l'opinion que la fin du 
Kim Vèn Kiu (la jeune fille tessuscitée retrouvée par Kim Trong et l'épousant) 
a &té « ajoutée après coup pour atténuer le ton et l'allure trop pessimistes de 
l'ouvrage »: aux raisons de critique qu'il donne, il pourrait ajouter, ce qui tran- 
che la question, que cetépisode se trouve déjà dans la nouvelle chinoise et que 
Neuyên-Du, ici comme partout ailleurs. ne fait que suivre pas à pas son modéle. 

P. 57. « Cira chinh est un terme poétique servant à désigner l'étude ». 
C'est la traduction de l'expression chinoise Trinh mûn fe |, qui signifie 
« l'école de Trinh-tfr » FE F. et par extension, ce personnage étant le chef 
de la grande école. aujourd'hui officielle, des commentateurs des livres 
classiques, « la doctrine des lettrés ». 

P. 58. Mäng xem ring Phan thü mdu (et note 3) lire Pham. Dans la note, 
s'il est permis de dire que le mot Pham désigne « en général tout-ce qui a 
trait à la religion bouddhique », il ne faut pas ajouter qu'il « désigne le boud- 
dha », ce qu'il ne Fait jamais : c'est en effet le mot chinois # qui est, on le 
sait, la transcription du nom du dieu Brahmä- 

P. 60. n. 2. « Diém-phi, expression bouddhique qui signifie l'inconstance 
des choses humaines ». Dièm-phi ff} YA signifie simplement à enfer ». 

P. 65. n. 1. Il me paraît insuffisant de définir le bodhisattva Avalokiteçvara 
comme étant « la déesse bouddhique (Quan-äm) dont la pagode se trouve à 
Hirong-tich, lieu de fervent pélerinage n. 
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P, 115, n. 1. De moment que M. C. croit nécessaire de mettre une note 


au nom de « Virong-mâu », il auïait dû donner le nom complet Täy-vwong- 


mu # Æ #. 
Ibid. n. 2. L'explication sur la légende de Häu Nghé Fest inexacte. 


P. 151. Le caractère J& doit se transcrire Trat et non Chdi: 
P.154. L'attribution à Lé-qui-Bôn du tinh-rghia intitulé Me wi, con 


muôn lày chông, est de l'aveu des Annamites mêmes, dénuée de tout fonde- 
ment (voir la notice dé la transeription, publiée à la suite du Cung oûn ngâäm 
khüe, Hanoï, Imprimerie Nguyén-van-Vinh, 1911, p. 28), x 


P. 155. Il me semble un peu exagéré de dire que Lé-qui-Bôn « faisait 
l'admiration des lettrés chinois qu'il émerveillait par son érudition incomparable 
et sa grande facilité de composition », pour les éloges de politesse qui lui 
sont décernés dans les préfaces que des Chinois ou des Coréens lui ont 
données pour son Quén thor khdo bièn ft & & FM (17571: dans tous les: 
pays du monde les préfacièrs sont complaisants, et il ne faut pas toujours les 
prendre au mot. 

H. MasPeRro. 


Hovson. Numeral systems of tibeto-buraran dialects. (Journ: Roy. Ar: Soe., N: 5: 
XLV (1913), 315-336. 

in. Note on the word for « Water » in tibelo-burman diafects (Ibid., NS: XLVI 
(1914), p- 143-150. 


I existe encore aujourd'hui un groupe de langues qui a réussi à échapper x 


à l'étude scientifique : c’est celui des familles himalayennes et tibéto-birmane. 
Là la fantaisie se donne libre carrière. La linguistique y est une sorte de petit 
jeu de société où chacun peut lâcher la bride à son imagination, sans que rien 
vienne entraver la liberté des hypothèses. 0" NU: 
Les règles du jeu sont assez simples, On prend d'une part une centaine de 
langues himalaÿennes dont la plupart ne sont guère connues que par de 
médiocres vocabulaires, et de l'autre de gros dictionnaires du tibétain et du 
biruian (mais ce dernier est assez rarement utilisé): comme dernière réssource, 
le chinois. Toutes ces langues sont (ou sont déclarées) monosyilabiques. 
Le jeu consiste à prendre une série de monosyllabes de langues différéntes 
‘exprimant uhe idée donnée, et à les ranger dans un ordre tel que deui mots 
immédiatement à la suite l'un de l'autre aïent toujours un élément 
(initiale, voyelle ou finale) commun ou peu différent. On voit de suite le’ rôle 


spécial du tibétain: grâce au nombre énorme de consonnes qu'il place ayant et 


après. son unique voyelle, il permet de créer un lien entre les mots les pl 
‘disparates. Quand on a réussi à achever ce petit classement, la RE dt 


gagnée, et on a établi le u pedigree » d'un mot, Pour réussir, il est inutile 


de s'occuper des résultats acquis par ailleurs : au réste ceux-ci avant é 
acquis par les mêmes procédés, il n'importerait guère. te 
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Les articles de M. H. ne font pas exception à cette habitude. Je ne crais 
pas utile de les discuter en détail. Il est insignifiant de montrer que quelques 
mots birmans sont transcrits d'une façon qui ne représente ni l'orthographe 
ni la prononciation, où de noter quelques autres erreurs de détail. C'est le 
principé mème sur lequel ces travaux sont fondés qui est faux, et ils relèvent 
plutôt de la l'étymologie telle qu'on la pratiquait autrefois, que de la linguistique 
moderne. Ne serait-il pas temps d'abandonner ce procédé qui n’a pas donné, 
qui né peut jamais donner de résultat ? Au lieu de foire la chasse aux 
« formes intermédiaires » à travers d'innombrables dialectes mal connus, dont 
on ne sait souvent même pas s'ils ant le moindre rapport réel de parenté, 
il faudrait s'efforcer d'établir les lois phonétiques d'équivalence entre ceux 
d'entre eux qui se prêtent le mieux à cètté comparaison. Il est au moins 
bizarre que nous ayons de nombreuses études générales sur les « dialectes 
tibéto-birmans », par quoi on entend des dialectes de parenté moins que 
certaine, mais que la comparaison scientifique du tibétain, du birman et du 
lolo, qui sont sûrement apparentés, n'ait jamais êté tentée, bien que des instru 
ments de travail excellents soient à la portée de tous. 

Les articles de M. H. témoignent d'un travail considérable. On ne peut 
que regretter de voir un éffort aussi consciencieux dépensé en pure perte. 


H. Masreno, 


H. Buenir, Chef du Service des Affaires économiques au Gouvernement 
général. — Essai d'Atlas statistique de l'Indochine française. — Hanoi 
Haïphong, Impr, d'Extréme-Orient, 1914, in-fol. 256 pp. 83 graphiques:et 
38 cartes: 


Le travail de M. Brénier porte le titre modeste d'Essai, mais cet essai est 
cclui d'un maïtre qui connait et domine tous les documents, qui sait apprécier 
et situer tous les Faits. Si le tableau qu'il nous donne de l'Indochine n'est pas 
définitif. cela tient simplement à ce que, sur plusieurs points, les études des 
services compétents sont encore incomplètes. Par exemple, on ne connaltra 
l'exacte superficie de nos territoires qu'après l'achèvement de la carie entre- 
|” prise par le Service géographique ; le chiffre de la population restera forcément 
approximatif tant qu'on n'aura pas procédé à un véritable recensement ; et la 
climatolagie ne pourra être déterminée avec précision tant que le directeur de 
l'Observatoire devra reconnaître que « les observations présentent encore de 
vastes plages d'incertitude ». En dépit de ces lacunes, il existe dès maintenant 
sur les aspects physiques et sociaux de nos possessions une masse d’informa- 
tions suffisantes à les caractériser dans leurs traits essentiels. La difficulté était 
de les présenter sous une forme claire et concise, de manière à les faire aisé- 
ment comprendre et retenir. La méthode graphique est assurément celle qui se 
prête le mieux à cet objet. M. Brenier a donc mis l'Indochine en « graphiques ». 
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Peut-être ÿ a-t-il quelque excès dans ce parti pris, Pour décrire, par exemple, 
la composition du Conseil de Gouvernement ; il semble qu'il suffirait de donner 
les chiffres : Français fonctionnaires, 16; Français non fonctionnaires, 11: 


indigènes 5 ; et on voit mal ce que ces très simples données gagnent à ètre 


illustrées d'un cerele divisé en trois secteurs (graphique no 4), Mais le seul point 
important, c'est que les figures, parfois un peu compliquées, soient éclairées 
par un commentaire bien fait. Celui de M. Brenier est tel que seule une lon- 


gue et familière connaissance des questions administratives et économiques. 


pouvait permettre de l'écrire : il est l'œuvre d'un technicien émérite, ‘qui, sait 


“4 exactement ce qu'il faut dire et comment il faut le dire pour être à la fois bref 
L' et complet. Inutile d'ajouter que tous les renseignements sont à jour et puisés 
2 aux meilleures sources. À 
ï- L'ouvrage s'ouvre pat une /atraduction où sont étudiés le relief du sol, le cli- 
4 mat, la répartition de la population, enfin l'ethnographie de l'indochine. 11°se 


divise ensuite en deux grandes parties : 1° Ffndochine administrative (Gou- 
vernement général, administration des cinq pays, justice, armée et marine, 
finances, service de santé, enseignement, postes et télégraphes, travaux publies, 
services agricoles et commerciaux, service forestier, service géographique) ; 
2 l'Indochine économique (produits alimentaires, plantes indusirielles. 
forèts, mines, pêche, chasse, élevage, voies de communication, hydraulique 
agricole, commerce), Enfin sous le titre de Conclusions, une dernièré séne 
dé graphiques résume les relations commerciales de l'Indochine avec les 
pays d'Extrême-Orient et la métropole. | 

L'Atlas constitue ainsi une petite encyclopédie de l'Indochine où tous ceux 
qu'intéressent les questions coloniales trouveront sans peine une riche et exacte 
information. 

L.2F 


Georges Masreno, — Le Royaume de Champa, — Leide, E. 1 Brill, 1914 : in-8”, 
xIV-374 


Cet ouvrage à paru en une série d'articles dans le T'oung Pao de 1910 à 
1913. Son auteur, M. Georges Maspero, administrateur des Services civils 
de l'Indochine, en a fait faire un tirage à part auquel il a eu l'excellente idée 
d'ajouter un bon index historique et archéologique qui rendra d’appréciables 
services. 

Il faut hautement reconnaître que cet ouvrage témoigne d'un travail consi- 
dérable. Pour écrire son étude de l'histoire chame M. Georges Maspero s'est 
imposé la tâche écrasante de dépouiller méthodiquement les vestiges de 
l'épigraphie indigène et les textes étrangers concernant le Champa. Je 
bornerai les remarques qui vont suivre à l'examen de ces derniers et à 
l'appréciation des résultats où ils ont conduit l'auteur. À la vérité les textes 
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étrangers et plus particulièrement les travaux chinois sont les plus précieux et 
les plus abondants, ei sans eux l'histoire du Champa que permettraient d'écrire 
l'épigraphie chame et les documents khmers serait singulièrement abrégée. 

De Guicxes, le Père Gauair et, en 1904, M. P. Petuior avaient déjà utilisé 
quelques-uns des documents de langue chinoise sur le Champa. Mais, écrit 

M. Georges Maspero (p. IX): « ce ne sont que dépouillements forcément super- 
ficiels. 11 fallait rechércher tous les textes chinois ayant trait au Champa ou 
en parlant incidemment et les traduire tous sans en excepter un seul : c'est 
à quoi je me suis attaché... » Malgré ses louables efforts il ne semble pas 
que M. Georges Maspero se soit tout à fait acquitté de la tache qu'il s'était 
“imposée; je pense avoir l'occasion de le montrer dans les notes que je réunis ici. 

Je voudrais d'abord formuler quelques remarques relatives à la mamière 
dont l’auteur transerit les noms et les mots chinois. A vrai dire il s'est excusé 
avec tant de franchise (p. 1x, note 2) des erreurs qu'il pourrait commettre à ce 
sujet que j'ai des scrupules à les lui signaler aujourd'hui. En cette matière je 
suis partisan de la plus grande liberté pour ce -qui touche au choix dn 
système, mais, le choix fait, j'estime qu'il Faut s'y maintenir et que tout écart 
suffit à déparer même un bon livre. Aussi n'ai-je pas l'intention d'inériminér 
ici un système de transcription, qui d'ailleurs est le nôtre, mais plutôt de 
reprocher à M, Georges Maspero de ne s'être en réalité soumis à aucun 
système et, en quelque sorte, de n'avoir même pas été fidèle à ses erreurs. 
Transcrire (p. vin) Kiao-Tchi pour Kiac-lche % RE : (p. 7) cheng-cheng 
pour siag sing 48 48 ; (p. 26) mou-pei pour mo-pai K& FF : (p- 30 et passim) 
po pour p'o & ; (p.71) T'ong-che pour ls'ong-che &E #: (p. 116) ichen 
koan pour tcheng-kouan À M; (p- 173) Chen pour che ff ou même (p- 210) 
Tcheou pour Tseou ffj sont des fautes vénielles dont il n'y auraitä tenir 
rigueur à personne ; mais (p. 83) Teou pour Teng 96: : (p- 87) Tsaog Yin 
pour Tsang Lin MS et (p. 248) li pour mai M etc. sont manifestement 
des fautes de lecture qe ‘ilconvient de relever. Enfin il est inadmissible que 
M. Georges Maspero écrive (p.68) « Lin-Y » à deux reprises différentes 
alors qu'il adopte partout ailleurs l'orthographe « Lin-vi à ; (p. 244) « Tou 
Po » pour Java quand il écrit « Chü-po » à la page 131 ; et surtout que pour un 
des noms du pays même dont il écrit l'histoire. « Tchan-1ch'eng dj 4% », il 
transcrive tantôt « Tehen-tch'eng » (p. 2), tantôt « Teh'eng-Cheng » (p. 128 
et p. 146) et enfin {chang pour le seul mot fchan 1 (p: 302). J'insiste 
sur la nécessité de transcrire correctement au moins les noms propres: 
Si M. Georges Maspero avait eu moins d'incertitude en ce qui touche par 
exemple à la transcription correcte Tchan-tch'eng #5 YX il n'aurait, je crois, 
pas eu d'hésitation à admettre (cf. p. 2, note 2) que le nom sanserit Campä est 
à l'origine du terme Tchan-{tch'eng). 

Enfin M. Georges Maspero n'a pas eu à sa disposition tous les ouvrages 
chinois qui intéressent le Champa. Parmi les textes qui sont d'importance 
capitale il faut encore signaler les ouvrages suivants sur lesquels je dirai 
quelques mots. 
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“intact du IIS sièele à nos jours ; en dehors de l'interpolation que je viens de signaler 


LU — Lin-yi ki ff & EC (Gin du vw siecle). 

11. — Chouei king chou 7k # &E (527 À: D.) 
H. — Taovyilhelog £a EX (1349). À 
IV. —-Ngan-nan k'i cheou pen mo Be 1 Æ À À (1404 à 1432). 
NV. — Ying-vai cheng lan if üE Fe 8% (début du xv° siècle). 
NI — Singich'a cheng lan Æ #E Hé SE (1436). 

NUL. — Ming vi l'ong-tche W — $ & (461). 

VI. — Si-yang Ich'ao kong tien lou 75 ÿ* 01 À M 5% (1520). 
IX. — Yue kiao chou 8 ME Æ (1552). 


ee: X. — Sseu-vi k'ao 1 Æ # (1564). 


XI — Tong si vang k'ao FE À É is). 


1. — Lin-vi ki ou Notes sur le Lin-vi. — Je n'ai pas encore pu détermi= 
her l'auteur de cet ouvrage (:) qui semble n'avoir jamais été signalé jusqu'à 





GUY Un Lin-vi ki est cité avec quelques extraits dans le Nan-fang ts'ao-mou. 
tchouang F4 fr À AR de Ki Han #& $ (264-307 À. D) [CL édition du Han-wei 
ts'ong-chou, © 4 vo] qui l'attribue à Tong Faug-cho M 27 M des Han, C'est la une 
tradition inacceptable et le passage du Nan-fang t:'ao-mou ichouarg doit être inter- 
polé. Une citation que ce dernier ouvrage donné du Lin-yi ki se retrouve en effet 
dans ies fragments qui ant subsist jusqu'a nos jours ; Or Ces fragments mentionnént 


e-nom d'un roi cham Fun Wen À qui régaa de 336 à 349 de notre re et mieux 
encore contiennent une dite (13 A D). Il ya donc une impossibilité matérielle à ce ” 


que le Lin-yi ki actuel ait été connu de Ki Han, mort en 3o7 de uotre ëre, (CF sûr 
lui Tain ehôu, ke, 89, M9 à v°-3 V9) et surtout à ce quil soit attribuable à Tong Fang- 
cho: De plus on peut, en thèse générale, avancer. que toute attribution de faits où 
d'ouvrages au Tong Fang-cho semi-historique el semi-tégéaduire des traditions 
taoïques est x écarter d'office si rien ne vien l'appüyer dans les biographies que 
donnent de lui le Che-ki (k. 126, 1° 4 v°) et l'Hisloire des Han antérieurs (K. 65. F°* 
vs39.). — Le Nan-fang t'a0-mou tchoiang lui-même ne me parait pas s'être transmis 


on v réléverait aisément plusieurs passages Auspects: c'est pourquoi je n'ai pas voulu 
faire état de quelques phrases où apparait le nom du Lin-yi ti 4695 4 (bin): 5 1°}; 


seuls La dernière; qui nous apporte la mention de l'ambassade de 584 parait offrir des 
girantius suffisantes d'authenticité, — On trouvera les éléments d'une bibliographie 


critique de l'œuvre de Ki Han dans le iche que Wang Mouo Æ F& à ajouté en appen- 

dive à l'édition du Han-wei tr'ong-chou et aussi dans les ouvrages suivants: Tehe-téhai 

Shou-tou kiai-rik, 8 1° 35): Wen-kien l'ong-k'ao (k. 205, 19.14 F0); Trin-ehbu(k 72, 

19 6 à col s1Vetc. — En dehors du Han-wei Hs'ong-choa et de ses recensionk dite 

rentes, Le Nan-fang l'ao-mon fchouang x été incorporé aux collections suivantes; 
wei pi-chou F 

j | : ë :: Po-lchouan hio-hai T3 JL SE ff, koueï si: Ka-fche {s'ong-chou 


Ming, établie sur ui texte de l'époque des Song (cf. Chan-pen chau-che tr'ang-chou 
the k- 21 tr 0). ga L 


RE HE À à y; Chouo-feou 3 PM, cv; Chan kiu tache 


, po-wou; Wou-lch'ao siao-chono A Mol BE, sa niche kia: Po ming 
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présent Par son titre. par l'état fragmentaire dans lequel il nous est parvenu 
et par Son contenu je pense qu'il faut le faire remonter assez haut et j'inclinerais 
à le dater de la fin du vesiècle. Nous ne le connaissons aujourd'hui qué par des 
fragments recueillis dans le Chouei king tchou 3K #Æ #t (527 A. pb}, dans le 
Chouo-feou à 235 Lxu (collection compilée au xiv° sièele et refondue en 1647), 
dans le Tong si vang K'ao 4 M À # (1618). dans le Pien-vi tien # # M 
{section 96) dont la faible portion conservée fait d'ailleurs double emploi avec 
une partie du fragment édité par le Chouo-feou: Il serait utile de compuilser 
d'autres encyclopédies dans le but d'y rétrouver de nouveaux extraits. En tout 
cas jé crois intéressant de réunir et dé traduire ici les passages du Lin-vi ki 
que de rapides recherches m'ont permis dé retrouver. 


LiN-vi KI À 5 AC. 


[Estraits du Chouer king tchou kk. 36 et 37.1 
(k. 46 Fo 18 vo). 
MAMRE DEMERE... 

AR jé = 7k 82 IA = 75 PE A fi A M KE PE JAN D 7 
HÉMNERAE-HETEMMER A Lt KR X 
TÉMARAE ÉÉMRIRTRMMLRRR E 
LATE HAAMPT=EMAES MM ME 
EMAIL RRRE EMA SEE MZ 
BE 4 € RE RE I CE À ER 8 DRE Gi 
BIMEHMEMENMMIEANEX. 

(fo 24 ro), 
RÉREIMENEDIAMARRERNRE 
à6 16 96 SE 4h 8 Æ € KR Mb. 

(fo 21 rt et vo). 

sb A RUE 2 48 #0 6 Of D Me PE À MI Æ it ch DE 
LE ee sing gl ui 5 1: 


rie &. 
«du 68 Au À VF HA LIN 


A 22 pa). 


DE 


Hi TRE 
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(fo 22 ver. 
à KDE & Et M 
DENRRESS 
NANFEr re 












(fo 23 ro). 
BILREXR EE... 


EL... 

(fe 29 vo). 

ÊELMÉTAERUEMNIMREUSHMEELXÉETL SES 
RAR RNEAGALMENÉUESLMNENTEE EX. 

(fe 30 wo, 
, POS LIERNEIMETRANRANENIS2MES 
HALIZHERAEMIUMÉETEL 


(k: 37 F0 8 vo). 
Ft 2 BE Ai fr 48 NU. 


(Extrait du Chouo-feou 1xu. | 


FF & 5 


FE BG ET X EI 2 68 #5 F 68 L 
DÉTSHTER-RFS 
de don D A LE He AY PE JR € 
RTK 15 AA BE dE do 

BE + 4 & IE 4 
BKAKLTXK. 


ÆEERTELIZSXA 
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&- 

66 40 FAX X E 
RES tr 2 PS RE M 
1ICHXÉTRArEE 
£ # 


# 
prit 
Mn 
# NE 7 & À M 


does > HE Æ 
èx Has : 


ren du Tong si vang k'ao.| 

(K. 12, fo 13 ve). 

PE Li SE AA LIRE FRRRATATER. 
1. — Lin-yi ki. 

[Extraits du Chouei king chou (Edition du Wou-ying tien).| 

{k: 36, © 18 v°) 


« La ville fortifiée (de K'iu-sou Œ #) se trouve et 
| 400 li de rout 
(de la capitale) du Lin-yi... Cette ville fortifiée es établie ae pe 


rivières ; de trois côtés elle PT à des montagnes ; au Sud et au Nord elle 








fait face aux cours d'eau : prises entre les montagnes à l'Est et à l'Ouest les 
rivières suivent leur cours et s'unissent au pied des remparts. (Ces) remparts, 
qui forment dix angles du côté de l'Ouest, mesurent 6 Hi ét 70 pou de tour; 
de l'Est (1) à l'Ouest, ils mesurent 650 pou : sur une assise en briques haute 
de 2 {chang s'élève un mur de briques de 1 icrang pere£ de meurtrières 
carrées. Sur les briques (du mur) sont appliquées des planches surmontées 
elles-mêmes de pavillons à cinq étages. Ces pavillons sont recouverts 
de toits qui supportent des tours dont les plus élevées atteignent 7 à 8 
tchang et les plus basses 5 à 6 fchang de hauteur, Treize portes s'ouvrent 
dans les remparts. Tous les bâtiments publics font face au Sud; il y a 
environ 2-100 maisons d'habitation. Des marchés et des maisons entourent 
(les. fortifications). Le terrain est difficile à cause des obstacles (la ville 
est d'une grande importance stratégique) ; c'est pourquoi tout le matériel 
de guérre du Lin-yi est concentré à K'iu-sou. C'est à partir de Fan Hou-ta 
TE 5). roi du Lin-yi, (?) qu'on commença (à y construire) beaucoup de 
fortifications. Les habitants descendants des exilés des Ts'in Æ& (255-206 
av. J.-C) s'y sont corrompus a contact des barbares (indigènes) et les 
mœurs anciennes du Je-nan sont complètement transformées : ils habitent 
des huites de branchages sur les arbres et y passent les nuits. L'enceinte 
extérieure (*) est située près de montagnes qui, dans un lointain confus. se 
couvrent d'arbustes épineux, d'herbes et de jones et d'où jaillissent des forèts 
que les vapeurs ob$curcissent et que les nuages frôlent. Ce n'est pas un lieu 
où l'homme puisse vivre en paix (4). » 

Hbid., P 210]. 

“ Aboutissant aux limites lointaines des vastes océans, touchant aux extré- 
mités des terres d'exil au-delà desquelles il n'y a rien, ce pays est borné 
par des mers où passent (des barques) dé tous les pays... Le bras de rivière 
(Tou-kouan sai pou #6 8° Æ #5) communique avec Ja rivière T'ong-kou 
#4 DE, au delà de laquelle il passe au cœur des « monts jaunes 4 M » de 
Ngan-ting & %Æ....» 

Mbid., À 21 r° et v'}. 

« {Le bras de rivière) passe ensuite à la célèbre capitale de Ki-sou $ KC0)- 
De Ki-sou il sort vers Pou-yang ff F&: traverse Pien-tcheou M, arrive à 





{1) Sans toutefois citer le Lin-vi ki, M. Pelliot a donné, d'après le Choneï king chou, 
un résumé des 10 lignes qui suivent duns ses Deux Itinéraires... p. 191-102, résumé 
que M. Georges Maspero à reproduit dans son livre (pp. 36 et 37). — Cf. infra. 

(2) régnait vers la fin du IV® siècle. 

(3) Ou « les faubourgs » f4 55. 

(4) Suit un passage qui ne paraît pas appartenir au Lin-yi ki et que M Pelliot a 

signalé, loc, laud. 

($) Le pastuge du Lin-yi ki qui suit ces mots se retrouve également, mais avec quel- 
ques lacunes dans le Tong si yang K'ao  D6 À # (Cr infra). Je ne puis expliquer 
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Tien-yeou # 1h, passe à Kou-hien 4 #£ et parvient à Hien-houan pk BE. — 
Hien-houan dépend du Kieou-tchen # Æ ; au Sud de Hien-houan les daims 
qui peuplént les montagnes brament pour appeler les hardes et les exciter à 
la vigilance ; ils remplissent la campagne de leurs cris assourdissanis ; les paons 
qui volligent çà et là voilent le soleil et envahissent lé montagne, — (Puis le 
cours d'eau) traverse le port de Tche jf [1 et arrive à Kieou-10 3L #8... 
Kieou-t0 se trouve à la limite des n Neuf (contrées) barbares, Kicou-vi, À Æ à; 
d'où le nom de la commanderie (de Kieou-10) (1): » 

Ubid., f° 22 re}. | 

a À la ge année Yi-hi (413 a. b.), Tou Houei-tou ft & JE, Gouverneur 
du Kino-tche, arriva au port fluvial de Kieou-tchen # & 7k F1, où il livra 
bataille à Fan Hou-1a # #9 #, roi du Lin-yi. [| s'empara de deux fils(?} de 
Hou-ta, les fit décapiter et réussit à faire une centaine de prisonniers ; Hou-ta 
prit la fuite. À la 5 lune (du 15 juin au 14 juillet 413 4. D.), Houeï-tou partit 
de la rivière de Kieou-tchen 21  7k passa le bras de rivière de Tou-sou 
5% et pour la deuxième fois fondit à l'improviste sur Kieou-tchen (#) dont il 
fit un siège très étendu ( (M) en occupant les crêtes des montagnes (environ 
nantes) et en batrant les bras de rivières par des haies de branchages accolées. 
On excita les avant-gardes d'éléphants et on en vint dux armes au pied des 
remparts, On se combattit mutuellement pendant des journées consécutives et 
on ne se retira qu'après avoir tué ou blessé (beaucoup d'ennemis). » 

(Ibid, Fe 22 w): 

« À l'Ouest de la (sous-préfecture) de Song-yuan FA Ki les oiseaux et les 
bêtes sont apprivoisés. et doux ; ils ignorent la crainte des arcs. Les veuves y 
demeurent seules ét vieillissent dans l'isolement (#). N'ont pas plus d'un jen ff 
de hauteur les collines de Nan-yi au Nord desquelles Je loriot regrette le 
printemps. au Sud desquelles les martin-pècheurs jouissent du paysage. Quoique 
les joyeux cris du concert des oiseaux se prolongent en échos (et qué) les 
‘remparts (eux-mêmes) ne soient pas un obstacle suffisant (pour les arrêter) il 





ce nom de Ki-soû mais Îl ne fut pas Îé confondre aver éelui de K'iu-sou, qui st applique F 


à une ville fortifiée et non à une capitale. Ki-sou pourrait désigner lu sous-préfecture 
() La sous-préfecture de Kicou-10 se lrouvait dans la partie méridionale de la 
commandene de Kieon-tchen. Une commanderie de % é RME, ane 
Chonei king fchoù k 36, Ê* 22 ve col. 51, 
tt} Une aûtre édition, trés sérieuse, du Chouri-king ichau, celle du Yi king lu ts'o 
chou — # it #. porte « uu fils » (k..46, 8 15 F6). Sing DRE= 
(3) Qui avait dd être réoccupée par les troupes du Lin-vi, malgré leur ste 


(4) Mot À mot: + et arrivent à la visillésse Les cheveux épars M & FE, 
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est pénible de se promener seul à pied en raison de l'étrangeté et de la gros- 
sièreié dés mœurs et des habitants (*). u 
Hbid., f 23 r*]. 
Q « (On) passe à Pi-ying JE Æ. (on) arrive à Tchou-wou Æ #.... K'iu-tou 
A #5 est (un pays) barbare... » 

Hbid., f° 29 ve). 

« Les Han établirent neuf commanderies, dont le Tan-eul f# H. Les 
habitants aiment à marcher nu-pieds et portent de larges pendants d'oreilles 
| en guise d'ornements: Encore que garçons et filles aient le corps malpropre et 

nu ils ne considèrent pas cela comme une honte. Pendant les chaleurs ils se 
salissent et s'exposent aux rayons du soleil; naturellement cela fait qu'ils 
noircissent. Depuis longtemps cetté habitude est générale et le noir estconsidéré 
comme élégant. C'est ce que le Li sao AE ## appelle le Royaume Noir & Fi (*). » 

Had. F° 30 vol, 

ü À la 19e année Kien-wou £8 Gt (43 À. 0.) Ma Yuan ficha en terre deux 
colonnes de cuivre à la frontière méridionale du Siang-lin @ #k afin de séparer 
la limite méridionale (du territoire) des Han du pays de Si-t'ou 95 &. Les 
indigènes qui ÿ habitèrent par la suite s'appelèrent « Ma licou Æ de, de la 
classe des hommes transportés par Ma Yuan » et lés générations s'y nomment 
« descendants des Chinois » (fils et perits-fils de Han jf  Æ ). » 


(Kk. 37: F 8 vo}: - 
« Le bras de rivière Tou-kouan sai 46 & :Æ () sort et coule au Sud du 
Kiao-tche. » 


[Extrait du Chouo-feou xn. (Edition refondue en 1647.)] 


« Notes sur le Lin-yi. — Ouvrage anonyme. 

« L'aréquier est un arbre (mesurant) environ un tchang (4) de circonférence 
et environ dix {chang en hauteur ; son écorce ressemble au vert-de-gris (*) et 
ses nœuds sont pareils à ceux du bambou tacheté (5). Le tronc est un cylindre 


(1 C'est du moins ainsi que j'entends cette Phrase un péu obseure: ME Fi PE +£ 
6 où 6 #6 JE 99 :5 6 37 fe LE © 2) db. 

(21 Je n'ai pas retrouvé ce passage dans le Li emo. 

M)Surce bras de rivière ef. supra, p.000 où il est dit que Je bras de rivière Ton kouan 
sai passe au cœur des Monts jaunes de Ngan-ting # Æ. D'autre part le Chouei king 
tchou 4. 37e fu 9 ro dit: « La sous-préfecture de Ngan-ting & A 4 c'est re que le 
Lia-yi ki appelle Ki-sou du Ngan-ting de Wai-çue. « Cf. ibid, fo #1 re et 2upra p, 13. 
Cette « admirable capitale Ki-sou » serait dônc la sous-préfecture de Ngao-ting- : 

(4) Un tehang 2€ vaut dix pieds: Î y à là, je crois, une fauté amenée par la phrase 
suivante ; Il faut probablement corriger en « FR. pied », 

: (53 34, oxyde de cuivre, 
| A À É k 

(#) RE Ÿf- Espèce de bambou tacheté qui se trouve au Ngan-houer, au Kiang-si, au 
Sseu-tch'ouan et dans les Deux Mou. Les Chinois disent que ce bambou parte les traces 
des pleurs de la reine Siang Fil. CE. Smith, Maleria Medica..…. p. 41. 
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à peu près régulier de bas en haut (!). Partout (les aréquiers) forment des 
forêts de mille et dix-mille (arbres) tous identiques, denses, vigoureux, dé- 
pourvus de branches et munis, au sommet, de feuilles qui s'écartent en se 
ramifiant et donnent de l'ombre. En regardant vers la pointe (on entend un) 
bruit rauque semblable (à celui qu'on produirait) en agitant des feuilles de 
bananier fixées à l'extrémité d'un bambou. Lorsque le vent se lève (les feuil- 
les d'aréquier) s'agitent seules, pareilles à un éventail de plumes haut-placé- 
qui balaierait le ciel. Sous les feuilles pendent plusieurs grappes à chacune 
desquelles s'attachent une dizaine de fruits. Chaque Famille possède plusieurs 
centaines de plants hauts et séparés les uns des autres et semblables à des 
cordes tombantes. 

Aux lointaines frontières du Sud-Ouest il y a des vautours spirituels ca- 
pables de connaltre le faste et le néfaste ; ils épient les hommes qui vont 
mourir, dévorent complètement les chairs des cadavres, puis s’en vont, Les 
familles (des défunts) recueillent les ossements, les réduisent en cendres par 
le feu et les jettent à l'eau. = | 

Les poissons volants ont des ailes comme (celles de) la cigale. Quand'ils | 


he 
Ls 


: . 
our VIS iè if & ANNÉE 





to , 


ll 


volent ils s'élévent au-dessus des nuages. (puis) ils plongent et marchent au 
fond des mers. 

A 60 li de distance le pays produit beaucoup d'essences à parfums, de 
l'or, des objets précieux, (choses qui) d'une manière générale sont semblables 
à celles du Kiao-tche. Avec des briques on construit des remparts qu'on 
enduit d'une chaux faite d'écailles d'huîtres (*). Toutes les portes (doivent) 
s'ouvrir vers le Nord pour faire face au soleil ; (cependant) il arrive parfois que ï 
(quelques portes regardent) l'Est ou l'Ouest ; il n'y a rien de fixé... | 

Le roi Fan Wen %#& Æ fit fondre des bœufs en cuivre et un toit en cuivre 
(pour) un palais de voyage. à 

Lé roi du Lin-yi [Fan] Ming-ia [4] 9 € (4) offrit (à la Cour de Chine) 
des bagues en diamant. 

De Lin-yi pour aller à la « Montagoe d'or & 1] » il y a environ trente li : 
de loin on regarde la « Montagne d'or » qui s'élève et la « Ville rouge 


um, 





Lt) Mot 4 mot: « À la partie inférieure le tronc n'est pas gros: à la partie supérieure 
le sommet n'est pas potit. » 
) Sur les enduits employès dans les monuments chams, on ge sait presque rien; 
ce renseignement est donc précieux à retenir, 
« Chll n'y à pas jusqu'ici de roi connu du Lin-yi qui ait porté lé nom de Ming-ta 
: Li] F4 : nous devons avoir affaire ici au successeur de Fan-fo ELA 5, Bbadravarman 1, 
3 qui régoa vers l'année 400 de notre ère et pour le nom chinois de qui il s'y a pas 
% encore de leçon définitivement établie. Le Trin chou écrit Fan Ta FË Æ, Fan Hou-ta 
er FÙ M1 2 et Fan Hou-ta FE DM 2. le Leang chou Fan Sio-ta À AA É. À ces leçons 
sl il faut sjouter celle du Lin-yé ki, Fan Ming-ta # M) Æ, qui, jusqu'ici, est tout aussi 
admissible que les précédentes, 








4 





3% 4 » qui lamboie, semblable ao lit d'un cours d'eau céleste (}. Dans la 
vallée il ya encore (des morceaux) d'or brut dont la forme rappelle (celle) 
dés reptiles et des insectes: les petits ressemblent à Ja mouthe verte. les-gros 
à la guêpe et à la cigale; de nuit ils cheminent. résplendissants d'un éclat 
pareil au feu des vers luisants (). 

Avant d'être roi, Fan Wen avait été domestique. Au début, (un jour qu’) il 
paissait les bœufs dans une grotte, il prit une carpe et Ja rüpporta pour lui 
afin de la faire cuire et de Ja manger ; s0n maître (voulant) procéder à des 
recherches, Wen. effrayé ét rusant, lui dit : » Ce n'est pas un poisson que j'ai 
fappôrté, mais une pierre à aiguiser ! » Le maltre alla regarder : c'était ên 


effet une pierre. Wen se rondant compte du (présage) merveilleux examina . 


la pierre : elle contenait du fer. fl la fondit eten fit deux sabres. En manière 
de démande (aux esprits) il dit ; a Sabres faits d’un poisson ! sien frappant 
une pierre vous la fendez, Wen sera roi de ce pays », I frappa la pierre et la 
fendit aussitôt. — Peu à per les sentiments des homes lui furent acquis... v 


[Extrait du Tong si yang K'ao. (Edition princeps de 1618).] 
[k.412, Ê 13 vo] : 
Au Lin-vi. (le fruit) chan Jang mail #8 ff est yros comme une tasse L 


on en fait un vin appelé mai hiang nai fé # ft, dont on ne boit (qu'en 
l'honneur) de personnes de haut rang et d'hôtes de marque: » 


IL, — Chouei king tchou 7% #8 3. 


M: Georges Maspero a bien connu le Choueï king tchou et en à utilisé 
l'importante portion du chapitre 36 qui se rapporte au Champa. Toutefois pour 
tout ce qui, dans l'ouvrage, touche à la géographie ancienne de ce pays, il n’a 
pas fait œuvre onginule et, de son propre aveu (pp. 32, ndle 4; 36-37, note 1), 
s'est barné à reproduite les hypothèses auxquellés M. Pelliot s'était arrêté 


- lors de la rédaction de ses Deux Itinéraires. Mais M. Pélliot n'a lui-même 
‘qu'incidemment traité de la géographie historique du Lin-yi et n'a nullement 


eu l'intention d'épuiser la question; il s'est contenté de la poser — de façon 
fori ingénieuse d'ailleurs — et de résumer les passages visés du Chouei king 
tchou (cf. lanote de M. Pelliot, loc. cit. p. 92): Certes le plus gros du travail 
était fait mais je crois que M. Georges Maspero, puisqu'il a voulu écrire une mo- 
nographie du Champa, eût été mieux avisé en reprenant le problème pour son 
compte; il nous devait de traduire intégralement et de commenter la partie du 





(Je n'ai pas de mcilleure traduction à proposer pour la phrase : « {Ÿ #k E # 
2 =TÉMSE S € UE M M À 08 EM O1 X AI & >. 

(?) Ce passage semble avoir été connu des auteurs de l'Histoire des Leang ; e. k. 
54 lire. | 
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chapitre 36 qui concerne les villes chames. Ce passage est capital; à la lumière 
d'autres textes chinois il peut nous fournir une documentation qui a son prix 
et que l'ouvrage de M. Georges Maspera est loin d'avoir épuisée. 

Je voudrais, pour ma part, cher de traduire et de mettre en relief les don- 
nées du Chouei king tchou qui me paraissent intéressantes, Entré sans idée 
préconçue dans cette étude j'ai abouti, par des voies et des moyens différents, 
à une conclusion qui, je dois le réconnaître, ne fait que corroborer dans leurs 
grandes lignes, les hypothèses que M. Pelliot avait esquissées, par impression 
peut-être (1), mais avec une clarté de vues remarquable. 


[k. 36, P 18 re, col. 2 (85 5) M 2K etc. | 

=" .… l'eau du lac (Lang Af) reçoit le torrent Kin-chan lang 4s 1h À dont 
l'eau coule vers le Nord ei se joint (én rive) gauche aux deux rivières Lou- 
jong et Cheou-ling  % & # — 7k. La rivière Lou-jong sort au Sud-Ouest, 
Au Sud de la ville fortifiée de K'iu-sou Æ Æ (il v a) de hautes montagnes 
(5 1H) au Sud desquelles une longue chaine de collines { & 48) s'étend sans 
interruption en une digue naturelle. A l'Ouest des collines la rivière Lou-jong, 
prise entre les montagnes, S'infléchit à l'Ouest, protège le Nord, puis (se dirige 
vèrs) l'Est et passe au Nord de la ville fortifiée de K'iu-sou. Eufin à l'Est (et 
sur rive) droite elle unit aux eaux du Cheou-ling. Cette rivière de (Cheou- 
ling) nalt dans les limites de la sous-préfectire de Cheou-ling # 2 86. — 
A la 9° année {cheng-che JE 44, des Weï (248 À. n.). le Lin-yi étendit ses 
incursions jusqu'à la sous-préfeciure de Cheou-ling et y fixa ses frontières : 
c'est de cstte sous-préfecture qu'il s'agit. La rivière reçut le nom de Cheou— 
ling parce qu'elle se forme dans la sous-préfecture du même nom. — Vers” 
l'Est elle passe au Sud des anciens remparts de K'iu-sou. 

“ Les textes anciens que j'ai examinés ignorent tous ce nom de K'iu-sou 
E &. Le Ti-li Jong-sou ki 3 2 1 f& EP de Ying Chao Æ 4h () dit: « Le 
Je-nan H F# est l'ancienne commanderie de Siang #% de l'époque des Ts'in ! 
Æ ; en la 6° année yuan-ting 3 14 de l'Empereur Wou ft des Han (111 
avant notre ère) fut instituée la commanderie du Je-nan avec la sous-préfec- 
ture de Si-k'iuan #4 4& comme chef-lieu. » Le Lin=yi ki 4t & 2 dit (): 
« La ville fortifiée (de K'iu-sou) se trouve à environ 400 li de route (de la 
capitale) du Lin-yi. » Le Kiao-féheou wai Ju ki Æ MI %h Hf SE dit: n De 
la commanderie du Je-nan en allant vers le Sud à une distance de 400 li 
environ on arrive au pays de Lin-yi. » Ces témoignages différents étant en 








1 
4 {t) CE BEFEO, 1Y, 1904, p- 197- 


x 2) Date de la Ain du I siècle, | 
< () Pour plus de clarté je me permets dé répéter iéi une partie de [a traduction que 

J'ai donnés plus haut des extraits du Lin-yé ki qui sont conservés dans le Chouei king 

tchon. 








concordance, i| s'ensuit que la ville fortifiée (de K'iu-sou) est l’ancienne sous- 
préfecture de Si-k'iuan. Le Ti-li tche MS dit (D): 0 (va à Si-K'iuan) 
un Cours d'eau qni se jette dans la mer et une espèce de bambou dont on 
peut faire des bâtons. Wang Msng Æ # changea (le nom de Si-k'iuan) 
en Je-nan ing H Ff #. » Le Lin-yi ki dit: « Cette ville fortifiée est établie 
entre deux rivières ; de trois côtés elle touche à des montagnes : au Sud et au 
Nord elle fait face aux Cours d'eau; prises entre les montagnes à l'Est et à 
l'Ouest les rivières suivent leur.cours et s'unissent au pied des remparts. (Ces) 
remparts, qui forment dix angles du côté de l'Ouest, mesurent 6 li et 70 pou 
de tour ; de l'Est à l'Ouest ils mesurent 650 pou ; sur une assise en briques 
kaute de 2 fchans s'élève un mur de briques de 1 tchang percé de meurtrières 
carrées. etc. (cf. supra p. 13) » - 


Hbüd., © 14 r° col. 6 ERHAR #).| 

« À K'iu-sou, on dressa un gnomon de 8 pieds ; l'ombre du soleil mesurait 
8 pouces vers le Sud (*j. A partir du Sud de cette ombre on se trouve au Sud 
du soleil (Je tche nan H 2 H); d'où le nom de la commanderie (Je-nan), Si 
on observe les étoiles de la Grande Ourse (AE Æ) elles paraissent tomber 
dans l'espace, Le soleil est au Nord. » 


Hbid. P 19 w° col. 6. (Æ 3 À F1 Hi FH...) | 

« La rivière de Cheou-ling venant du Sud de la ville forte (de K'iu-sou) 
s'unit à l'Est 4 la rivière de Loi-jong ff et se déverse vers l'Est dans In 
lagune Lang 8% % : l'eau qui s'amasse dans cette lagune est profonde et forme 
un lac qu'on appelle le lac Lang 8K + À l'embouchure di bras de rivière (2) 
était situé (le chef-lieu) de la commanderie de Siang de l'époque des Ts'in : 
le tracé 6n subsiste encore. Du Sud du lac ( Lang) on voit, au delà, (le bras 
de rivière) pénétrer dans le Cheou-ling et du lac Lang entrer dans l'estuaire 
de Sseu-houei pu @& ff (5)... » 





(CE Toien Han chou k. 28, F, fe 6 re col. 10, 

() M. Pelliot a déjà utilisé cette phrase, — Cf. BEFEO, IV, 1904, 102. 

() C'est-ä-dire à l'endroit où se jette dans le lac Lang le fleuve constitué par les 
deux rivières de Cheou-ling et de Lou-jong. M. Georges Maspero (p, 92, note 5) a traduit 
une partie de ce passag mais il à mal coupé sa phrase ; il faut certainement un point 
après les mots 6 2 BK M. Les deux mots fi FT commencent la phrase suivante, 

(4) M. Georges Maspero a donné (p: 92) de vette dérhière Phrase bte traduc- 
tioù qu'il me parait impossible d'accepter, Le texte dit: « FN 5 1 4 M & 
WE ER À #7 Vi.» La version qu'en donne M Georges Maspero est la 
suivante : « À partir du lac en allant vers le Sud et se dirigeant vers l'extériéur, on 
Arrive à Cheou-ling, et on suivant le lac Lang, on pénètre dans l'estuaire de Sseu- 
houei. » 11 ne fait aucun doute, d'aprés le contexte, que le fi de À Ni désigne le 
lac Lang dont on vient de parler, La traduction de M. Georges Maspero conduirait 
donc â admettre que, parti du lac Lang vers le Sud, on arriverait À Cheou-ling, puis de 
nouveau au lac Lang, pour aboutir à l'estuaire de Sseu-houëi, D'ailleurs Cheou-ling ne 
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Suit un passage relatif à là campagne de 446 que T'an Ho-iche ff fi Z 
mena contre le roi Fan Yang-mai. (Cf. Georges Maspero, p. ggetss.}. 
(Ibid:. © 20 r° col. 7 (ft © à À.) z 

« De Sseu-houei en entrant vers le Sud on peut trouver l'estuaire de Lot- 


jong: — En la geme année l'ai-k'ang k BE des Tsin (282 À. D.) on supprima la 
chefferie générale des pays dépendant de la commanderie du Je-van (8 ft 


15 © #5 4) ; on établit à la sous-préfecture de Lou-jong, qui en dépendait, 
le chef-lieu de la commanderie du Je-nan ainsi que celui de l'ancien lieu de 
juridiction de la sous-préfecture de Siang-lin & #4. Le Tin chou titao ki 
EF SNL dit: « (Le chef-livu de) la commanderie est à 200 li de distance 


du port de l'estuaire de Lou-jong ; c'est l'ancien heu de juridiction de la. 


sous-préfecture de Siang-lin @ #k ff du Siang kiun & 85 des Ts'in &.» A ln 
5" année vong-ho fe fu (349 A. D.) le icheng-2i QE PE Houañ Wen f if chargea 
le tou-hou #f SE T'eng Tsiun fé ME de diriger les troupes du Kiao (-tcheou) 
et du Kouang (-tcheou) ; (T'eng Tsiun) attaqua Fan Wen à la sous-préfecture 
de Lou-jong, de l'ancien Je-nan, mais fut battu par (Fan) Wen ; &’est bien 
cëtte localité, (T'enx Tsiun) se replia jusqu'à Kicou-tchen À Æ où il exerça 


de nouveau ses soldats. Wen mourut de ses blessures et son fils Fo ff lui | 
succéda. À la 7émsannée (yong-ho, c. à. d. 3514: D.), (T'eng) Tsiun ei le 


ts'eu-che $ Æ du Kiao-tcheou, Yang P'ing 5 Æ firent de nouveau avancer 
les troupes par le bras de rivière Cheou-ling, arrivèrent et s’arrétèrent au lac 
Lang ; 1ls attaquèrent (Fan) Fo à l'ancien chef-heu du Je-nan.!:» 

Ubid., 20 +" cal, 9.] 

« Le Fou-nan ki4k #f SE de K'ang T'ai Hé Æ dit : « De Lin-yi au port 
de l'estuaire Lou-jong du Je-nan il peut y avoir environ 200 li. Eh partant 
de ce port dans la direction du Sud on arrive au Fou-nan; (pour se rendre) à 
divers autres pays on part généralement de ce por: ». C'est pourquoi le Lin- 
yi ki dit : « Aboutissant aux limites lointaines des vastes océans, touchant aux 
extrémités des terres d'exil au delà desquelles if n'y a rien, cé pays est borné 
par des mers où passent (des barques) de tous les pays...» 

Hbid., P23 r col. 2(R FRS Z # W...).) 

« Le bras de rivière de la sous-préfecture de Tehou-wou sert de limite 
actuelle. Le Tsin chou ti tao ki dit : à La sous-préfecture de Tchou-wou 
qui dépend de la commanderie du Je-nan, est à 200 {i de distance du 


peut pas, d'aprés les autres passages du Chouei king tchou, être situé au Sud d 
et de plus il me parait difficile de donner {ci au mot 2 Je sens 
Je crois plutôt que la ponsée de l'auteur esr celle-si : 
au Sud de tout le système pourrait constater qu'aprés av 
de Chrou-ling, le courant se dirige vers le lie Lang, 

Sseu-housi avant de xe jeter dans la mer. 


u lac Lang, 
de « se diriger verts ». 
un observateur placé un peu 
ot passé à travers la région 
le traverse et arrive à l'estuaire 











chef-lieu de la commanderie. »… Le bras de rivièré de Tchou-wou traverse 
le lac Wou-lao #8 #5 5 : l'eau du torrent de Wow-lao pénètre dans le bras 
de rivière de Cheou-ling… » : 

bid., P 23w, col. 6... & #..).1 0) 

“(Yuan Kien-iche) traversa le (bras de rivière de) Cheou-ling et arriva 

au bras de rivière de Wen kong #4 45. En la 3ème année cheng-p'ing(359 4. D.) 
Wen Fang-tche attaqua (et vainquit) Fan Fo à la baie et fixa la frontière 
à la limite du territoire de Yin-yang (?) : il entra dans la baie de Sin-lo 
8 A 9 et arriva au bras de rivière Yen hia appelé encore À-pen (5 F 
— 2 Hd ÉD) : Il éntra dans la baie de P'eng-long #3 RE pour s'y mettre 
à l'abri des vents et des flots : c'est l'ilot maritime du Lin-yi. — En Ja 
23%" année yuan-kia F6 É (446 a. b.) T'an Ho-tche Hi fi Z, ls'eu-che du 
Kiao-icheou, prit K'iu-sou LE Æ, puis, pavillons battants sur la mer, il se 
dirigea Sur Tien-tch'ong #4 jf ; il eut une grande bataille avec les (soldats 
du) Lin-yi à la Tour des démons dg #, sur la côte de la baie de P'eng-long. 
Puis il remonta et pénétra à Tien-tch'ong. Les Chams étant entrés dans le 
bras de rivière. 1! ordonna à ses troupes d'avancer en masse ; de cette façon il 
put se maintenir solidement (à Tien-1ch’ong). À l'Ouest du bras de rivière c'est 
bien la capitale du Lin-yi, établie à Tien-tch'ong, à 40 li de distance du bord 
de la mer. » 

(Hbid., fo 25 vo; col 6 (4 5 = #...)] 

a En la 2ème année kien-vuan (344 À. D.) (Fan Wen) attaqua le Je-nan, le 
Kieou-1 et le Kieou-tchen dont les habitants s'enfuirent et'se dispersèrent (si 
loin) qu'il n'y avait plus de foyer à mille !i (de distance). Puis il revint à (la 
capitale du) Lin-yi; celle-ci est à une distance de 2.500 li du Icheou de 
Kouang (18 #). A l'angle Sud-Ouest des remparts (de la capitale) se trouvent de 
hautes montagnes et une longue chalne de collines qui s'étendent sans interrup— 
tion en une digue naturelle (?). Au Nord des collines (coule), tout près, un ruis- 
seau; la rivière Ta-yuan-houai X ji ff sort aux frontières de Na-na-yuan 
MILAIE. (dessine) 3 longues Iles accolées (0), disparalt dans la montagne, 


(lle ne purs souserire à l'opinion de M, Georges Maspern (p.81, note 5) qui fait partir 
cette phrase des mots #. --+ Ces derniers mots appartisnnent au récit de 
l'expédition de Yuan Kien-tche C£ en effet l'extrait du Tong-3i vang-kKao MAÉ E, 
k..12, f 11 v° et Song chou À Æ, k. 07. oi re col, 9, où dans le récit des mêmes 
évènements le mot 3 correspond assurément au mot 3 du CAokei king lchou. De 
plus il me paraît aifñcile de supposer que Cheou-ling désigue ici la ville : FA 
ne peut $e traduire par « pénétrer dans (la”sous-préfecture ?) de Cheow-ling » car le 
mot DE implique, au propre, l'idée d'un cours d'eau traversé. 

6 37 VA FE FR Mr. le ne vois pas d'autre traduction acceptable de ces cinq mots. 

(9) Cette phrase parait suspècte, Cf, en effet Chouei king lchou k. 46. F 18 ro col. 4 
et supra p. 18. 
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s'infléchit à l'Ouest, protège le Nord et tourne vers l'Est, Au Sud de ces 
collines (coule) au loin un ruisseau : la rivière Siao-vuan houaï 5}, 3 ÿfé nait 
dans les limites de Song-ken #$ #t et s'écoule par un torrent montagneux : 
elle disparait dans les montagnes, tourne au Sud en un cours smueux et revient 
vers l'Est se joindre au (Ta-yuan) houat pour arroser Tien-tch'ong. 

n Cette ville fortifiée (de Tien-tch'ong) s'appuie au Sud-Ouest à des mon- 
tagnes et donne au Nord-Est sur un cours d'eau: (Les éaux de) fossés paral- 
lèles coulent en un bras de rivière qui entoure le pied des murailles et qui, 
au-delà des fossés Sud-Est. continue à longer de près les remparts; (le bras 
de rivière) est long dans la direction Est-Ouest et étroit dans l'étendue Nord- 
Sud ; du coté Nord, à l'extrémité occidentale, il tourne, s'infléchit et par une 
courbe pénètre (dans la ville). L'enceinte murée à 8 li et 120 pou dé tour ; 
sur une muraille de briques de 2 (chang (de hauteur) s'élève un (second) 
mur de briques (haut) de 1 tchang et percé de meurtrières carrées. Sur les 
briques (du mur) sont placées des planches qui sont surmontées de pavillons 
à étages; ces pavillons sont recouverts de toits qui supportent des tours dont 
les plus élevées ont 6 à 7 Ichang et les plus basses 4 à 5 tchang de hauteur. 
(Toutes ces constructions) donnent l'impréssion rapide de hiboux dont les 
queues tournées vers le vent, effleureraient les nuages, suivraient les monts, 
regarderaient les eaux et d'un vol léger s'éléveraient jusqu'aux cimes escarpèes 
des montagnes. Elles sont d'une architecture admirable mais inhabile (1) — 
L'étude des mœurs des Barbäres anciens (du Lin-vi nous apprend que) quaire 
portes s'ouvrent dans les murailles (des villes). Celle de l'Est est la princi- 
pale (*} et donne sur les rives dés deux lots de la (rivière) Houaï #£, Au détour 
d'un chemin se trouve une stèle ancienne, en écriture barbare, qui célèbre lés 
vertus d'un roi précédent, (Fan) Hou-ta ff 2. — La porte de l'Ouest donne 
sur un double fossé, qui tourne au Nord et arrive à une colline ; €'est bie à 
l'Ouest de (cette) colline que coule (la rivière) Houai. — Par la porie du Sud on 
franchit le double fossé et on se trouve en face du retranchementde Wen kong 
f4 24 En la 2ème année cheng p'ing (358 À. 0.) le ts'eu-che 9 du Kiao 
tcheou #% #4 Wen Fang-tche 4 # 2 ta Tou Pao $t @. l'ai-cheou Æ 4 du 
Kiao-tche, et le pie-kia 5 18 Yuan Lang GC BH. puis attaqua Lin-vi. Après des 
combats sur terre et sur l'eau (Fan) Fo ff qui assurait lui-même la défense de 
la ville offrit à plusieurs reprises sa soumission, qui fut (enfin) acceptée: ceci fait 
qu'actuellement, à 5 li au Sud du rempart oriental de Lin-vi, se trouvent (en- 
core) les deux fortifications de Wen kong (®). — La porte du Nord est sur la rive 
de la Houaï ; (mais) la route est coupée et on ne passe pas. — A l'intérieur de 


1 : s » 
1 eheaadig É Leryeedle nr sea 438 EM. 
(#) Conclusion inévitable : Wen kong ?& 2 « le Due Wen : 


Fang-tche M: Wen » désigné Wen 
£- » 
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l'enceinte (principale) il y a une petite enceinte de 320 pou de tour, des salles 
de réunion, des palais en briques dontles murs n'ont pas d'ouverture au Sud. Les 
deux extrémités de la longue crête du toit dans les bâtiments apparaissent au 
Sud et au Nord; au Sud là partie opposée correspondante s'appelle Si-k'iu 
56 &. À l'intérieur de la ville (il y a) des collines caillouteuses ; en suivant le 
sens du courant de la rivière Houai on fait face au soleil (QE #£ ti H). S'ouvrant 
vers l'Est (se trouve) un palais dont les pièces volantes qui soutiennent les che- 
vrons (ff) ont l'aspect de queues de hiboux : les portes sont sculptées à jour et 
peintes en bleu, les allées énduites de vernis rouge, les chevrons ornés de jade : 
(il ÿ a d'autres) chevrons, quadrangulaires où ronds ettous (sont taillés d'après) 
des modèles antiques (1). Sur les pavillons et les palais, des colonnes s'élèvent, 
à une hauteur de 15 préds au-dessus des remparts (*). — Les excréments des 
bœufs (*) servent à enduire les murs qui (prennent ainsi un aspect) vert et 
brillant. .. : 11y a (en tout) $ lieux de culte, d'importances diverses, salles 
d'offrandes aux esprits (ff #5) où « tours des démons » @ #; les terrasses à 
Étages etles belvèdères superposés ont un aspect pareil à celui des monuments 
bouddhiques (fb #1)...» 

Les différents passages du Chouei king Ichou que je viens de traduire 
renferment d'intéressantes données qui peuvent se répartir en deux groupes 
principaux : les unes touchant à la ville fortifiée de K'iu-sou, les autres à la 
première capitale connue du Lin-yi: 

Où étaient situées et quelles étaient ces deux villes ? 


Pour ce qui touche à la première, la ville forte de K'iu-sou [K %, je crois 
pouvoir apporter ici des raisons suffisantes pour établir qu'elle doit être déf- 
nitivement localisée dans les environs immédiats de l'actuelle ville de Hué. 
Quant à la seconde, la plus ancienne éapitale du Lin-vi, il faut à mon avis La 
chercher sur l'emplacement des ruines de Trä-kiéu, au Quäng-nam. Pour 
conférer plus de force à ces hypothèses, j'aurai recours à des données histo- 
riques, géographiques et astronomiques tirées d'ouvrages anciens et nous 
verrons qu'elles se croisent et se confirment mutuellement. 

La dynastie des Ts'in # (255-206 avant 1.-c.) avait étendu jusqu’à l'Ex- 
tréme Sud ses rapides conquêtes et avait institué, en 214 avant 1.-C., la 





(y Ce passage du Chouei king lchou est bourré d'allusions aux textes chindis anciens 
allusions qu'il serait trop long de fairé ressortir ici. 

6) (RIRE LE KE 16 M © 

(2) L'édition du Wou-ying tien écrit « #Æ D» ce qui ne présente aucun $ens, Mais 
les éditeurs du Yi-king lu ts'ong-chou ik. 36, 8 18 r° col.6) ont fait la correction « ÆÉ, 
qu'il me parait difficile de ne pas accepter. — Nous avons donc ici un second rensei- 
gnemeut sur les enduits atilisés par les Chams, Nous avons vu plus haut (p. 16) 
qu'ils employaient aussi une chaux faite d'écailles d'huitres. 
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commanderie méridionale de Siang Æ (1). — Jusqu'où descendait cette 
commanderie de Siang? M. Chavannes (*) la fait correspondre en gros au 
Tonkin. J'inclinerais, pour mon compte, à l'étendre benucoup plis vers le Sud. 
C'est, en effet, certe même commanderie de Siang qui passa én 206 avant 4-0, 
au pouvoir des Han (206 avant-220 après 2.-c.) et dontle nom fut transformé, 
en HE avant J.-C. phr l'Empereur Wou $C (140-87 ay. 1.-c.) en comman- 
derie du Je-nan, () Lieou Téhao #4 mt qui, au début du VI siècle, compléta 
etcommenta le Heou Han chou nous du {1}: « (La commanderie du Je-nankest 
la commanderie de Sing des Ts'in dont l'Empereur Wou changea le nom ; elle 
est à une distance de 13-400 li de Lo-vang. » Releyons dans les notes du mêmé 
auteur (%) que la commanderie de Kieou-tchen 4% Æ était, à la même époque. 
à 11.580 li de Lo-yang, Un simplé calcul nous indique donc que sous Les Han, 
la commanderie du Jé-nan était à une distance de 1.820 li de celle de Kieou- 
ichen. Or nous savons avec certitude que Kieou-tchen c'est le Thanh-héa actuel. 
Dès lors il faut reporter le 1e-nan des Han assez loin au Sud de Thanh-héa. 
Les distances en {i pouvaient étre calculées de chef-lieu à chef-lieu mais aussi 
de frontière à frontière et je n'accorde naturellement à ces caleuls qu'une 
valeur relative, mais. en tout cas, 1820 line font pas moins de 800 à 900 
kilomètres et en laissant une marge assez grande pour les erreurs possibles 


on voit qu'il faut chercher assez loin dans le Sud, peut-être jusqu'au délà de 


la province de Binh-dinh, la limite méridionale de l'ancienne commanderie 
du Je-nan des Han et par conséquent de celle de Siang des Ts'in. Quant à 
la frontière septentrionale il faut la fixer à la chaîne montsgneuse de Heng- 
chan Kf 11 (sino-ann. : Hoänh-sœn) où s'ouvre la porte d'Annam, bien connue 
des Européens. M. Pelliot a été le premier à déterminer cette limite septen- 
trionale (cf. BEFEO, IV, 1904, 190 et notes), Sur la limite méridionale 
M. Pelliot n'a paint donné son avis, mais il a récemment (T'oung Pao, 1912, 
459, note 3) proposé de placer du cdté de Tourane la partie la plus méridionale 
de la commanderie du Je-nan. Je viens de montrer qu'il faut descendre encore 
plus vers le Sud. L'auteur annamite du Bai-nam nhittthông chi XP —& &, 


() Cf Ed. Cravaxuxs, Mémoires historiques de Se-ma Tien, 1, 168: « La trente- 
troisième année (214 avant 1-01 il envoya tous les vagabonds invétérés et les bout. 
quiers conquérir le torritéire des Lou-léang: il en ft les commandéeries de Koct-lin, 
de Siang et de Nan-har. » 

F1 CE Mém. hist, 1, 168 ut BEFEO, HI. 4903, 234, note 4. 

Gi CC Trien Han chou, k.28°F, f 6 r° col, 0 et Heou Han chon, k. 33 © 8 r col. 3. 

(4) CE. Heou Han chou, k. 33, fe 8 r col. 2 — Notons que le chapitre 33 du Heon 
Han chou fait partie des traités 2: il faut probablement l'attribuer à ce même Lisou 
Tchad qui acheva les traités du Heou Han chou sur des notes réunies un siècle plus tôt 


par Fan Ye dE (Het 445) et surtout par Sie Yen À} (, collaborateur de Fan Ye. 


Cf, Chavaunes, Trois généraux chinois. T'oung Pao, 1906, p. 214 et 215. 
15) CF, Hoou Han chou, k. 43, P 7 w, col, 13: 





géographie parue sous M actuel d'Annan, fixe la chaine dite X 4 
pouf limite méridionale à la commanderie du Jé-nan (1): Cette chalne se 
place à la frontière des provinces de Phü-vên et de Khänh-hoà; c'est elle dont 
le prolongement forme le Cap Varella. Je propose donc de situer le Je-nan 
des Han entre la porte d'Annam et le Cap Varella, — C'est entre ces limites 
assez éloignées qu'il faut placer du Nord au Sud, déns un ordre qui n'a 


pas encore té parfaitement déterminé, les 5 sous-préfectures qui sous les 


Han appartenaient à {a commanderie du Je-nan. M. Pelliot (BEFEO, IN, 

1904, p- 189, note 3) a remarqué que l'ordre dé l'énumération des villes 
en a était différent dans le 7s'ien Han chou, dansle Heouw Han chou 
etdans le Tsin chou. Le Tr'ien Han chou (k. 28, F, P 6 r0 col, 9) dit: 

ul y à cinq sous-préfectures (dans la commanderie du Je-nan): Telhou- 
wou $ #, Pi-ving HE #, Lou-jong HE 2%, Si-k'iuan PE #. Siang-lin & ff.» 
Nous savons, dit M. Pelliot (loc. cit.}, « que la commanderie était à Tehou- 
wou et il'est assez vraisemblable que ce siège ait êté vers le Nord de la 
commanderie. afin d'être en relations plus faciles avec le reste de l'Empire, 

et puisque le dernier nom du Ts'icn Han chou est celui de Siang-lin qui était 
la sous-préfecture la plus méridionale il se pourrait que nous eussions là du 
Nord au Sud, la position relative des cinq sous-préfectures de l'ancien Je-nan; 
mais. c'est une simple hypothèse. » Je dois dire, d'abord, que cette hy pothèse 
perd une singulière partie de sa force si l'on remarque que Tchou-wou n'était 
nullement Je chef-lieu de la commanderie du Je-nan sous les Han. A plusieurs 
reprises ce renseignement est bien donné dass le chapitre géographique de 
l'Ancienne histoire des T'angk. 41. Ê° 35 v" et 36 r°) d'où, sans doute, l'a tiré 
M. Pelliot. Mais, malgré cette autorité, je ne crois pas que nous puissions écarter 
d'office la note de Ying Chao 1 4h. auteur de la fin du HI siècle de notre ère, 
qui nous a été conservée par le Chouei king Ichou (cf. supra p.18). « Le Je- 
nan ést l'ancienne commanderie de Siang de l'époque des Ts'in Æ ; en 111 
av. 3.-C. fut instituée la commanderie de Je-nan avec Si-k'iuan fE # pour chef- 
lieu. » De plus le Heou Han chou (loc. cit.) place la ville de Si-k'iuan en tête 
de l'énumération des 5 sous-préfectures du Je-nan. En outre le Chouei king 
tchou (supra p. 19) et le Ts'ien Han chou (k. 28 F. f° 6 r col. 10, commen- 
taire) reproduisent tous deux un passage d'un commentateur où il est dit : 

« Wang Mang (9-22 4. D.) changes le nom de Si-k'iuan en celui de Je-nan l'ing 
5 6 € »: or on saitque Wang Mang fit, vers l'année 15 de notre re, changer 
presque tous les noms administratifs et qu'entre autres le kiun Æf devim le 
l'ing & (©) et que sous ce nom furent désignés pendant quelques années les 
commanderies et leurs chefs-lieux. Enfin il ne faut pas oublier que sous les 





(1) Cf. Bai-nam nhit thèng chikoa, fret k. 1%, fi 16 r, le ne sais d'où ve 
renseignement est tiré ; mais il me parait exaët et jé n'hésite pas à J'adopter, 
4e) C£. Téien Han chou k. 99, A fous ve, 12 r9 ei vo, 
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Fsin (265-317-420 À. D.) le siège de la commanderie fut installé, en 282 4. b., 
à Lou-jong et que le Tsin chou ti tao ki note même expressément : « La 
sous-préfecture de Tchou-wou dépend de la commanderie du Je-nan et est 
à 200 li de distance du siège de la commanderie (!) ». Si la commanderie avait 
été installée à Tchou-wou. qui se trouverait d'après l'hypothèse de M, Pelliot 
au Nord de Lou-jong, il semble difficile d'admettre, et méme de supposer, qu'on 
l'ait Fait descendre plus au Sud à une époque où le Je-nan était-en proié aux 
attaques répétées des Chams et avait même déjà perdu une importante partie 
de ses possessions méridionales. [| me paraît donc acquis que le chef-lieu de 
la commanderie du Je-nan n'était pas à Tchou-won, sous les Han, mais à 
Si-k'iuan, 

Quant aux positions relatives des cinq villes, elles ne sont établies avec 
certitude que pour les deux plus méridionales, Siang-lin d'aburd et Si-k'iuan. 
Pour les trois autres Tchou-wou, Pi-ying et Lou-jong, elles restent à déter- 
miner : il faudra, je crois, tenir compte pour cela des notès très brèves que le 
Chouei king tchou {(k. 36, # 22 vo cal. 4 et ss.) nous a conservées sûr un 
itinéraire de Fan Wen et où il paralt donner l'ordre suivant, exactement 
contraire à celui du Ts'ien Han chou: Lou-jong, Pi-ving et Tchou-wou (2). 

Quoi qu'il en soit, et pour en finir avec cette trop longue digression, la 
commanderie du Je-nan occupait sous les Han toute la partie de l'Annam 
actuel comprise entre la porte d'Annam au Nord et le cap Varella au Sud ; 
cetle commanderie avait son siège à Si-kK'iuan et comprenait 5 villes prin- 
cipales qui, du Sud au Nord, étaient Siang-lin, Si-k'uan, Tchou-wou, Piiving, 
Lou-jong (l'ordre pouvant être interverti pour les trois dernières quoique 
toutes les apparences soient en faveur de celur que j'indique]. 

C'est au Sud de cette commanderie du Je-nan, par conséquent dans la 
région comprise entre Nha-trang et Phan-rang qu'a dù se constituer au début 
de notre ère le groupement cham qui devait d'abord inquiéter la commanderie, 
puis, après s'être donné l'importance d'un royaume indépendant, la ronger 
peu à peu du Sud au Nord et l'absorber presqu'entièrement, 

M. Pelliot et après lui M. Georges Maspero ont étudié les textes chinois 
qui pérmettent d'écrire d'une manière assez précise l'histoire de la constitution 
du royaume de Lin-vi. Ces textes signalent au début «les Barbares d'au delà 
de Siang-lin v puis notent expressément la fondation d'un royaume dans les 
10 dernières années du Ile siècle. « Hn'est pas dit, ajoute M. Georges Maspero 
(p.68). le nom du royaume qu'il [K'iu-lien] fonde ainsi, mais comme tous les 
textes représentent les rois du Lin-ÿi comme ses successeurs il n'est pas douteux 


que ce soit le Lin-yi, c'est-à-dire le Champa, ou pour parler exactement l'ancien 


(1) CF. Chouei king lchon k. 36, fo 23 ro col. 
(À) Quelques autres passages pourront être 
tao ki qui place Tehou-wou à 300 {{ de Si-£” 


5 el aupra p.10 et 21. 
aussi utilisés tel ceux du Trin chou li 
tuan et Lou-jong à 300 [f de la mème ville. 





Champa. » 11 y a, je erais, d’autres raisons à invoquer pour étayer plus 
solidement cette théorie. Je noterai d'abord que quelques textes sont plus 
précis que ne le croit M. Georges Maspero. Par exemple, lé Kicou T'ang- 
chou (k. 41, fo 36 ro col. 1o)dit : « & #k A ES SAMAREEC,. 
Un homme de la sous-préfecture de Siang-lin, K'iu-lien, tua le sous-préfet et 
se proclama roi de Lin-vi. » Je dis de Lin-vi et non du Lin-vi, car il me parait 
pour ainsi dire certain que Lin-vi désignait exclusivement, à l'origine, une 
ville et mieux la ville de Siang-lin. Siang-lin, « Lin de Siang », tire certainement 
son nom de celui de la commanderie de Siang dont elle dépendait. 11 me parait 
logique de supposer qu'après le meurtre du sous-préfet et la prise de Siang- 
lin par K'iu-lien, lorsque celui-ci eut constitué un royaume indépendant, il 
installa $a capitale à Siing-lin même et que les Chinois désignèrent dès lors 
la nouvelle capitale par le nom de Lin-vi k & « capitale Lin » (sous-entendu : 
de Siang). Ainsi Lin-vi aurait été le premier nom chinois de la première 
Capitale chame et par une extension naturelle ce nom aurait aussi servi à 
désigner tout le royaume de l’ancien Champa. C'est ainsi que je propose 
d'expliquer le nom de Lin-yi. 
Dés le début du Ille siècle, les anciens Chams étaient donc solidement 
installés à Lin-ÿi, la Siang-lin ancienne ; c'est cette. première capitäle que 
nous essaierons de localiser tout à l'heure. — Vers le milieu du méme siècle, 
le Lin-vi fit de sérieux efforts pour s'étendre vers le Nord : en 248 ses soldats 
envahirent le territoire de la sous-préfecture de Cheou-ing # #7 qu'ils 
annexèrent aussitôt à leur royaume (*} Cette sous-préfecture de Cheou-ling, 
dont nous n'avions pas encore entendu parler, fut instituée par la dynastie des 
Wou (222-280) sur le territoire de la sous-préfecture de Si-K'iuan ét ce furent 
les Tsin æ occidentaux (265-317) qui, en 289 À. b., consacrèrent cétte 
création en divisant la sous-préfecture de Si-k'ïuan (*). Cheou-ling était par 
conséquent très rapprochée de Si-k'iuan, chef-lieu de la commanderie du Je- 
nan des Han. Nous voyons donc que, de cette commanderie, les anciens Chams 
avaient réussi dès le Illéme siècle à s'emparer de deux importantes régions mé- 
ridionales, celle de Siang-lin et celle de Si-k'ivan. Leur expansion se portait, 
irrésistible, vers le Nord; mais il fallait conserver ces territoires après les avoir 
conquis ; dés alternatives d'avance et de recul firent sentir aux guerriers du 
Lin-yi la nécessité d'établir un point d'appui solide à la limite même dé leurs 
récentes conquêtes, dans la région de Si-K'iuan, Le Lin VE ki (ef. supra, p. 13) 





{0 Voireatore Heou Han chou (k. 43, 1 8 ro col. 3) vù Lieou Tchao, commentateur 
qui écrivait au début du VI® siècle, ajoute après la mention de Siang-lin les mots : 
 $ 2 À E A, c'est aujourd'hui le pays de Lin-yi. » Ajoutez à ces textes un pas- 
sage fort intéressant du Ming yi-l'ong-fche que je signale ên fr. 

() Cf. supra p. 18 et Georges Maspero, p. 74. 

) CE. Song-chon % Æ k. 48 1 31 40 col. 11. 
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nous dit que tout le matériel de guerre des Chams était concentré dans la ville 
forte de K'iusou Æ Æ, place d'une grande importance stratégique, située à 400 
li environ de Lia-y1. À son tour le Chouei king chou (supra p. 18 et 19) nous 
apprend que la rivière de Cheou-ling passe au Sud des remparts de K'iu-sou. 
Donc nous pouvons déjà situer en gros K'iu-sou dans la région de Cheou-ling ; 
or, je viens de montrer que la sous-préfecture de Cheou-ling avait êté instituée 
sur le territoire de la sous-préfecture de Si-K’iñan: K'iu-sou ne peut donc pas 
avoir été très éloignée de Si-k'iuan. D'autre part le Chouei king tchou (supra 
p: 18) ajoute que dans la campagne de l'année 248 le Lin-vis'emparade la région 
. de Cheowling. Le nom de K’iu-sou n'apparait pas avant l'époque dé cette incur- 
sion chame et le Choueï king tchou (527 A. D.), qui est l'ouvrage le plus ancien 
. psoit noté ce nom, prend soin d'ajouter que les textes anciens Sont tous muets 
sur ce nom et l'identifie nettement à Si-K'iuan (cf, supra p. 19). Cette hypothèse 
est parlatement acceptable géographiquement et historiquement; je ne vais 
aucune donnée qui puisse l'infirmer et elle me parait même être la seule qui 
puisse convenir, K'iu-sou et Si-k'iuan désignefaient donc le même point ; 
mais pourquoi cette différence de noms ? Je crois que ce nom de K'iu-sou 
ER, qui n'a pas de sens en chinois, est une transcription. Îl est en tout 
cas intéressant de remarquer que la première syllahe K'iu [Æ réapparait dans 
le nom des Barbares K'iu-lien Œ 4 qui désigne la peuplade des « sauvages » 
dans lesquels on s'accorde à voir les anciens Chams d'avant le Lin-vi, dans 
celui de K'iu-lien f& ft le premier souverain du Lin-vi et enfin dans le nom 
d'une partie de l'habitation chame : si-K'iu 9 f: Si, comme lout paraît le 
faire croire, K'iu-sou est un nom purément cham il se peut fort bien qu'il 
ait remplacé celui de Si-k'iuan, pour désigner la ville et la région que les 
Chüums venaient de conquérir, Il faudrait donc chercher à Si-k'iuan même la 
forteresse avancée que les Chams avaient établie au fr siècle, à l'extrémité 
septentrionale de leurs possessions. 

Mais où faut-il situer Si-K’ivan et partant K'iu-sou > 

Voici les principaux renseignements relatifs à Si-k'iuan K'iu-sou que nous 
possédons : 

La commanderie du Je-nan, sous les Han, qui ne devait pas dépasser au 
Nord la porte d'Annam et au Sud le cap Varella, avait Si-k'iuan pour capitale. 
Cette capitale était a quatrième ville importante de la commanderie en partant 
du Nord ; elle devait par conséquent être assez éloignée de la frontière sep- 
tentrionale de la commanderie ; nous savons d'autre part qu'elle était située à 
400 li (200 kilomètres environ) de la 5® ville, la plus méridionate, Siang-lin, 
qui, sous le nom de Lin-yi, devait devenir la première capitale chame. Je ne 
connais pas les distances exactes qui séparaient les quatre plus septentrionales 
des cinq villes importantes du Je-nan des Han : Lou-jong, Pi-ving, Tchou-wou 
et Si-k'ian. Mais, pour pousser jusqu'au bout mon hypothèse sur Ja géographie 
ancienne de la commanderie, je pense qu'on me permettra de supposer qu'aux 
environs de l'ère chrétienne les centres principaux du Je-nan n'étaient pas 





plus rapprochés lés uns des autres que ne le sont aujourd'hui les villes impor- | 


tantes situées entre l'actuelle Porte d'Annam et l'actuel cap Varella Je 
m'explique : il n'est pas ici question d'identification précise et je ne veux pas 
dire, par exemple; que Lou-jong ou Pi-ying soient Bông-hôi où Quéng-tri 
parce que ces deux villes sont les plus importantes à partir du Sud de la porte 
d'Annam. Mais puisque nous avons trois premières villes importantes à placer 


. successivement aû Sud de la porte d'Annam, je crois Simplément raisonnable 


d'admettre qu'elles devant être situées sur une longueur de pays qui s'éten- 
dait ait moins jusqu'à Quang-tri, En étudiant minutieusement les données du 
Chouei King tchou, je crois que nous pourrions avoir sur ce point des préci- 
sions intéressantes ; mais cés dernières ne sont pas indispensables pour ma 
démonstration. La 4e ville, Si-k'iuan, ne pouvait donc, à mon avis, sé trouver 
au Nord des environs immédiats de Quang-tri : prémier point de départ. 
Si-K'iuan était située à 400 li de la 5e ville qui, elle-même, pouvait ne pas se 


‘trouver immédiatement sur la frontière Sud de la commanderie : c’est une 


donnée: qui nous permet de prendre un point de départ au Sud, à peu près la 
région de Quäng-ngâi. Ce serait donc dans la région comprise entre Quâng- 





Fig, 1. — Cnoquis rafonique pe LA néGrox pe Si-x'iian — K'in-s0U p'apRés Les DONNËES 
vu Chouvi king tchon. 


tri et Quäng-ngâi qu'il faudrait chercher Si-k'iuan-K'iu-sou. C'est à vès 

vagues résultats qu'aboutiraient nos conclusions si nous n'avions pas pour 

nous aider certains passages du Chouei king {chou que j'ai traduits plus haut. 
x, 9 
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Par bonheur, cet ouvrage nous a transmis des données assez précises sur 
la topographie des environs de Si-K'iuan, Conquise en 248 par les Cliams, 
Si-k'iuan est organisée, environ un sièclé plus tard, en ville forte sous lé nom 
de K'iu-sou : établie entre deux rivières, K'iu-sou est placée immédialement 
au Sud de l'une d'elles, le Lou-jong chouei, de telle sorte que cette rivière, 
après avoir fait un coude du Sud-Ouest au Nord-Est, coule ensuite vers l'Est 
pour s'unir bientôt à [a seconde rivière, le Cheou-ling chouei qui, elle, naît 
assez loin au Sud de K'iu-sou avant de remonter vers le Nord-Est pour se 
joindre au Lou-jong chouet, — De plus K'iu-sou est protégée par des monta 
gnés sur trois cûtés. Le fleuve formé du Lou-jong et du Cheou-ling réunis, 
que j'appellerai fleuve de Lou-jong, coule vers l'Est, se déverse dans un tac, le 
Jac Lang, mêle ses enux à l'estuaire Sseu-houei et — après avoir complètement 
traversé le lac Lang — se jette dans la mer par l'estuaire de Lou-jong ; cet 
estuairé de Lou-jong se trouve au Sud de l'estuaire Sseu-houei. D'autre part 
arrive du Nord le bras de rivière Tchou-wou qui se joint au fleuve de Lou-jong 
après avoir traversé le lac Wou-lao. Ces rénseignements géographiques peu- 
vent se traduire par le croquis théorique ci-contre. (Voir Fig, 1.) 

ne reste plus qu'à chercher la région qui répond le mieux à cétte des- 
cription. Le simple examen d'une carte montrera que seule la région de Huë 
peut convenir non seulement parmi les points compris entre Quäng-tr; et 
Quäng-ngâi, mais parmi tous ceux qui se trouvent entre la porte d'Annam 
et le cap Varella. La région de Huë convient même parfaitenent: le fleuve 
Lou-jong serait la rivière de Huë; le lac Lang sérait l'immense lagune formée 
des lagunes de l'Est et de Câu-hai; l'estuaire de Sseu-howei correspon- 
drait à l'estuaire de Thuân-an et l'estuaire de Lou-jong à l'embouchure de 
la lagune de Cäu-hai qui se trouve un peu au Nord du cap Ouest Chu- 

may (). Le lac Wou-lao serait la lagune de l'Ouest, &t la-rivière de Tchou- 
wou lé canal naturel qui part de cette lagune pour aboutir à la rivière de 
Quäng-tri. Le Kou-lang k'ieou (*) pourrait être la rivière actuelle dite B6 giang 
qui passe assez loin ou Nord de Huë. Voilà pour la topographie générale qui 
correspond assez bien à celle du Chouei king tchou Mais arrivons à la 
description détaillée des environs dé la ville qui se trouve. d'aprés notre 
auteur, entre les deux rivières Lou-jong et Cheou Ling avant leur confluent 
d'où naît le fleuve Lou-jong ; la rivière Lou-jong est naturellément la branche 


(4) La rivière de Huë (fleuve de Lou-joag), d'après la conception du géographe 
chinois du début du VI siècle, ne se jetait donc pis dans La mer par l'embouchure de 
Thudu-an (Sseu-houei) mais ne faisait Qu’ mêler ses eaux, pour traverser compléte- 
ment les lagunes dé l'Est et de Câu-hai (lac Lang et arriver enfin à l'océan par l'em- 
bouchure de cette dernière [Lou-joug). Le nom seul que le géographe donné à cet 
estüaire (l'estuaire dé Lou-jong qu'il place au Sud de l'éstuaire Sseu-houëi) trahit 
cetté cotteption- 

CP Petite rivière citée par le Chouei king Ichon comme se jetant, en rive gauche, 
‘dans Le fleuve Lou-jong: OV 
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principale de la rivière de Huë; quant à la rivière de Cheéou-ling, c'est probr- 
blement l'ancienne rivière de La-Ÿ Æ #f dont le lit fut en partie utilisé vers 
1836 pour établir le canal actuel de Phu-cam (!). 

Immédiatement au Sud de la rivière de Huè devait done se trouver l'ancien 
ne ville fortifiée de K'iu-sou. Elle s'y trouve en effet ou plutôt les ruines de ses 
remparts S'y trouvent encore aujourd'hui, au lieu dit Ban bô (*) où les coupe la 
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Fig. 2, — L'ancienve vx ronre 06 K'iu-sot (Si-K'iuas des Han), 


route moderne qui conduit au Tombeau de l'Empereur Ty-Bire (y. A la ville 
anciénne que ces ruines évoquent conviennent merveilleusement certains 





(1) C'est le seul détail qui ne cadre pas parfaitement avec les Passages étudiés du 
Chouei king tchou. Encore l'hypothèse est-elle assez plausible, C£ Bai nam nht: 
thèng chi k. 2,19 41 r°. 

(#} Pour tout ce passage, cf. carte de l'Annam au 1/35.000 du Service géographique 
de l'indochine, n° 41. à 

(4) Voyez fig. 3 le plan des ruines en question, plau qui a été fort aimablement 
relevé par les soins de M. Masson, ingénieur et Chef des Travaux publies en Annam. 
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détails d2 la description du Chouer King Ichau: elle est envirannée dé callines; 
la rivière Lou-jong (rivière de Huë) se dirige’d'abord vers l'Ouest (direction 


Ngoc-hô, Täy-àp), s'infléchit à l'Ouest (coude de Nam-äp, Cuu-duv, Bi-tham), 


« protège » le Nord (direction Bä-tham), puis se dirige vers l'Est (direction de 
Nguyêt-hiéu) et passe au Nord de la ville fortifiée. de K'iu-sou, avant d'arriver 
as Chéoù-ling chotei (canal de Phu-cam ; ancienne rivière de Æk #). C'est 
exactement au Sud de cette partie de la rivière de Huë, entre Nguyét-bièu et 
le confluent du canal de lPhu-cam que nous trouvons les ruines des remparts de 
K'iu-sou. Ces ruines ont été décrites par H. Parmentier dans le premier volume 
de son /nventaire (p.512) ét je d'aï pas l'intention de m'étendre plus longuement 
sur ces vestiges de l'ancienne ville forte des Chams. Je m'arrête dans cette dé- 
monstration délicate où j'espère n'avoir pas fait trop de faux pas (!)etje conclus 
en proposant de localiser définitivement à l'emplacement des ruines de Ban-bb, 
la ville forte chame K'iu-sou, établie elle-même à la place de Si-k'inan des Han. 


Uñe coïncidence inespérée, en ajoutant plus de force à cette prèémière 


hypothèse, va me permettre d'en émettre une seconde pour ce qui touche à la 
première capitale du Lin-vi, K'iu-sou était, nous dit le Chouei king tchou, 
située à 400 lé environ de la capitale du Lin-vi, l'ancienne Siang-lin ; 400 li 
font en gros 200 kilomètres, ve qui nous mène un peu après l'actuelle ville de 
Quéng-nam. 

La capitale du Lin-yi est ainsi décrite par le Chouei king chou (cf. texte 
complet supra, p. 22): 

n À l'Ouest du bras de rivière, c'est bien la capitale du Lin-vi, établie à 
Tica-tch'ong (), à 40 li de distance du bord de la mer (*)...!à une distance de 
2.500 li du fcheou de Kouang, ..; la rivière Siao-yuan houaï tourne au Sud 
en un cours sinueux et revient vers l'Est se joindre au Ta-yuan houai pour 
arroser Tien-tch'ong. Cette ville s'appuie au Sud-Ouest à des montagnes et 
donne au Nord-Est sur un: cours d'eau. Les eaux de fossés parallèles coulent: 


{1} Paur que cette démonstration soit à peu prés complète, je dois dire un mot d'une 
identification qui est de tradition chez les auteurs anuamites : les auteurs du Cang mue 
(sect. prél. k: 4, (0 au, W) identifient ces ruines à la capitale chame Fo-che #5 # 
{Vijaya). Encore que je me joïgne à M, Pelliot pour élever contre cette identification 
les plus sérieuses objections (CF. BEFEO, IV, 1904, 207 et ss,), ma thèse de serait 
nullement affaiblie par la localisation-dans la région de Huë do la ville de Fo-che qui 
devint capitale vers le début du XI° siècle et qui pourrait avoir été construite sur 
l'emplacement même de K'iu-sou, la ville fürte du I° siéele. 


(2; Ce nom dé Tien-teh'oug fi jh, dont je ne puis expliquer l'origine, paraît donc = 


étre un second nom de Lin-yi, la plus ancienne capitale chame. 


* (3 M. Pelliot (lac. land,, p- 193-1941 à signalé un Li du Leang chou (ke: 54 7 


à #0) où il eat dit que « la Ville est à 120 lé de la mer M Æ Ÿ$ À = + LE et à 400! 
enviran de la frontière du Je-nan- Je reconnais que s4l visait réellement notre première 
capitale ce texte serait assez embarrassant. Mais rien ne prouve que la ville de Lin-yi, 
peut-être même qu'une capitale, soit visée par ce texte. ns 


af al » 


ss 


en un bras de rivière qui entoure le pied des murailles et qui, au-delà des 
fossés Sud-Est, continue à longer de près les remparts ; le bras de rivière 
est long dans la direction Est-Ouest et étroit dans l'étendue Nord-Sud ; du 
côté Nord, à l'extrémité occidentale, il tourne, s’infléchit et par une courbe 
pénètre dans la ville. L'enceinte murée a 8 li et 120 pou de tour ; sur une mu- 
raille de briques de 2 fchang de hauteur s'élève un second mur de briques 
haut d'un fchang... quatre portes s'ouvrent dans les murailles de la ville. 
Celle de l'Est est la principale et donne sur les rives des deux lots de la 
rivière Houai ; au détour d'un chemin se trouve une stèle ancienne en écriture 
barbare qui célèbre les vertus d'un roi précédent, Fan Hou-ta ; la porte de 
l'Ouest donne sur un double fossé qui tourne au Nord et arrive à une colline à 
l'Ouest de laquelle coule la rivière Houai. Par la porte Sud on franchit le 
double fossé et on se trouve en face du retranchement de Wen-Kong, La 
porte du Nord est sur la rive de la Houai ; mais la route est coupée et on ne 
passe pas. À l'intérieur de la grande enceinte il y a une petite enceinte de 320 
pou de tour... » 

La première capitale du Lin-yi se trouvait donc un peu au Sud de Quang- 
nam à 20 kilomètres environ du bord de la mer, sur une rivière formée de deux 
cours d'eau. A moins de dépasser Quang-ngai au Sud, il faut chercher Tien 
tch'ong sur une des branches du système fluvial dont l'embouchure se trouve 
en face de Culao Cham, soit sur le Sông Ba-rèn, soit sur le Sông Thu-bén. 
Une ligne qui serait tracée à 20 kilomètres environ du-bord de la mer couperait 
à peu près le delta du Quäng-nam à 1176 66", un peu à droite de la verticale 
de 60° marquée sur la carte au 1: 100.000 de Tourane. À l'intérsection de 
cette ligne et du Sông Thu-bôn et environs immédiats du point d'interséction, 
rien né paraît devoir retenir notre attention : aucune ruine, aucun vestige, En 
revanche cette ligne coupe le Song Ba-rèn exactement au point archéologique 
bien connu sous le nom de Trà-kièu, La première capitale du Lin-vi, Tien- 
ich'ong aurait donc été très probablement située à Trä-kiêu: voilà où nous con- 
duisent les différentes remarques que m'ont suggérées les passages du Chouei 
king tchou. Mais il n'y a que probabilité: cette probabilité se transforme à mon 
sens en certitude grâce à quelques indications précieuses dont je suis redevable à 
M. Parmentier, Chef du Service archéologique de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient. Dans son /nventaire des Monuments Chams de l'A anam (vol. IE, 
P- 375, 10e 1, ouvrage actuellement sous presse et que M. Parmentier a bien 
voulu me communiquer en épreuves) il écrit en effet en visant un passage des 
Deux Itinéraires de M. Pelliot: « C'est une erreur de dire qu'on n'a pas 
retrouvé au Quäng-nam d'enceinte considérable qui puisse correspondre au 
passage du Chouei king tchou cité, p. 192. 1 Y 4, au contraire, l'enceinte en 
briques de Trä-kièu, à 15 kilomètres de Mi-son, à 20 kilomètres de Bông- 

dong et sur la route naturelle qui unit ces deux points en contournant 
l'infranchissable montagne. Bin plus. certains détails de la description chi- 
noise semblent s'appliquer étrangement au site même et aux restes de Trä-kièu. 
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22. ET, 


Nous allons les passer en revue: « L'enceinte a 8 li et cent pas de tour. Elle est 
formée d'une assise de briques. surmontée d'un mur de briques. » Les restes 
de la citadelle sont trop peu importants pour qu'on puisse déterminer exactement 
la dimension de l'enceinte. Mais si elle s'appuyait d'un côté, comme c'est 
l'habitude, au fleuve et de l'autre aux larges mouvements de terrain opposés, 
elle pouvait aisément oceuper un carré de 1 kilomètre de côté. Quant au mur, 
il était en briques et ses débris étaient assez importants pour qu'on ait pu bâtir 
de leurs décombres la grande église et la mission voisines. « L'enceinte est 
percée de quatre portes dont la porte de l'E. est considérée comme la prin- 
cipale ; de ce côté de l'E. coulent les deux branches de la rivière Houaï. » La 
face E. est à Trà-kièu, celle dont le dégagement est et fut toujours le plus aisé 
et au N. E. coulent divers bras de la rivière «et une stèle en caractères barbares 
célèbre les louanges du roi Hou-ta.» Or, sur la berge de l'un d'eux, est la grande 
inscription de Hon Cu, à 4 kilomètres à l'O. un peu N. Les inscriptions anté- 
rieures au Vile siècle sont trop rares, alors que l'habitude de les écrire sur 
des parois naturelles de rochers et en caractères énormes eût dû assurer leur 
conservation, pour que la coïncidence ne paraisse pas presque péremptoire, 
malgré l'inexacttude de la position, Ajoutons qu'une inscription en caractères 
énormes comme celle de Hôn Cuc est bien de celles qui seules peuvent frapper 
un étranger. Fan Hou-ta, qui vit au début du Ve siècle, peut fort bien ètre le roi 
Bhadravarman auteur de l'inscription de Hôn Cuc et M. Maspero, dans son 
Royaume du Chumpa (XI, p. 347), Propose de les identifier. « Vis-à-vis de la 
porte de l'O., il y a un double fossé qui du côté du N, s'incurve en montant 
sur une colline. » 11 y a sur cette face un petit bras perpendiculaire au fleuve qui 
semble correspondre aux restes de la partie basse de ce fossé et l'angle S.-O. 
s'appuie à un mamelon. « Par la porte du $. on traverse un double fussé et l'on 
se trouve en face des deux murs de M; Wen. » La face S. ne donne lieu à aicune 
remarque ; disons seulement qu’elle est dominée par une petite hauteur et 
qu'il serait fort naturel que les Cams mient protégé plus fortement cette face, 
moins défendue par la nature. Peut-être aussi ÿ eut-il là une baille comme 
nous en voyons une entre li montagne et la citadelle de Thänh-hô. « La porte 
du N. est au bord du Houaï, la route est coupée de ce côté. » C'est bien en effet 
au N. de l'ancienne capitale que coulait le bras principal du fleuve ; il s'est 
déplacé depuis, au profit d'un bras sans doute autrefois moins important et 
plus éloigné de la citadelle: mais, mème réduit à peu de chose, le bras qui 
passe devant celle-ci en rend encore l'accès direct impossible par le N. « Dans 
la ville, il y a une seconde enceinte de 320 pas de tour.» Au centre de Ja 
citadelle de Tra-kièu s'élève la très curieuse petite colline de Bwu-chau 
qui n'est peut-être pas naturelle. La plate-forme qui la termine n'atteint pas 
50 mètres de côté, ce qui n'est pas loin de 80 pas: ses pentes rapides en 
eussent fait un réduit très fort. « Huit temples s'élèvent dans la ville. » Un aom— 
bre assez considérable de fort belles sculptures sur pierre d'alluré fort ancienne 
proviennent de Trà-kièu et un petit sanctuaire s'est élevé autrefois sur la 
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colline, Le premier monument ëam en briques conservé étant du Vile siècle, 
il est vraisemblable que les temples antérieurs étaient en bois et leur destruc- 
tion complète par le vainqueur est alors explicable. Donc, en résumé, aucune 
impossibilité : par contre toute une série de probabilités, » 

On voit donc que les deux hypothèses émises dans les pages précédentes 
localisation de K'iu-sou aux ruines chames du Sud-Ouest de Huë et identifica- 
tion de la première capitale du Lin-yi à Trà-kièu paraissent se confirmer 
mutuellement. Aucune indication connue jusqu'ici ne paraît devoir leur être 
opposée. Les données astronomiques, si imprécises soient-elles, ajouteraient 
plutôt aux raisons que nous avons de les adopter. Les identifications que je 
crois avoir établies entrainent naturellement une série de conséquences que je 
ue puis songer à envisager ici. Dans ce Compte-rendu, je n'ai pu donner que 
le résultat brutal de mes recherches ; mais il sera intéressant, le jour où l'on 
tentera d'écrire la géographie historique de l'Annam, de rapprocher de ces 
conclusions et de. vérifier sur elles toute une Série d'indications de détail 
(distances entre divers points, itinéraires, etc.) éparses dans le Chouei king 
lchou et dans quelques autres ouvrages ; il faudra pour cela faire une étude 
critique du chapitre 36 en utilisant les copieux commentaires qui en existent 
et les croquis intéressants de Yang Cheou-king #5 + A4. Souvent mème les 
résultats dépasseront les points de détail ; C'est ce que nous constaterons par 
exemple dans la question de Culao Cham qui semble par le fait résolue comme 
l'avait prévu M, Pelliot (BEFEO, IV, 1904, 198 et Suiv.) 

En laissant le Chouei king tchou Pour passer au Tab-yi lche-lio nous 
franchissons quelque 800 années et nous arrivons en plein XIVe siècle, 


IL. — Tuo-yi iche-lio & R Æ #. — Nous avons peu de renseignements 
sur l’auteur du Tuo-vi tche-lio : par quelques notices bibliographiques et 
par les préfaces de son Ouvrage nous savons qu'il avait Pour nom Wang 
Ta-vuan ZE K M (seu : Houan-ichang ff &) et qu'il était originaire de 
Nan-tch'ang jf &, dans le Kiang-si. Il naquit aux environs de l'an 1300, 
sûrement avant l'année 1309, et dès l'âge de 20 ans, se mit à voyager. C'est 
vers 1329 qu'il dût partir, à bord d'un navire marchand, pour sa fructueuse 
exploration des mers du Sud; au cours de ce voyage Wang Ta-yuan sut 
réunir de précieux renseignements sur la géographie, l'histoire, les mœurs 
et les produits des pays qu'il visita. Dès 1345, il était de retour en Chine où 
il se mit aussitôt à réviser et à Compléter les notes prises pendant son voyage ; 
c'est dans le deuxième semestre de l'année 1349 qu'il achevya son Taa-vi 
téhe-lio ("), — Cet ouvrage resta très longtemps à l'état manuscrit et nous 





(1 Roëxwsz {Notes on {he relation ad trade 0f China with the eastern archipelago 
and (hé coasls of the indian Ocean during (ke fourteenth centnry, T'ouug Pao, 191%, 
P- 475) êst un peu injuste quand il écrit que Wang Ta-yuan : « boldly asserted in his 
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en connaissons aujourd’hui les recensions manuscrites () de Hang-icheou 
(ms. du Sseu-K'ou ts'iuan-chou établi sur l'exemplaire que possédait la 
famille Fan #& dans son T'ien yi ko K — 5) ; de Nankin (ms. provenant 
du Chan-pen chou-che # & # & de la famille Ting T et qui a probable- 
ment été établi sur le ms. précédent). À ces recensions manuscrits il faut 
ajouter deux éditions imprimées: a) la première, parue en 1892, dans le 
Tche-fou tchat ts'ong-chou 4 1e & # & de M. Long Fong-piao ft Ki 56. 
originaire de Pékin ; b) la seconde, parue en 1912-1913, dans la revue d'éru- 
dition Kou-hio houei k'an & & % À, avec des notes de M. Chen Ts'eng- 
tche PE & WC). Je me suis servi des deux dernières éditions pour les notes 
qui vont suivre. — Le Tao-yi tche-lio décrit 99 pays différents. La section sur 
le Champa dr if est la 8° et dit: 





Preface that all he wrote was based on personal observation, a 11 n'y a, jusqu'ici, 
aucune préface connue de Wang Ta-yuan et on ne peut lui tenir rigueur d'une préten- 
tion qu'il n’a jamais émise, Éu réalité, le renseignement de M. Rockhill provient d'un 
passage mal lu d'une préface du 23 janvier 1350 (et non 1349 comme l'indique M. 
Peutior dans le T'oung Pad, 1912, p. 451, note +) où Wou kien FE % dit : « (Wang 
Ta-yuau) ft un ouvrage où étaient notés tous les Faits dout il avait êté le témoin pendant 
ses voyages ; il mit cinq années à le rédiger et à le corriger ; (une fois terminé te 
livre) présenta de grandes divergences avec les premièrès notes (de l'auteur), » — Ce 
texte, tout en mettant les choses au point pour ce qui touche à la sincérité de Wang 
Ta-yuan, nous permet d'établir de manière assez précise la dute de ses voyages et 
celle de l'achèvement de son pravail. Cette préface du 23 janvier 1350 est la plus 
ancienne des préfaces du Tao-yi tche-lio ; d'autre part, un renseignement inséré dans 
cet ouvrage et déjà signalé par Ed. Husen dans notre Bulletin (IX, 1909, 586) se réière 
aux mois de mai-juin 1449, En partant de la fin de 1549, cinq années Comptées eu re- 
montant, d'après la méthode chinoise, nous conduisent en l'année 1445, date à laquelle 
Wang Ta-yuan était certainement de rétour en Chine, De plus, un autre passage du 
Tao-yitche-lio, article Ta fo chan X #B Ut (Ed. Tche-fou lchai b'ong-chou, 1° 25 
16: éd. Kou-hio houei-k'an F, L 12 r?) nous apprend que le 12 novembre 1330 la 
barque qui portait Wang Ta-yus s'atréta à Ta-fo chan æ KG JE Æ & + H #4 — 
5 &a a 14 I F...). Je crois qu'il faut placer Ta-fo chan quelque part dans 
l'ile de Ceylan et il n'est pas déraisonnable de supposer que Wang Ta-yuan, qui sar- 
rétait très souvent eu cours de roule, a consacré au moins une année pour aller de 
Chine à Ceylan. Nous avons donc deux dates sûres : Wang Ta-yuan était en plein 
voyage eu novembre 1330 ét de retour en Chine dés 1345. Puisqu'it dut partir 
pour son exploration des mers méridionales au plus tard en 1329, et que nous savons 
par la préface de Tehañg Tehou “le & (1350) qu'il commença à voyager vers l'âge de 
s0 ans, Wang Ta-yuan est certainement né avant l'année 1309, 

(CF. Pauuor, T'ouug Pao, juillet 1912 (xnr, 3), 450-1. 

(2) Cf, BEFKO: an (1912) 0° g, 945 ibid., x (1913) n° 7, 41. — L'ouvrage de 
Wang Ta-yuan est décrit dans le Catalogue des bibliographes de K'ien-long (Ed. 
igco, k 71 L° 72 w°h daus le Tou-chou mia K'icou-ki RS SR FE (Ed. du » Led 
# Mk s. ser); dans le Chan-pen chou-che fr'ang-Chou Iche & À + | 

2 Ed. 1904, k. 12, Pig rl et dans le Tien yi ko chou mou K —[H$ HE. 
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« Ce pays occupe (le centre) des voies maritimes : (la ville) est voisine de 
Sia-tcheou #f M et de Kieou-icheou & M : la température s'y élève parfois 
brusquement. Les meilleures terres conviennent à la culture des céréales. On 
S'y plait communément aux incursions et au pillage. Chaque année au 15‘ jour 
de la 1° lune et au 15° jour de la 12° lune tous les habitants sont autorisés à 
récolter le fiel de personnes vivantes pour le vendre aux familles des officiels ; 
ceux-ci en achètent à prix d'argent et mélent ces fiels à une boisson fermentée 
qu'ils boivent en famille, disant que ce fiel en se répandant dans le corps fait 
chez les (autres) hommes naltre la crainte de ceux (qui en absorbent) et pré- 
serve en outre des maladies infectieuses (1). 

# Au pied des remparts (de la ville) l'eau coule en faisant maints détours. Les 
(marins des) jonques de mer entretiennent des relations (avec tes habitants) ; 
S'ils s'arrêtent pendant plusieurs jours des barques viennent prendre des femmes 
qui montent à bord des jonques et s'y marient aux navigateurs (?). Lorsqu'ils 
partent, elles s'en séparent en vérsant des larmes : l'année suivante, à l'arrivée 
des marins, les unions se renouent comme par le passé. 11 arrive parfois qu'un 
(de ces marins), en proie aux difficultés (de la vie). parcourt en vagabond cette 
contrée ; cédant aux émotions du passé, la femme lui offre alors la boisson, la 
nourrituré et és vêtéménts; s'il revient elle fui fair encore de nouvéaux présents 
et le reconduit (sans pouvoir le garder près d'elle) car si de tels sentiments 
existent bien, elle pense que, suivant l'usage, ils sont interdits sous cette forme. 
Les vêtements ressemblent à demi à ceux des Chinois ; (les habitants) se baï- 
gnent trois où quatre fois par jour et oignent leur corps a'une huile où sont 
mèlés le eamphre et le muse. Pour établir leurs écrits ils tracent des caractères 
blancs sur des peaux noires. Ils font bouillir l'eau de mer pour avoir du sel et 

 fermenier des grains de millet écorcé Gf %) pour én faire du vin, Le pays 
produit du hong-tch'ai ft 4, du kia-lan mou % & À (calambac, bois 
d'aigle), de l'étoffe ta-pou 47 #i (ou: et fabrique des étoffes). Dans le com- 
merce, on emploie des tasses en porcelaine bleue à fleurs. des ornements 
d'argent ou d'or pour la tête, des coupes à vin, des étoffes et des chao-tchou 
PE #4 (perles brûlées ?). n 
Le Tao-yi iche-lio renferme encore trois autres sections qui intéressent le 
nChampa par contre-coup. Ce sont la 9! section sur le Min-t0-lang KR & 8, 
la 10* sur le pays de Pin-tong long & #% A et la 13° sur le le-li j 
Sur le pays de Min-to-lang, qui n'apparait à ma connaissance dans aucun autre 
texte, le Tao-yi tche-lio ne donne que d'assez vagues indications, C'est, dit-il 
en substance, un point important qui donne sur la mer: le pays est fertile et le 
riz et les céréales y viennent en abondance, Hommes ét femmes coiffent leurs 





(1H Sur la récolte du fiel voir Peuiôr, dans BEFEO, v, 1902, 5t-52. 
(#) Cette pratique du mariage 4 court terme est courante À Hug encore aujourd’hui 
dans le monde des marins entre Thuän-an et Gia-hoi. 
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cheveux en chignon et portent une courte tunique noire avec un Court pantalon 
d'étoffe bleue. On y fore des puits; les habitants extraient le sel de l'eau de mer 
et fabriquent du vin de millet. Il y a un chef du pays qui punit très sévèrement 
les voleurs et leurs familles. Le pays produit du bois de wou-li 8, # %, du 
bois de santal musqué Æ#F #f, des peaux de bœufs et de daims, etc.; on y fait 
le commerce de vases de cuivre, des étoffes de Java, etc. — Quel est ce pays 
de Min-to-lang ? Quoiqu'il faille le situer très près du Champa, il est à distin- 
guer de Pänduraûga. J'inclinerais à retrouver dans Min-t0-lang le nom du pays 
de Pin-l'o-ling @ li que Tcheou K'iu-fei M  JÉ cite à côté du pays de 
Pändurañga dans son Ling-wai lai-la (xu° siècle), Ce passage de Tcheou 
K'in-fei, déjà traduit par M. Pelliot (BEFEO, HF, 1903, 650) dit: « Comme 
pays dépendant (du Champa) il y a le royaume de Pin-t'ong-long $& R& ff et 
le royaume de Pin-t'o-ling À FE K&... » M. Pelliot (loc. laud. note 2) pense que 
ces deux formes répondent probablement au seul nom de Paändurañga; mais cette 
solution ne s'impose pas à priori et bien que ce ne soi pas ici le lieu de dis- 
cuter à fond une question de ce genre je crois que les textes de Wang Ta-yuan 
et de Tcheou K'iu-fei suffisent à établir qu'à coté du Pandurañga classique se 
trouvait un autre pays, au nom sensiblement différent, appelé Min-to-lang par 
le premier et Pin-t'o-ling par le second. Peut-être même devrons-nous un 
jour aller plus loin et chercher sur cette voie la solution d'un petit problème 
embarrassant: on sait en effet que les divers noms attéstés pour la région de 
Phan-rang : Panrañ des inscriptions chames; Pandurañga des inscriptions 
sanscrites; Pañdarañ, nom de la résidence rovale dans Je Chronique ; 
Padarañ, nom du cap, peuvent être difficilement réduits à une forme unique 
normale et que le doublet Panrañ — Pandarañ est inexpliqué jusqu'ici. I y a 
là une question intéressante à tirer au clair. 

Sur le Pandurañga classique M. Pelliot a réuni et traduit une série de textes 
chinois en appendice à l'article de M. Finot intitulé Pändurañga (BEFEO, 
HI, 1903, 648-654) ; il en a signalé d'autres dans cette inépuisable mine de 
renseignements que sont les deux itinéraires (BEFEO, IN, 1904, 216 et note 
3)- A ces textes, il faut ajouter celui du Tao-vi tche-lio qui n'a pas encore été 
traduit et qui est intéressant parce qu'il paraît être la source où est allé puiser 
Fei Sin fe & pour établir le paragraphe du Pin-long long dans son Sing- 
tch'a cheng-lan 3 EE M (1436) (!) paragraphe dont s'inspira plus tard 
Houang Sing-ts'eng 7 Æ pour son Si-vang fch'ao kong tien lou JE 
#n # @ 8 (1520). Voici ce que le Tao-yi tche-lio dit de Pändurañga. 

« Pin-t'ong-long À % f&. — Le (royaume de) Pin-r'ong-long dépend du 
Champa dont il est limitrophe par le territoire ; il + a un double cours d'eau 
qui les sépare. C'est le pays que les livres bouddhiques appellent Wang 





() J'ajoute ici que l'œuvre sœur de Sing-lch'a cheng-lan, le Ving-var cheng-ta 
me % M de Ma Houan Hi ne contient pas dé section spéciale sur Panduranga. 





chô tch'eng Æ & 1 (Räjagrha). On prétend que les fondations de la maison 
de Mou-lien F %# (Mahämaudgalyäyana) s’y trouvent encore. La nature du 
sol, la civilisation, les mœurs et le climat sont à peu près identiques à 
ceux du Champa. Lorsque quelqu'un meurt, (sa famille) prend des vêtements 
de deuil, implore le Buddha et choisit un endroit retiré pour enterrer le 
mort. — Le souvérain du pays sort à éléphant ou à cheval ; il tient un para- 
sol rouge ; sa suite est composée d'une centaine de personnes munies d'un 
bouclier et qui chantent à sa louange « Ya! » et à P'ou» (!). Là plus encore 
qu'au Champa les filles barbares à la tête morte (F1 Bt #8 Æ 7) nuisent aux 
habitants ; aussi beaucoup parmi le peuple les vénèrent dans des temples et 
leur offrent des sacrifices sanglants. (Ces filles) barbares ont bien un père et 
une mère, naissent (bien) du sein maternel et ne sont pas différentes des filles 
ordinaires, mais leurs eux n'ont pas de pupilles. Parfois pendant la nuit leur 
tête s'envole et va manger des excréments humains ; quand l'extrémité supé- 
rieure part en volant, si quelqu'un réussit à envelopper la nuque avec du papier 
ou de l'étoife, la tête alors ne peut à son retour s'unir (au corps) et meurt. 
Toutes les personnes qui habitent ce pays sont astreintes, après la déféca- 
tion, à se laver soigneusement avec de l'eau, car si elles ne le faisaient pas, les 
(filles) barbares, après avoir mangé leurs excréments, les poursuivraient pour 
les flairer. Si (une de ces filles) couche avec un homme et s'il ÿ a contact, 
tous les intestins de l'homme sont mangés, ses esprits lui sont complètement 
ravis et il meurt. 

« Le pays produit du calambac et de l'ivoire. On y fait le commerce de l'ar- 
gent, des étoffes à fleurs imprimées. Ensuite (viennént les produits) qu'on 
appelle hou-ma-cha. man-l'eou-lo-cha, …. pao-pi-tchai, (choses) que les 
étrangers des antiens et nouveaux départements de Yue ne produisent pas et 
desquelles, d'autre part. les jonques de mer ne sont pas parvenues (à trañ- 
quer ?) (*) n 

La section du Tao-vi tche-lio sur le Je-i A ff est la 13e On sait que 
Tchao Jou-koua mentionne un pays de Je-li parmi les étais tributaires du 
Champa, — Ce Je-li tributaire du Champa est-il le Je-li du Tuo-vi tche- 
lio ? C'est possible et même probable encore que rien de certain ne ressorte 
des indications générales données par Wang Ta-yuan. Remarquons cepen- 
dant que Chen Ts'eng-tche, dans son édition annotée du Tao-vi Iche-lio 





(1) RP Æ. — On pourrait comprendre aussi : «. . qui chantent à sa louange : 
« Ya houo p'on! » Mais je prèfère l'autre traduction ; le Sing-{eh'a Cheng-lan parait 
d'ailleurs entendre comme nous ce passage lorsqu'il écrit: « 9 14 F1 #5 Fi 4. » j'a- 
joute que Ya ! et P'ou ! semblent représenter les deux mots chams Yà, à d'admiration 
et Pi, Seigneur ! — Ya ! Pi ! ; à Seigneur ! 

Me EH 64 NE 8 2 VA SE 2 68 PE M PS 26 AC ES M 8 2 SN PE Qt 

À Æ ». je ne suis pas en mesure d'identifier ces produits: je remarque simple- 
meft que St % est aussi le nom d'une province chame, 
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identifie nettement le Je-li au paÿs tributaire de Palembang appelé Je-lo ling 


8 38 # dans Tchao Jou-koua. Mais cette identification ne repose sur rien et 


du moins avons-nous l'identité absolue des noms qui nous permet de voir dans 
le Je-li de Wang Ta-Yuan le pays tributaire de Champa. 

D'après le Tao-vi Iche-lio, le Je-li serait situé entre deux chaînes de mon- 
tagnes. Les champs y sont unis et vastes, mais la sécheresse du printemps et 
les pluies de l'été détruisent constamment les plantations : aussi les récoltes 
sont-elles le plus souvent assez faibles et les habitants sont-ils obligés d'aller 
mendier leur nourriture dans d'autres pays. Le climat y est doux en hiver. 
Dans les mœurs on y.exalte la vertu et après la mort d'un &poux sa femme ne 
se remarie plus. Les hommes et les femmes coiffent leurs cheveux en chignon, 
s'enveloppent la tête d'un tissu blanc uni et ceignent leurs reins d'une petite 
étoffe de couleur jaune. Les habitants font bouillir l'eau de mer pour en extraire 
du-sel et fermenter l'eau de riz pour en faire du vin: ils ont un chef. Le pays 
produit des tubes en écaille dé tortue, de l'encens, de l'étain, etc. On y fait le 
commerce de vases de porcelaine blanche, d'étoffes à ramages de tasses 
grossières, de blocs de fer et de petites (1)... à fleurs imprimées... ete. 


IV. — Ngan-nan k'i-cheou pen-mo Æ Hi FAX Historique de {a 
chôte et du rétablissement de l'Empire d'Annam. » 


Cet ouvrage, d'auteur inconnu jusqu'ici, n'existe qu'à l'état manuscrit. Iln'est, 


_ À ma connaissance, cité que par deux bibliographies, et encore sont-ce des bi- 


bliographies de collections privées, le & iang-vun leou chou-mou #€ & 4H 
de Ts'ien K'ien-yi st (1582-1064 ; cf, sur lui BEFEO, XI, 1913, no 7: 
47 et note) et le Chan-pen chou-che l'ang-chou tche Æ % # NES 
de Ting Ping (k, 7. fo 17, ro), L'exemplaire de Ts'ien K'ien-yi a dû être brûlé 
dans l'incendie du Kiang-yun leou, en 1650 : celui de Ting Ping est passé À 
la bibliothèque de Nankin où des amis chinois ont fait exécuter pour moi une 
copie Qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque de l'Ecole Française 
d'Extrème-Orient, Le Ngan-nan Ki cheou pen-mo (ou ff Æ) est un précieux 
recueil de renseignements de première main relatifs à la période si intéressante 
de l'histoire d'Annam qui va de 1404 à 1433 (*). Pendant ces trente années se 
succèdent en effet des évènements forts importants, Les Hô # (1400-1407) 
qui venaient de déposséder les Trân ff (1225-1400) ne peuvent Evitér la 
guerre contre la Chine. Dès 1407, le dernier dés Hô, Hän Thwong 5 € 
tombait aux mains des troupes chinoises qui s'emparaient définitivement de 
toit le pays d'Annam. Cependant, les Ming ne jouissent pas longtemps en 





(1) Lacune de quelques caractères dans toux les textes connus. 
(2) Le ms: do Nankin et le Chan-pen chou'che fs'ang-chou che portent lois deux 
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paix de leur conquête ; les Trân, restaurés à la fin de 1407, sont de nouveau 
renversés en 1414 et remplacés par des gouverneurs chinois. En 1418, le 
fameux Lé-Loi #2 #j prend le titre de roi et commence une terrible lutte 
contre les Chinois pour rendre à l'Annam son indépendance; cette lutte dure 
dix années et se termine en 1428 par la victoire de Lé-Loi qui s'assure enfin 
le pouvoir et fonde la dynastie des Le (1418-1789). Lé-Loi eut à péme le 
temps de prendre quelques sages mesures administratives et de renouer les 
relations avec la Chine ; il mourut en 1433: C’est à cette date que s'arrête le 
Ngan-nan k'i-cheou pen-mo. 

Cet ouvrage à certainement pour auteur un Chinois : le style, les expres- 
sions et un léger ton de mépris à l'égard des Annamites suffiraient à l'établir. 
De plus, il y a dans cet ouvrage une telle vie, un si singulier mouvement, une 
documentation si minutieuse qu'à mon sens il laut l'attribuer à un auteur Con- 
temporain des faits qu'il relate. En le lisant, on ne peut s'empêcher de songer 
aux célèbres Archives véritables # #8 de l'époque des Ming. Tout les rappelle 
dans le Ngan-nan k'i-cheou pen-mo : mode chronologique de rotation des 
évènements ; reproduction textuelle de conversations de l'Empereur avec ses 
conseillers, de placets ou de décrets. On y retrouve même les noms familiérs 
des Tchang Fou gR fi. des Hia Yuan-ki & JG , des Yang Che-l'i WE + #, 
des Yang Jong #f Æ, etc., qui apparaissent si souvent dans les deux Che-lou 
auxquels ils collaborèrent : le T'ai-Hsong che-lou K 55 TE 8% (1403-1424) et 
le Siuan-tsong che-lou SR EE (1426-1435). La ressemblance est si 
frappante qu'il faut mème se demander si Je Ngan-nan k'i cheou pen-mo ne 
serait pas tout simplement constitué par une copie ininterrompue des textes 
qui, dans ces deux che-lou. intéressent l'histoire détaillés de la Chine en 
Annam au début du XV® siècle (1). 

Quoi qu'il ea soit nous avons à notre disposition un fort manuscrit de plus 
de 100 folios qui nous apporte beaucoup de renseignements nouveaux. Quel- 
ques passages qui intéressent le Champa devront étre étudiés. En voici un 
exemple: on sait que le roi cham Tchan-pa ti-lai #5 1 69 M, en butte aux 
incursions incessantes des troupes de H6-Hän-Thwong, en appela à la Chine 
pour faire cesser cet état de choses. Yong-lo, qui venait d'accéder au trôné, 
envoÿa contre l'Annam une expédition qui fut fatale aux Hô et aboutit à la 
conquête du pays d'Annam, Le roi du Champa fut donc une des principales 
causes qui détérminèrent l'occupation chinoise en Annim au début du XVe 
siècle, 

Le Ngan-nan Ki cheoû pen-mo nous a précisément conservé (fo 2 r9) le 
texte de la lettre où Tchan-pa ti-lai (Jaya Simhavarman V) énumère à l'Empe- 
reur de Chine les griefs qu'il a contre l'Annam : 





(1) La vérification serait d'ailleurs facile à faire puisque lés Archiver vérilables 


des 
Ming existent encore: Cf. sur ce sujet BEFEO, XII, 1912, n°9 9, pe 72 à 75. 
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« Au 1e jour keng-wou de la 8e lune de la 2° année Yong-lo (le 5 septem- 
bre 1404), l'ambassadeur Kaï-siu-pa-ni $£ MCE JE, envoyé par Tchan-pa ti- 
lai, roi du pays de Champa, arriva à la Cour avec un tribut de rhinocéres et 
de produits indigènes et un rapport au trône ainsi conçu : « Dans un récent 
rapport où j'informais le trône que l'Annam avait violé notre territoire et tué où 
enlevé des habitants et des animaux, j'implorais l'Empereur pour qu'il voult 
bien promulguer un décret ordonnant (au roi d'Annam) d'arrêter ses soldats. 
Mais ce roi ne s'est pas conformé aux saintes prescriptions de Votre Majesté. 
Dans la 4* lune de l'année présente (entre le 9 mai et le 8 juin 1404), 1 viola 
de nouveau les frontières de mon pays et mon peuple en souffrit. Récemment, 
au retour des ambassadeurs (qui étaient allés offrir) le tribut à la cour (de 
Chine), tous les présents adressés (à moi-même par Votre Majesté) furent 
enlevés de force. De plus, pour marquer mon vasselage (le roi d'Annam) 
m'imposa la couronne, le costume et le sceau. En outre, il s'est emparé dé 
Cha-li-ya àh ME et de divers autres points de mon territoire. Et de nouveau, 
il ne laisse encore pas de nous attaquer et de nous piller. Je crains de ne pou- 
voir me garantir moi-même et je désire reméttre à Votre Majesté la terre de 
mon royaume en vous priant de le faire adminisirer par des fonctionnaires 
(chinois), » Et notre ouvrage ajoute : « Irrité, l'Empereur ordonna au Minis- 
tère des Rites d'envoyer (à l'Annam) un ambassadeur avec une ordonnance :; 
de plus l'Empereur offrit des pièces d'argent à l'envoyé du Champa. » 

On voitque cet ouvrage peut nous apporter quelques détails intéressants sur 
le Champa du XVe siècle. Le passage que je viens de relever n'est pas le seul. 
Je compte étudier les autres et les commenter le jour où sera terminée la 
traduction que je prépare de l'ouvrage tout entier. 

Je serai plus bref en ce qui concerne les derniers ouvrages. Je regrette que 
le temps ne me permette pas d'en parler longuement. 

Le Yin vai cheng lan jé dE Æ Æ (V, début du XV" siècle) et son œuvre 
sœur le Sin tch'a cheng lan Æ BE M$ (VI, 1436) contiennent sur le 
Champa des paragraphes que M: Georges Maspero n'a pas même soupçonnés. 
Le Ying vai cheng lan de Ma Houan (cf. Siu chouo fou, XXN) donne sur le 
Champa des détails intéressants, particulièrement sur la question de Qui- 
nhon, Sur la capitale Tchan-tch'eng. sur les mœurs, sur la division du temps, 
sur la titulature chame, sur les produits. 

Le Ming yi-l'ong tche MA — #36 (VI, 1461) présente un assez grand 
intérêt, car sur beaucoup de points il donne des renseignements uniques qui nt 
dû être établis d'après des documents qu'on n'a pas encore pu déterminer, La 
section du Champs, qui se trouve au chapitre 90, contient par exemple cette 
phrase qui re éclairer ia d'une façon heureuse l'hypothèse que 
l'ai émise plus haut au sujet du nom de Lin-yi :« … #8 5 @& RE 
HREUMMARELSEMSALSHE TT. Fe oi 
(le pays de Champa) était la sous-préfecture de Lin-yi qui faisait partie de la 
commanderie de Siang des Ts'in et dont le nom fut changé sous les Han en 
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(celui de) sous-préfecture de Siang-lin qui dépendait de la commanderie du 
Je-nan. A la fin des Han, celui qui (s'appelait) K'iu-lien assassina le sous- 
préfet et s'éleva (à la dignité de) roi du pays de Lin-yi. » Ainsi donc, d'après 
le Ming yi-l'ong-tche, le nom de Lin-yi que je supposais être en rapport 
direct avec celui de Siang-lin aurait précédé ce nom même de Siang-lin, à 
une époque où la commanderie de Siang n'avait pas encore été appelée com- 
manderie du Je-nan. Je ne puis malheureusement pas indiquer la source du 
Ming ÿi-l'ong-lche, mais ce détail prend admirablement sa place dans la 
série des faits que j'ai établis pour expliquer que le Je-nan n'était autre que 
la commanderie de Siang et la ville de Lin-yi autre que celle de Siang-lin. Le 
Ming vi-l'ong-lche contient encore quelques passages qui méritent d'être 
étudiés minutieusement : par exemple celui qui concerne l'appellation de 
Houan wang & Æ donnée d'abord au roi Tchou-koti, puis au pays tout 
entier, et cet aûtre qui a trait au transfert de la capitale à Tchan-tch'eng, 

Je ne cite que pour mémoire le Si-vang tch'ao kong tien lou E if 9 
si $% (VIII, 1520) déjà étudié par W. F, Mayers dans la China Review, le 
Yue kiao chou #8 KE & (IX, 1552), onvrage manuscrit unigue qui ne se trouve, 
À ma connaissance, qu'à la bibliothèque de l'Ecole f rançaise d'Extrème-Orient, 
et le Sseu-yi k'ao pq Æ Æ (X, 1564) qu'il faut bien distinguer de nombreux 
auires ouvrages du même titre. Tous ces ouvrages renferment quelques rensei- 
gnements originaux sur le Champa que nous aurions voulu voir utiliser par 
M. Georges Maspero. s 

Je laisse de côté quelques autres ouvrages qui pourraient nous fournir 
quelques intéressants points de détail et je termine en signalant le Tong-si 
Jang k'ao et FE # (XI, 1618) qui vaudrait vraiment une étude particulière. 
Cet ouvrage fait (k, 2) un résumé de l'histoire ancienne chime et donne des 
détails très circonstanciés sur le Champa des XIV'et XV' siècles, les sites 
célèbres, les produits, les animaux, les échanges et le commerce. Le Tong-si 
Yang k'uo est surtout précieux parce qu'il donne (chapitres 10 et suivants) le 
texte chinois in extenso de lettres, d'ordonnances, de pièces diplomatiques et 
administratives chinoises et chames. Ces pièces sont expliquées et situées dans 
le temps pard'intelligentes citations extraites d'ouvrages historiques très sérieux. 

Les textes de tous les Ouvrages que j'ai signalés devront étre un jour 
traduits ét commentés et ce jour là seulement s'épuisera, je crois, la source 
des renseignements qué les livres chinois Peuvent nous apporter sur le royaume 
de Champa. 

En dépit de ces lacunes importantes et de quelques petites erreurs de détail 
inévitables dans un travail de cette importance, l'ouvrage de M. Georges 
Maspero représente une étude d'ensemble fort précieuse. Rien de semblable, 
Ou presque rien, n'existait avant elle. Cette Histoire du Champa marque 

qu'un pas de géant a été fait dans la connaissance des choses d'Indochine 
depuis l'époque où Aymonier donnait son History of Tchampa au Congrès des 
Orientalistes de 1893, 
Léonard Aunousseau. 
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Brève et véridique relation des événements du Cambodge, par GashiEL 
QuiroGa DE San ANTONIO, de l'Ordre de Saint Dominique. Nouvelle édition 
du texte espagnol avec une traduction et des notes par Antoine CasaTon. 

- Paris, Leroux, 1914, in-8°, xxvu-261 pp. (Documents historiques 
et géographiques relatifs à l'Indochine publiés sous la direction de 
MM. Henri Cormier et Louis FINOT.) 


M. C. nous avait promis naguère (!) la publication de cette Breve y 
verdadera relacion aussi intéressante que peu connue, qui raconte la folle 
équipée des aventuriers Blas Ruiz et Diego Belloso, première intervention 
européenne au Cambodge, et nous donne un tableau si vivant des événements 
qui s’y sont déroulès dans les dernières années du XVI* siècle. M. C. était tout 
préparé, par ses missions en Espagne, en Portugal et en Halie, pour nous 
donner de ce texte une traduction copieusement commentée, et Son travail est 
de tous points excellent, Aussi, n'ayant pas de critiques à lui adresser, me 
bornerai-je à le compléter sur un point particulier. 

Le souvenir de l'expédition des deux aventuriers s'est conservé dans Îles 
chroniques cambodgiennes. M. C. ne l'ignore d'ailleurs pas, et s'il n’y a pas 
autrement insisté dans son ouvrage, c'est qu'il avait déjà signalé le fait à 
diverses reprises (*). Du reste, les deux seules reécensions de la Chronique 
actuellément accessibles, à savoir celles qui ont été traduites par Francis 
Garnier et par Mouns. sont sur ce point spécial. moins exactes et moins riches 
en détails que toutes les autres. Je pense donc qu'il ne sera pas inutile de 
reproduire les diverses versions de l'événement, 

Les traductions de F. GanxiEn (J. A., oct.-nov. 1871 et août-sept. 1872) et 
de Mouna (Cambodge, 1, p. 1 et suiv.) correspondent à deux recensions 
différentes, Celle de GanxiEn est de beaucoup la plus ancienne, puisqu'elle a 
pour auteur l'Okñà Voñsà Sarpéë Noû qui étant guru d'Añ Duon, tandis que 
celle de Mouna doit ètre en partie l'œuvre du Präh Sôkon. 

La chronique de Ganxiën (p. 356) donne la date exacte des événements, 
mais réunit les deux aventuriers en un seul: » En 1518 (1596 A. D.) Prea Ream 
Chung Prey (= Huncar Prabantul) avait 52 ans: l'Européen nommé Luvis 
Velo (= Ruiz + Bello {sol}, qui avait été adopté par le roi qui s'était enfui au 
Laos (= Apram Langara), vint à Srey Chhor (— Sistor). Pren Ream Chung 
Prey voulut le faire tuer; mais celui-ci l'ayant appris, surprit le roi, qui mourut. 
On fit ses funérailles. Cet Européen se rendit au Laos pour engager je fils 
cadet Prea Borom reachea (— Prahuncar) à revenir. Celui-ci, qui avait 
19 ans, vint habiter Srey Chhor. » 


[U) B.C.A.., 1911, p.50 (Notes sur les sources européennes de l'histoire de l'Indouchine). 
(1) Quelques documents espagnols el portugait sur l'Indochine aux XVI et XVije 


siècles, 1 A,, 1908 12), p- 255. — L'Espagne en Indochine à la fin du XV(° siècle, Revue 
de l'hist des colünies françaises, L, 1914, p. 33. 
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La recension de Mouna fond aussi en un seul les noms des deux personnages 


et, par surcroit, rajeunit les événements de 12 ans (*). Mais elle ajoute quel 


ques détails géographiques sur l'événement qui nous intéresse. La traduction 
de Moura n'étant pas très fidèle, je cite d'après notre ms. Camb. P. 3, 
2e cahier, p. 24 (*): 


« En côllasakräë 947, année du Porc, 7* de la décade, Präh Räm Corû Prei 
(= Hunçar Prabamal) prit le pouvoir à Srë&i Santhor (—Sistor) à l’âge de 


50 ans. À cette époque, un Européen nommé Vissavelo (fasprft op}. fils 
adoptif du roi Präh Barommo Mahindaräèä (— Apram Langara), descendit 
du Laos et rencontra le roi Prâh Barommoräéä (— Prahuncar) au lieu dit 
« Phum Prék Tüol Añkô (*). Quand il eut appris ce qui s'était passé, Vissavelo 
descendit avec 10 hommes jusqu'à la province de Srëi Santhor. Präh Räm Con 
Prei voulut le tuer, mais Vissavelo l'ayant su tua l'usurpateur d'un coup de fusil. 
Puis il alla inviter Prâh Barommorä&ä et toute la cour à revenir à SrëiSanthor (*). 

En dehors de ces deux recensions, il existe au Cambodge plusieurs autres 
Poñsävodä inédits et même à peu près inconnus, qui racontent l'aventure 
d'une façon plus complète ou plus précise. 

Celui de Vat Satbôv, dans la province de Saañ (copie à l'Ecole sous la cote 
P. 48) est à peu près identique à la version de Ganni£n. Il donne comme elle Ja 
date exacte de 1596 (p. 43); mais parle de deux frères Européens sans dire 
leur nom (män bañ phaën 2 näk mok pi srôk Läv). 


. Une autre recension, incomplète mais extrêmement intéressante, découverte * 


par M. Husen chez un mandarin de Phnom Péñ (copie à l'Ecole, Camb. P. 57, 
1, p. 49), donne non seulement la date exacte, mais nomme le premier 
des aventuriers Sârés (Æn 114) c'est-à-dire Gonzälez, trahissant ainsi une 
source indépendante, car toutes les autres versions n'emploient que la forme Vis 
pour désigner l'Espagnol Blus Ruiz de Hernan Gonzälez. Voici lé passage visé: 


« En ébllasakräé 958. année du Singe, 6° de la décade, le roi Préh Räm 
Cvû Prei avait 54 ans et régnait depuis trois ans lorsque vinrent (à la cour 
réfugiée au Laos) deux frères Européens nommés l'un Särés (AN HAS) 


et l'autre Vild (Fran), his adopüfs de Präh Barommoräëéä Prâh Satihà 


(9 Les erreurs des où de 24 ans, fréquentes dans les chroniques, proviennent 
vraisemblablement d'une confusion sur le nom de l'année cyclique. 

12) Ce récit se retrouve sous uoe forme identique dans frois autres mss: qui représen- 
teut par ailleurs des revensions différentes: Camb: P, 58, 1, p.283; Camb, P.63, p.55: 
et Camb, P. 62, p. 175. 

() Nous allous voir que cette localité est dans la provinee de Thbôn Kimum où la 
cour s'était réfugite. — Sur ce Tüol Akon, ef. encore Avnosten, Cambodge, 1, p. 281. 

(4) Voila tout ce que dit l'original. Ce que Moura y gjoute est tiré des sources 
Curopéennes, 
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(= Apram Langara).….. Ils firent, de concert avec les princes et lu reine-mère, 


les funérailles de ce dernier et de son fils Prâh Cei Cétthà morts l'année précé- 


dente. Puis les deux Européens retournèrent au Cambodge et s'arrétérent à 
Coû Prei. Le roi Präh.Räm Coû Prei (— Huncar Prabantul) ayant su leur 
arrivée résolut de les tuer. Mais ils en furent avertis et vinrent surprendre le 
roi qui mourut en cétte année du Singe. Les deux Européens retournèrent alors 
au Laos inviter le fils Präh Satthà (— Prahuncar) à monter sur le trône. 

Je donnerai, pour terminer, un extrait de cette compilation historique, com- 
mencée vers la fin du règne de Norodom, qui m'a déjà fourni des documents 
relatifs à la fondation de Phnom Péñ (t). Comme la Chronique du Präh Sékon, 
elle place 12 ans trop tôt l'intervention de Blas Ruiz et de Diego Belloso, mais 
elle la dépeint avec un luxe de détails dont j'ignore pour le moment la source, 
ét qui sont assez curieux (5° cahier, init.) : 


“ Deux Européens Vessah (xr4Y fe) et Vilù (fr 2p ), fils adoptifs du 


toi Prâh Barommo Mahëndarätä (== Apram Langara), revenant du Laos où 
ils avaient fait du commerce, rencontrèrent Präh Barommoräéà Cau Poñà 
Tan (Prahuncar) au Phum Tüol Añkôn. à l'extrémité de la province de Thbôû 
Khmüm. Quand ils eurent été mis au courant des événements, ils résolu- 
rent de prendré l'affaire en mains. Avec une escorte de 8 hommes exercés 
et armés de pistolets, ils quittèrent Tüol Añkôñ pour se rendre à Srëi Sa Chor 
(= Sistor). Arrivés là, les Européens ordonnèrent à leurs 8 hommes de se 
cacher avec leurs armes; puis ils entrèrent dans la ville comme pour vendre 
leurs marchandises au roi Préh Räm (= Huncar Prabaniul). Celui-ci avant 
appris leur arrivée, les fit appeler, et ceux-ci entrérent chez le roi comme si 
de rien n'était, Mais quand celui-ci apprit qu'ils étaient fils adoptifs de Mahën- 
daraëä, il résolut de s'en débarrasser, d'autant qu'il détestait les Européens. 
Des serviteurs.ayant eu vent de ses projets meurtriers avertirent les deux 
Européens. Ceux-ci se montrèrent alors pleins d'égards à l'endroit de Prâh 
Râm afin de gagner sa confiance. Ils l'engagèrent à s'en aller chasser dans la 
forët située au Sud de la ville. Le roi accepta et dit en cachette à ses hommes 


de confiance: « Quand nous aurons levé le gibier, tirez, et que le coup frappe 


les étrangers à mort. » Mais dans la nuit, les Européens appelèrent leurs 
8 hommes qui se glissèrent dans le palais et fusillèrent Präh Räm, qui mourut 
ainsi après un an de règne. Les deux Européens, leurs 8 hommes &t les 
anciens serviteurs de la couronne reconquirent la province, s'emparèrent de 
quelques-uns des fidèles de Präh Räm, les chätièrent et mirent les autres en 
fuite, Quand ils eurent achevé de pacifier Bäsän, Vilô, le cadet, revint avec 
les anciens serviteurs. informer le roi légitime du succès de leur entreprise, et 
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invita Préh Barommoräéä Cau Poñä Tän avec la reine-mère à quitter leur 


refuge pour redescendre à Srëi Sa Chor, » 

Ces récits cambodgiens contiennent des erreurs manifestes. Ainsi, Blas Ruiz 
et Diego Belloso ne sont « venus du Laos » qu'après avoir tué l’usurpateur et après 
toutes sortes de pérégrinations. [lest néanmoins curieux de constater avec quelle 
exactitude les meilleures récensions rapportent le nom des étrangers, leur qua- 
lité de fils adoptifs de Apram Langara (Belloso avait épousé une des cousines du 
roi), la date de leurs exploits et, en gros. la marche des événements : assassinat 
de l'usurpateur et restauration de la dynastie légitime. Cette constatation con- 
tribuera peut-être à corriger le jugement, d'une sévérité eXagérée, qu'on aime 
à porter sur la valeur des sources indigènes de l'histoire du Cambodge. 

P. 94. Le sang de rhinocéros entre encore actuellement dans la composition 
de divers remèdes cambodgiens, généralement à base d'alcool. Ce sont 
surtout des toniques et des emménagogues. — P. 99. La coutume d'attacher 
aux cerfs-Volants « une pièce de rotin travaillée en forme de rüban et tendue 
au moyen d'un arc » est toujours très répandue au Cambodge, où le fancement 
des cerfs-volants est le sport favori des enfants — et dés soldats — pendant les 
premiers mois de la mousson du Nord-Est. — P. 100, La coutume de dresser 
à l'entrée des pagodes des mâts surmontés généralement d'un hamsa n'a pas 
complètement disparu du Cambodge, et se pratique encore à l'occasion de 
certaines fêtes, — P. 164, note. Pline donne bien Chryse comme une ile de 
l'Inde, maïs il est très vraisemblable que ce terme désigne tout ou partie de la 
péninsule indochinoise, au mème titre que le Chryse de Ptolémée. — P! 225, 
nôte. Au lieu de Chak Ang Ké, lire Chak Angré. La cérémonie Srañ Préh n'a 
pas lieu « le 3° jour du 1er mois ». Elle peut avoir lieu pendant tout le mois qui 
suit le nouvel an: on la fait plus volontiers le 3° jour de la nouvelle année. 
Mais ce jour n'est pas le 3" jour du 17 mois. car le nouvel an tombe, suivant 

l'année, en Cet ou en Pisäkh, c'est-à-dire le 5° ou le 6° mois. 


G. Cœpis. 


Adhémard LEcLÈRE. — Histoire du Cambodge depuis le 1* siècle de notre ère 
d'après les inscriptions lapidaires, les annales chinoises et annamites el 
les documents européens des six derniers siècles. — Paris. Geuthner, 1914: 
in-8°, XI-547 pp. 


Le livre de M. L. se divise en deux grandes sections : 1° le Cambodge des 
légendes et des inscriptions ; 20 le Cambodge des chroniques et autres doeu- 
ments historiques. Dans la première, l'auteur étudie successivement l'origine 
des divers peuples indochinois, le Founan, les premiers rois du Cambodge 
jusqu'à Jaÿavarman Il, enfin la série des rois que M. Arnonrer appelait « cons- 
tructeurs ». La seconde section est à son tour divisée en deux parties par Ja 
prise de Lovék. Chacun des chapitres est suivi d'une « notice sur les peuples 
qui ont eu quelques relations avec le Cambodge » à l'époque étudiée, 
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Venant dix ans après le Cambodge de M. Ayuonier et l'Empire khmèr de 
M. G. Masreno, l'ouvrage de M. L. doit, pour justifier son apparition, marquer 
un progrès sur les travaux de ses devanciers. Depuis 1904, plusieurs inscrip- 
tions, révélant des rois nouveaux et fixant certains points de chronologie, ont 
été publiées dans le BEFEO et le Journal Asiatique. Pour la période posté- 
rieure au XVI® siècle, M. L. nous dit dans son introduction, — et tout le 
monde sait d'ailleurs, — qu'il a recueilli et fait traduire pendant ses séjours au 
Cambodge plusieurs textes historiques importants et inutilisés avant lui : il était 
donc mieux outillé que personne pour reprendre l'étude d'une époque assez 
confuse et souvent négligée par les historiens du Cambodge. Pour la période 
ancienne, comme pour la période moderne, le livre de M. L doit donc marquer 
un notable progrès. Répond-il à ces légitimes espérances ? 

La première partie n’ajoute rien aux travaux de MM. Ayuoxrer et MAsPero. 
C'est en vain que l'on y cherche Bhavavarman 11 (1), Udayädityavarman Œ) 
et Harsavarman IV (*). Le seul roi nouveau que cite M. L. est le Jayavarman 
qui n'a régné peut-être que sur une partie du Cambodge, et que j'avais provi- 
soirement numéroté 1bis (*). M. L. en a fait Jayavarman IL, et ce traitement 
de faveur vient probablement de ce que l'inscription où son nom figure a été 
découverte par M. L. lui-même. | 

Cette omission de rois éphémères, quelque fâcheuse qu'elle soit, est 
cependant moins grave que l'erreur de méthode qui consiste à mélér la légende 
à l'histoire. Les légendes, par lesquelles les chroniques remplacent l'histoire 
du Cambodge antérieurement au XIV° siècle, sont intéressantes pour la litté- 
rature et le folk-lore, maïs leur caractère historique n'est rien moins que démon- 
tré. 11 n'est même pas certain qu'elles soient purement cambodgiennes : l’his- 


toire de Präh Thoñ et de Näñ Näk est une réminiscence indienne (°); celle du 


Chef des concombres doux est probablement d'origine birmane (f); d'autres 
ont pu venir du Siam: C'est donc embrouiller l'histoire à plaisir que de mèler 
ces récits aux résultats positifs acquis par l'épigraphie et la sinologie. M. L. 
me répondra que la recension de la chronique cambodgienne qu'il a utilisée 
conserve des réminiscences certaines du passé, puisqu'elle éïte un certain 
nombre de rois en varman, Cette recension, sur laquelle je reviendrai tout-à- 
l'heure, est en grande partie l’œuvre du Prâk Sôkon, qui était certainement un 
savant au seus cambodgien du mot, mais qui n'a jamais su ce qu'était la méthode 


scientifique. Il suffit qu'il ait connu l'existence des rois Varman par des Euro— 


péens— M: AyYMONIER, par exemple, avec qui il avait de fréquents rapports — 


tt} BEFEO, IV, p. 691. 

(%1 tbid., XI, p. 400. 

Gy lbid., VI, p. 45: 

Ci Jbid,, V, p. 419. 

F) BCAÏ, 1953, pe 30 et suiv, ; BEFEO, XI, p. 400. 

(O)'E. Huuen, Le jardinier régicide qui devint roi, BEFEO, X. p. 176. 
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pour qu'il ait jugé bon d’incorporer cette dynastie à sa compilation. La façon 
seule dont il l'introduit trahit l'imposture : à Voici maintenant, dit-il, l'histoire 
des rois de race éame, d'après une liste de ces rois gravée sur un pilier de 
pierre au Nord-Est d'Añkor-Vat. » I] s'agit évidemment de [a grande inscription 
sanskrite d'Añkor-Vat que le Präh Sôkon était bien incapable de lire, et qui 
d'ailleurs, à part Jayavarman, ne nomme aucun des rois cités dans la Chronique. 
Ce n'est pas la première fois qu'un compilateur aurait tiré parti de renseigne 
ments d'origine européenne. Une recension de la Chronique écrite en 1870 
par le Prince Nupparôt, fils d'Añ Duo (!}, parle d'un ambassadeur chinois qui 
vient à Añkor sous Prah Kèt Mälä, et qui, de retour en Chine, écrit le récit de 
son voyage. Les Cambodgiens auraient-ils donc conservé le souvenir de l'am- 
bassade de Tcheou Ta-kouan ? Heureusement, le Prince N upparût prend soin 
d'ajouter que ce récit a été traduit en français et imprimé. Comme il est invrai- 
semblable qu'un Cambodgien, même prince du sang, ait connu directement les 
Mélanges asiatiques de Réuusar, il est évident que le renseignement vient 
d’un Européen, de Lagrée ou Francis Garnier. Je suis à peu près certain qu'il 

on est de même pour les Varman de la Chronique de M. L., et, loin de Jui 

donner de l'autorité, ce hors d'œuvre, que les compilateurs plus récents n'ont 

pas osé resservir, est plutôt de nature à nous mettre en défiance. | était tout au 

plus digne de figurer en note et à titre de curiosité dans une histoire sérieuse 

du Cambodge. 

On peut donc dire d'une manière générale que là première partie du livre 
de M. L., loin d'être en progrès sur ceux de MM. Aymonier et Maspero, 
marque plutôt un recul, puisqu'elle méle constamment la fable à l'histoire. 

La seconde partie nous réserve uné autre déception. Puisque M. L, possède 
des sources historiques inédites, son premier dévoir était de les énumérer et 
d'en faire la critique. Au lieu de cela, il S'est borné à imprimer la traduction 
d'une chronique sans nous dire d'où il la tient, ni qui l'a compilée. 11 fait 


seulement une vague allusion (p. 236, note 1) à une Commission nommée par : 


Norodom et présidée par le Chef des bonzes. En fait. certe recension, qui est 
caractérisée par la mention des rois en varman et par l'histoire de Kan le 
rebelle; est due à la collaboration du Präh Sékon, du Mohäsañkhräé et du 
poète de Norodom, le Santhor Vohar Muk. Je ne sais pas s'il est exact que 
Norodom l'ait mise sous clef, comme le dit M. L. (ibid.), mais c'est actuelle- 
ment celle qui est la plus répandue et qu'il est le plus facile de trouver. J'en 
ai vu cinq copies à Phnom Péñ, il y en à une à la bonzerie de Prei Romdèn 
(Kômpoñ Siem), une autre chez le gouverneur de Bättamba, d'autres éncore 
dans les pagodes cambodgiennes de Travinh, et nous en possédons deux dans 
notre Bibliothèque (Camb. P. 58 et 62). Cette chronique, qui est plus déve- 
loppée que celles de Gannien et de Mouna, est intéressante, maïs, plus encore 





(1) Copié à notre Bibliothèque sous Ja cote Camb. P. 48. 
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que celles-ci. elle demande à être utilisée avéc une grande circonspection, 

Ses dates, dans la mesure où il est possible de les contrôler par les documents 

européens, sont généralement moins exactes que celles de recensions plus 

anciennes, et chacune d'elles doit être soumise à une critique rigoureuse, qui 
fait à peu près défaut à l'ouvrage de M. L. 

Dans les chapures relatifs aux relations du Cambodge avec les peuples 
étrangers, les sinologues, siamisants, etc. relèveront maintes erreurs que je 
leur laisse le soin de signaler. 

D'une manière générale, le manque de critique, l'insuffisance des références 
et l'absence d'index font de ce livre un médiocre instrument de travail. Son 
caractère peu scientifique éclate dans des détails auxquels l'auteur attache” 
sans doute peu d'importance, mais qui font une déplorable impression sur le 
lecteur habitué à plus de rigueur et plus de probité dans les ouvrages histori- 
ques. Ce sont d’abord les fautes d'impression qui défigurent une bonne parte 
des noms propres. Je cite au hasard : 

p. 12, Khaysé pour Khryse; p.14. Bharmaräja pour Dharmaräja ; p.41, 
Phaôm Hanchey Néang pour Phnom Bantéay Neang ; p:78, Farendralakshmi 
pour Narendralakshmr ; p.82, Bhadrapura pour Bhavapura; p.86.verdhana 
pour vardhana ; p.88, Vimaçiva pour Vämacçiva ; p. 106, nagakula pour 
râjakula; p.112, Cri Karapandita pour Cañkarapandita; p.236, Préakka- 
vydet srey Ihida pour Phéakkavodei Srey thida; p. 342, Angk-ongs pour 
Ang Tong: p. 343, Roléang-trul pour Roléang kreul: p.566, Oreah buiey 
pour Preah Outey. 

Même quand il n'y a pas de fautes d'impression, l'orthographe des noms 
propres est incohérente. Pour ne citer qu'un exemple, Visnu est écrit succes- 
ne Viçghnu et Vishau (p.43), Viçhnou (p. 44), Viçnu (p: 83) et Vicnou 
(p. 106). 

Plus graves sont les erreurs portant sur la restitution sanskrite où pälie et 
sur la traduction dé certaines expressions cambodgiennes : p. 104, Yacodha- 
rapura ne signifie pas Ville de Yaço, ce qui serait à peu près dénué de sens, 
mais ville de Yaçodhara ; — p. 109, Puramaviräloka, qu'il faut d'ailleurs 
lire Paramaviraloka, ne signifie pas hôte du suprême Agni, mais (celui qui 
est allé au) monde suprême d'Indra ; — p. 195, l'étymologie de prék ou 
préah par skt, brhat est impossible : les plus anciennes inscriptions, où les | 
emprunts sanskrits ne sont pas encore déformés, n'emploient que la forme 
vrah (— brah). Pourquoi s'obstiner à chercher pour ce 
indienne ? — p. 196. le titre royal transcrit réach ongka est tiré de râjägea 
(sic) et traduit par éminent roi ; plus loin, il est tiré de râja angga, éminente 
personne royale (p. 207) où de räja ägga, couronne royale : M. L. ne paraît 
pas tres fixé. En fait, restitutiôns sanskrites ou soi-disant telles, et traductions 
sont également inexactes. Ofkär vient évidemment du kt, omkära qui 
signifie la syllabe sacrée 0m, et qui a pris en cambodgien le sens plus pénb a 
de parole sacrée; préh râtaoñkär à aujourd'hui Je sens d'édit royal; — ibid 
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le nom de vasfne se prononce Lompoñräeä et non Lompongsaréa- 


chéa, l's sanskrit sous le À étant un caractère parasite que certaines copies ne 
donnent même pas. Même si le nom était Lompongsa, je ne vois pas le moyen 
de l'identifier avec Rämakangsa, qui est d'ailleurs une forme impossible ; — 
ibid., obaréach vient bien de uparäja, non de yuvaräja, et encore moins de 
uvaräja ; — p.198, « Tharéavaddey » un des noms d'Ayuthya, identifié 
correctement dans la note 1 avec Dväravatt, est identifié dans la note 2 avec 
ratiha vaddi qui n'existe dans aucune langue ; — p. 200, « le nom Rama 
-Suon ou Rama-svarga, dit M, L., a le sens de « Paradis de Rama ». On 
trouve aussi la forme siamoise Rama-suên « jardin de Rama, plantation de 
Rama », avec le sens de paradis. » Il n'est pas besoin d'être bien fort siamisant 
pour savoir que Rama suën est la prononciation siamoïse de Rämeçvara ; — 
P: 203, p. 296, p. 299. La seule leçon correcte de l'ancien nom de Vieng- 
chan est Satanäganahuta qui ne signifie nullement [royaume] des sept têtes 
des serpents ou des nombreux serpents heptacéphales, mais qui est peut-être 
l'équivalent pali de Lan xang « millions d'éléphants ». Quant à l'ancien 
nom de Luang Phra Bang, ce n’est ni Çudhamä-nagari mi Cudhänanègari, 
mais Cudhämanagart (cf. FouaNereau, Siam Ancien, p: 147). Mème si la 
forme était Çudhamà, la traduction de ce nom par « salle de justice d'Indra » 
(päli sudhammaä) est inadmissible ; — p. 218, le titre bärom baupit, correc- 
tement tiré (pp. 354 et 360) de paramapavitra, ést identifié ici à paramabü- 
pati (avec une faute pour bhüpati) ce qui est phonétiquement impossible : 
— P: 219, dans les noms de villes, « théani » ne vient pas de dharant, 
mais de dhänt ; — p. 220, Olalom et Ulalom sont des graphies également 
fautives, bien que malheureusement très répandues. La seule forme cor- 
recte est Unnalôm qui vient du pali unnäloma, et non du skt. urndlama 
(sic!) — pp. 222 et 324, « obayouréach » est tiré successivement de 
uvayuräja et de upayuräja, qui n'existent ni l'un ni l'autre en pali. Heu- 
reusement que p.283 nous avons Îa bonne étymologie upayuvarüja ; — p. 
226, Khsach Kandal ne signifie pas « milieu du sable », mais « sable du 
milieu ; » — p. 262, le titre royal « Barom néat » est donné comme venant 
du $kt. paramanapla (päli natta) et traduit par « très haut descendant ». 
Comme plus haut pour bépit, M. L. fait bon marché de la phonétique. Le mot 


s'écrit Y#B)E qui correspond eXactement à paramanälha « protecteur ou 


:maltre suprême » ; — p.287, M. L., traduit spéan tœup par « pont du renifle- 


ment, reniflement qui remplace le baiser: » C'est évidemment, pour un pont 
un nom fort gracieux. Malheureusement le mot qui signifie « baiser » s'écrit 


avec l'aspirée :6v (thorp), et le tœup de spéan tæup est tout simplement ou 


turp, qui signifie « divin »; — p. 336, Sujätà (et non sujada qui n'existe pas) 


ne signifie pas « de même race », mais « de bonne race »: c'est un nom de 
l'épouse d'Indra ; — p. 338, il est permis d'ignorer le sanskrit, mais tout de 
même pas de l'écorcher au point d'appeler tritringsa le ciel des trente-trois 
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(träyastrimça) ; — p. 436, il ne faut pas confondre kramuon qui signifie 
« cire » avec kramom qui signifie « jeune fille ». L'ancien nom de Rach-gia, 


Kramuon sa, signifie « cire blanche v, et non « demoiselle blanche » comme” 


le dit M. L 

A ces critiques philologiques, j'ajouterai pour terminer quelques criiques 
portant sur divers points d'histoire. P. 10, n. 3. À propos du nom du Champa, 
M: L. dit ceci : « I semble avoir &té pris en souvenir du Champa indou, simé 
au pied de l'Himalaya, dans la partie Nord-Est du Penjab. Peut-être se rappro- 
chaït-il de leur véritable nom qui pourrait être Chiem, Chem où Shan vers le 
I°siècle de notre ère, Cependant Piolémée paralt n'avoir connu que le nom 


de leur capitale Bal-Angvei, qu'il nomme Cha-ban, la capitale des Cha ou des 


Shan. C'est certainement de l'une de ces formes demeurées populaires, Shan, 
alors que la forme Champa était littéraire, que les auteurs arabes firent Zang 
au VII siècle. » 11 serait difficile d'accumuler plus d'erreurs en quelques 
lignes. Piolémée ne nomme nulle part Chaban, qui est d'ailleurs une forme 
impossible en grec. Chaban est le nom moderne d'une ancienne citadelle du 
Binh-dinh. Le sens de ce nom est obscur, mais il ne signifie sùrement pas capi- 
tale des Shan (cf. Peuuior, Deux itinéraires, BEFEO. IV. P:, 192, n. 4). Enfin 
Zang désigne, non pas le Champa, mais la côte orientale d ‘Afrique. [l est vrai 
que, par suite d'une ressemblance graphique, ce mot à servi quelquefois à 


désigner un pays d'ExtrémesOrient, le Zabadj ; mais ce terme désigne Java et. 


sion le Champa que les Arabes appelaient Sanf (cf. Fennaxv, Textes géogra- 
phiques arabes. 1, p. 111); — p. 20 : a Sa capitale (du pays des Lestai} aurait 
té Zabej, au Nord-Ouest de Saigon. Ce nom est probablement d'origine 
malaise et rappelle la ville de Zabej dans l'ile de Sumatra. # La capitale du pays 
des Lestai est Zabai et non Zabej, et personne n’est en mesure d'affirmer que 
cette localité se trouvait au Nord-Ouest de Saigon. Quant à Zabej. dont la 
vraie lecture est d’ailleurs Zäbadj (cf. Fénnann, loc. cit, p. 111), c'est le 
nom arabe de Java; — p.25, n. 2. il faudrait, d'après M. L., renoncer à iden- 
üfier Houen-ien avec Kaundinya parce que quatre siècles au moins se sont 
écoulés entre ces deux personnages. Ne peut-il y avoir eu deux Kaundinya ? 
—p:35. L'inscription de Prih Éinkosëi dit bien ce que rapporte M. L, seulement 
elle ne le dit pas du tout de Kaundinya, mais d'un de ses descendants. Räjen- 
dravarman ou son prédécesseur; — P: 39, n. 1: « Ceÿlan paraît s'être converti 
au bouddhisme vers 430 ». Ceylan a été cénverti au bouddhisme dès l'époque 
d'Açoka, €. à. d. au I" siècle avant l'ère chrétienne 

Buddhaghosa ; — p.67 :« Les Hindous les désignaient (| 
cependant vaguement sous le nom de Sourendib (du sanskri Suvarna- 
dvipa), Nes de l'Or. » Sourendib, plus correctement Sirandih est le nom 

. arabe de l'ile de Ceylan (Simhaladvipa, Ie du Lion) ; — p. 77. Ce n'est pa 

Yaçovarman qui s'installa sur le mont M ahendra, mais Javavarman 11 (Hi de M. 
L.); — p. 83. Le dieu royal « au nom étrange » à fait l'objet d'une étude de 
M: Fixor (BCAÏ, 1914, p. 27); — p. 84, Beng Méaléa ne date sûrement pas de 


es iles dela Malaisie) 


; 430 est l'époque de - 
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Jayavarman Il (= 111). Les analogies entre son style de celui d’Añkor Vat 
le placent plusieurs siècles après ce règne; — p. 89, n. 2. L'inscription de 
Bayang (et non Bayong) ne parle pas des räjadammas (sic) mais des gunas 
(cf. ISCC, p. 316). Quant aux râjadammas que M. L. énumère d'après les 
livres sacrès du Cambodge, ce sont en réalité les paramitäs ou perfections ; 
— p. 92-94. On ne sait pas si /ndraprastha était le nom réel d'Añkor Thom à 
l'époque de Yaçovarman. Ce nom n'apparait que dansles inscriptions modernes ; 
— p.118. M. L. ne croit pas que « l'ile des éléphants et du cuivre » citée dans 
l'inscription de Ban That soit Ceylan. « Quant à prétendre, ajoute-t-il, que 
cette Ile n'est pas une ile, c'estun peu fort ». M. Kern avait lu dvipatämradeça, 
etje ne vois pas ce qui oblige à traduire déça (pays) par île, à moins que 
M. L. ne confonde dvipa (éléphant) avec dvrpa (Île). Maïs toute cette discussion 
est vaine, et M. L. se la fût épargnée S'il avait lu l'étude de M. Finor sur 
l'inscription de Ban That (BEFEO, XII, 2) : il y aurait vu que la lecture de 
M. Kern est inexacte et que la vraie leçon est dvisatäm pradeçam, « le pays des 
ennemis » ; — p. 137-138, M. L. émet l'idée que la décadence du Cambodge 
au XIV® siècle a joué un rôle décisif dans l'évolution des peuples indochinois : 
idée intéressante et d'ailleurs vraisemblable, Mais il la fonde sur un faitmalheu- 
reusement inexact, Îl n'est pas vrai que toutes les chroniques royales de 
l'Indochine. les birmanes, les siamoiïses, les laotiennes, celles de Martaban de 
N  mêmequé les cambodgiennes, commencent vers le milieu du XIV® siècle. Parmi 
les birmanes, le Pagan Yazawin remonte bien plus haut ; parmi les laotiennes, 
certaines débutent au VIII® siècle ; les Annales de Martaban commencent au 
XIII® siècle, Quant à la Chronique cambodgienne dite de Nippän bät, si elle 
commence à peu près à la même date que les Annales siamoises d'Avuthya. 
c'est que, postérieure à la compilation de ces dernières, elle s'en est inspirée 
et y a largement puisé. Il n'est pas exact non plus que le fait dé tenir des 
Annales au courant soit pour les Cambodgiens contraire aux habitudes de 
jadis. c'est-à-dire de l'époque des inscriptions. Une inscription de Präh Vihär 
(Aymonier, Cambodge, Il, 209) parle d'annales existant à cette époque 
(XI siècle) ; — p. 165, il est doublement inexact de dire que c'est en 1763 
que de roi Phaya Tak abandonne Avuthya pour s'installer à Bangkok. Phaya Tak 
n'a jamais régné à Ayuthya, et la chute de cette ville eut lieu en 1767 et non 
en 1763 ; — p. 169. La stèle de Tà Prohm ne parle pas d'esclaves Mons, mais 
d'esclaves Pukäm c'est-à-dire du pays de Pagan (BEFEO, NL, 46). Il ne faut 
pas confondre Pagan avec le Pégou, comme le fait constamment M. L. dans ce 
chapitre ; — p. 288-289. M. L. note que les Annales cambodgiennes et siamoï- 
ses sont d'accord pour placer la prise de Lovék en 1583. et il ajoute : « M. 
Francis Garnier, qui avait admis 1585, on ne sait pourquoi, indiquait cependant 
que les témoignages européens donnaient la date de 1593. « M. L. s’abstenant, 
comme à l'ordinaire, de donner ses références, je ne puis vérifier si Garnier a 
effectivement donné quelque part 1585 comme date de la prise de Lovék. Je 
constate seulement que dans la traduction des Annales cambodgiénnes (J. A. 
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1871-1872), de mème que dans le Voyage d'exploration (I, p. 142), il fait 


observer quescette date, fournie par les chroniques siamoises, est inexacte et 
doit être corrigée en 1593. — p- 334, n. 5. La grande et la petite ère n'ont 
pas commencé respectivement en 78 et en 638, mais en 79 et en 639. 78 et 
638 som les nombres que l’on ajoute aux millésimes des dates cambodgiennes 
pour avoir l'équivalent grégorien; — p. 410. Lorsque Ang Chan réntra au 
Cambodge en 1813, ilne rentra pas à Udoñ, mais s'installa à Phnom Péü, 
dans la nouvelle citadelle que les Annamites venaient de construire. C'est du 
moins ce que dit la Chronique méme que M. L. a utilisée, et cela concorde 
exactement avec les souvenirs d'un Cambodgien invoqué par DE LAGRÉE 
(Explorations et Missions, p. 56). 
G. Cæœpës. 


Georges Grosuter. — Danseuses Cambodgiennes anciennes et modèrnes. — 
Paris, Challamel, 1913: 1 vol, in-4°, 179 p., illustré. 


M. G: Groslier est peintre ét il a voulu faire à la fois œuvre d'artiste et — 
bien qu'il s'en défende (p. 122) — d'historien : son œuvre l'y entralnait et tout 
le Cambodge actuel n'est d'ailleurs compréhensible que si l'on se reporte 
sans cesse au Cambodge ancien. Aussi l'étude de M. G., réellement intéres= 
sante ei qui vient à point pour sauver le souvenir d'une forme d'art exquise 
près de disparaitre, se compose de trois parties : une série de croquis ou dé 
dessins des danseuses du Palais à Phnom Péñ et des accessoires qui leur sont 
nécessaires, — un tableau de la vie, du recritement, des Costumes de ces 
danseuses, — une étude enfin qui rattache cet art au passé glorieux d'Añkor. 

Ces trois parties sont de valeur inégale. La partie figurèe — et je ne crains 
pas que M. G., artiste, voie dans cette constatation d'un artiste une méchanceté 
— est de beaucoup la principale, M. G. montre un remarquable sens des 
mouvements et des attitudes, et certaines de ses figures, avec les raccourcis très 
francs qu'il a osès (pp: 60, 100. hors texte p. 108 surtout) donnent d'une façon 


aiguë l'impression de la marche pliée si surprenante dans ces danses, Pour qui | 


a vu et aimé ces fètes, nombre de ces images suggèrent avec intensité leur 
ensemble exquis, leur rythme admirable avec l'étrange musique qui les accom- 
pagne et le battement crissant des cliquettes qui les souligne. Il y à là une 
évocation totale : par malheur elle échappera peut-être au lecteur européen, qui 
n'a pas, Comme nous, pu jouir de ces ensembles indécomposables. M. G. aun 
don réel pour exprimer en quelques trañs les mouvements les plus subtils, et'si 
parfois son dessin n'est pas assez serré, il est toujours très vivant. Chose 
curieuse, alors que l'artiste réussit au mieux dans la partie la plus difficile, la 
figure, — et la figure toute différente d'esprit et même de formes analomiques de 
celle qu'on apprend à dessiner en France, — il est bien moins heureux dans la 
traduction autrement aisée de la sculpture et surtout dans la représentation des 
objets. Je crois que la raison de cette insuffisance est dans cette facilité même. 
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Doué pour saisir en un instant un geste fugitif, M. G. n'a pas la constance 
de chercher, de ciseler un contour inanimé. Aussi l'œuvre, au point de vue 
documentaire, malgré toutes les heureuses intentions qui s’y révèlent, est-elle 
insuffisante. Si je tiens à louer l'excellente méthode qui conduit l'auteur à nous 
fournir les patrons de certains costumes (p. 72) avec le détail des parties les 
plus importantes du décor (pp. 73, 79), par contre je dois remarquer que son 
dessin, tout à l'effet, rend mal compte des motifs. Dans de semblables tra- 
vaux les croquis devraient être assez lisibles et assez précis pour qu'un 
bijoutier puisse copier tel bijou représenté. 

Je ferai une critique analogue à la séconde partie, le texte qui concerne les 
danses et les danseuses. C'est plus une impression poétique qu'une étude et 
si l'on condensait dans la séchéresse du document les renseignements que 
contiennent cés pages, ils se réduiraient à peu de chose. 

Mais peut-être serais-je mal venu à critiquer avec trop de rigueur l'artiste 
et le poète d'avoir été entrainé par leur admiration. J'ai, par contre, le droit 
et te devoir d'être plus sévère pour la troisième partie, bien que je partage 
dans leur ensemble les opinions de M. G. et que mes observations ne concer- 
nent que des points de détail. Tout d’abord, afñn d’épuiser mon principal grief, 
que l'autèeur me permette de lui signaler le grave défaut, dans un ouvrage 
appelé à prendreune bonne place dans les études archéologiques, de l'inexis- 
tence presque absolue des références. Il cite (p. 130) uné opinion de M. de 
Bellouène sans mentionner la page. ni même l'ouvrage ; il donne (pp. 139,159, 
etc.) des fragments d'inscriptions sans aucune indication qui permette à qui ne 
les connait couramment, de se reporter aux textes complets. Et quand M. G., 
qui s'intéresse si passionnément aux ruines khmères et à l'œuvre de la Société 
d'Añkor, cite la belle collection de photographies que celle-ci vend au profit 
des ruines, son renvoi, sans aucun numéro, prend d'une façon génante — tout 
involontaire d'ailleurs — l'apparence d'une simple et naïve réclame. 

La même imprécision l'entraine pour les besoins de sa cause à admettre 
sans discussion des dates que rien ne fixe avec certitude : si l'époque du 
VIH siècle, qu'il attribue aux monuments de Präh Khan (!) et de Vat Nokor, 
ne parait qu'un peu trop reculée pour le premier, je la crois inexacte pour le 
second qui, par certains détails, semble s'accuser moins ancien qu'une bonne 
part dés monuments d'Añkor. Impression toute personnelle d'ailleurs et par 
suite sujette à caution : je souligne seulement le danger d'affirmations trop 
nettes dans l'état actuel de nos études. La prudence s'impose pour une civilisa- 
tion dont l'apogée, placé par les premiers auteurs aux époques lointaines des 
rois assyriens, fut, dès la lecture des inscriptions, ramené brusquement à une. 
époque pour nous presque moderne. 


_(1} MG. n'indique pas clairement s'il veut parler du Prâb Khau d’Añkor, ou de cel 
de Kémpoñ Svay. 
XIV, d 











De mème, faute de référence ou de renseignement plus précis, nous devons 
attribuer à l’auteur le parallélisme entre le mékôt (mukuta) et le Mont Méru 
(p- 89); il est plus probablement sorti de la cervelle fumeuse de quelque Cam- 
bodgien trop lettré. De même encore, pourquoi M.G. admet-il si aisément 
que les anciens Khmèrs brülaient des baguettes d'encens ( p. 170) ? Cela est 
possible, bien que la coutume semble surtout chinoise : maïs est-il une seule 
représentation dans les bas-reliefs, un seul détail dans l'aménagement des 
temples qui permette de l'affirmer ? Sur quoi également s'appuie le sens 
symbolique attribué au fard blanc (p. 55) ? Quand M. G. nous affirme que les 
Hindous. et j'ajouterai les Javanais, ne parent leurs danseuses que de safran ou 
de curcuma, et que ce blanc semble être d'origine chinoise ; quand toute la 
pensée religieuse du Cambodge nous est donnée, à juste titre, comme venant 
de l'Inde, 11 paraît peu probable que ce symbolisme soit né en si peu de temps 
dans un pays qui semble aujourd'hui assez étranger à toute spéculation subtile. 

Ces observations de fait ou de principe exprimées, donnons en quelques 
mots la thèse de M. G. Je ne le suivrai pas dans la recherche du sens  méta- 
physique » (p.124) du geste de la danseuse qui offre une fleur fictive : c’est 
ua bien grand mot pour un joli mouvement. Je constate avec l'auteur que les 
figures féminines d'Añkor ont la même attitude et cette similitude me suffit pour 
accepter son point de départ. Selon lui, les danseuses du Palais ne font que 

rappeler, sous un costume modifié par l'influence siamoise, des danses extré- 
mement anciennes (p. 130) qui autrefois auraient été exclusivement religieuses. 
Les danseuses figurées à Vat Nokoretau Präh Khan, au VIE siècle (!), puis au 
IX° à Añkor Thom (p. 145), offriraient le type de la race hindoue initiatrice : 
après la fusion de l'élément civilisateur dans la masse du peuple aborigène, le 
modèle représenté en dernier serait du pe purement cambodgien. La tradi- 
tion de ces danses se serait conservée et transformée — M. G. ne nous dit 
PAS pourquoi — en représentations théâtrales, en véritables pantomimes qui 
répètent les anciennes légendes. L'auteur signale avec raison une autre modi- 
fication trop souvént négligée, le changement radical des costumes (p. 150). 
Selon lui la nudité du torse chez les danseuses anciennes serait une coutume 
toute hindoue, et les Khmèrs, qui la subissaient à contre cœur. 
libérés quand les Thaï soumirent le pays. 

D'accord avée M. G. sur presque tout le reste, il m'est impossible de le 
suivre ici, et la pudeur actuelle des seins chez la Cambodgienne ne me paraît 
pas prouver grand'chose : la localisation de la pudeur est affaire de mode et 
s'apprend vite. Bon nombre de femmes laotiennes, à 
pour ne citer que les populations d'Extréme-Orient 
peu de vivre les seins nus, au contraire de la femm 
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(1) J'ai fait plus haut mes réserves sur ces dates, Je regrette d'aille 


sous ait pas donné de croquis de ces Urs que M, G, ne 


figures qui seraient alors M intéressantes, 


presque jamais le carreau d'étoffe qui lui sert de cache-seins ; nous savons 
d'ailleurs par Tcheou Ta-k'ouan qu'aux temps glorieux d'Añkor les femmes 
cambodgiennes, même les plus riches, gardaient la poitrine découverte. La 
même opposition s'offre à Java et je me rappelle, dans des danses auxquelles 
j'assistai chez le sultan de Djojakarta en 1904, l'amusant contraste des centaines 
de femmes assises le torse nu, encadrant des danseuses plus serrées encore 
dans leur costume montant que les danseuses cambodgiennes: La pudeur, à 
mon sens, n'a rien à voir en cette affaire ; ce genre de danses, cérémomie 
religieuse, simple ballet où pantomime, ne paraît nullement appelé à exciter 
les.sens et le costume ÿ est avant tout un mode d'expression : comme la plus 
jolie danseuse n'hésite pas à cacher ses traits sous un masque grotesque mais 
caractéristique, elle se revêt tout entière d’un costume plus où moins somptueux 
qui accuse son personnage. Les danseuses modernes s'habillent comme jadis 
les princes et les héroïnes () qu'elles représentent : les danseuses d'Añkor 
ont le torse nu, parce que telle était la coutume de l'époque ; cela n'avait 
alors rien de choquant : dieux et déesses ne sont pas plus couverts. Si les 
Thaï sont venus des régions plus septentrionales, ils y prirent sans doute par 
besoin l'habitude des costumes complets et substituèrent un tel vêtement à la 
nudité partielle que le climat de l'Inde méridionale et du Cambodge appelait. 

Sauf en ce point unique, je crois donc tout le système de M. G. juste et la 
comparaison des danses actuelles avec les danses figurées éclaire celles-ci 
d'un jour très net : elle permet de très intéressantes restitutions de danseuses 
anciennes d'après les bas-reliefs, par exemple dans les hors-textes, pp. 132 
et 160 ; maïs pourquoi l'auteur de la jolie figure qui forme la première de ces 
planches a-t-il transformé, dans la seconde, les deux fines tevadas en de 
bizarres naines macrocéphales ? 

Tel quel, avec ses qualités nombreuses et ses défauts, l'ouvrage donne bon 
espoir pour le succès de la « Décoration khmère » que prépare l'auteur, Que 
M. G. sérre davantage son dessin et substitue une documentation plus précise 
à ces épanchements poétiques qui trop souvent ne nous apprennent pas 
grand'chose, et nous pouvons espérer que son nouvel ouvrage sera excellemt. 


H. PARMENTIER. 
H. Russie. Histoire sommaire du royaume du Cambodge, des origines 
jusqu'à nos jours. — Saigon, 1914, in-16: 159 pp. 


C'est un sujet de perpétuel étonnement que l'extrême lenteur avec laquelle 
les résultats des recherches historiques pénètrent dans le grand public. fl faut 
sans doute en chercher la cause dans la rareté des bons travaux de vulgarisation. 


(1) Mais où et à queile époque, c'est un problème à élucider. 
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Ceux-ci même demeurent lettre close s'ils ne s'imposent en quelque sorte 
aux lecteurs par le chiffre élevé de leur tirage et la modicité de leur prix. 
Il y a très peu d'années, un fonctionnaire du Cambodge faisait part, sous la 
forme d'une conférence, à un auditoire français, du fruit de ses recherches 
et il lui récitait consciencieusement toutes les antiques sornettes qui avaient 
cours il y a trente ans, avant que fût déchiffrée la première inseription cam- 
bodgiénne ; une grande revue indochinoise, heureuse de cette aubaine, s'em- 
parait aussitôt de ces révélations et leur assurait une large publicité. Pourtant 
M. Aymonier avait déjà publié son Cambodge, M. G. Maspero son Empire 
Khmer, et le Bulletin de l'Ecole française paraissait dépuis environ six ans. 
Mais une mystérieuse malédiction pèse sur les livres sérieux. On peut espérer 
que le petit volume de M. Russier y échappera, étant court, simple et d'üne 
lecture facile, L'auteur a su choisir les faits essentiels, de manière à donner à 
son récit la précision nécessaire sans l’encombrer de détails qui n'intéressent 
que l'érudition. Il s'est adressé aux meilleures sources et a tenu compte des 
travaux les plus récents. On ne regreitera pas l'absence des légendes tradi- 
tionnelles : Prah Thoû, le voyage de Buddhaghosa, le vieillardaux concombres, 
etc. Ce sont des contes intéressants pour le folk-lore, mais qu'il y à tout 
avantage à reléguer hors des livres d'histoire MR. n'a admis qu'une seule de 
ces traditions, sans doute par révérence des textes chinois : celle de Houen- 
lien ou Kaundinya, qui ne fait que répéter une antique légende de l'Inde, 

Peut-être M. R. aurait-il pu donner plus de détails sur l'ancienne civilisation 
du Cambodge et notamment sur ses institutions religieuses, Il y a bien un 
tableau du Cambodge à la fin du XIIe siècle (p. 46-64), maïs il est emprunté 
à une relation chinoise et par suite sensiblement déformé. 

L'exposé des faits est très exact et je ne vois à relever que quelques menus 
détails, P. 30. Le Devaräja est un liñga et non la statue du roi. — P: 32 Le 
souvenir de Jayavarman Il étant depuis longtemps éteint au Cambodge, on ne 
voit pas comment les Cambodgiens pourraient faire remonter À son règne 
l'origine de Präh Khan. — P. 70. Sur quoi repose l’assertiom qu'il existait 
probablement un alphabet siumois antérieur à celui de Räma Ramhèng ? 

L'ouvrage se termine par un « tableau de filiation.» des rois du Cambodge 
depuis 802 jusqu'à nos jours et par une liste des provinces cambodgiennes. 


L. Finor. 


ManiSTÈRE DE L'INSTRUCTION Puutique ET bes Béaux-Anrs. — Le Bayon 
d'Angkor Thom, bas-reliefs publiés par les soins de la Commission 
archéologique de l'indochine d'après les documents recusillis par la mis- 
sion Henri Duroun, avec la collaboration de Charles Canpgaux. Deuxième 
partie. — Paris, E. Leroux, 1914, in-4e. 


La Commission archéologique de l'Indochine a complété sa belle publica- 
tion des bas-reliefs du Bayon, dont la première partie avait paru en 1gto 


dr : 





(CF. BEFEO., 1911, p. 428). Cette seconde partie renferme les planches qui 
n'avaient pu être comprises dans la première, faute de clichés suffisants. On 

possède maintenant tous les bas-reliefs du Bayon, sauf une dizaine de panneaux 
qui étaient sculptés sur un mur écroulé des galeries extérieures. Chacune des 


‘deux séries : galeries extérieures, galeries intérieures, a fait l'objet d'une 


numérotation spéciale. 11 aurait pu en résulter quelque confusion entre les. 
planches portant le mème numéro. On y a paré de Ja façon la plus ingénieuse 
en faisant imprimer des couvertures spéciales pour les 16 sections des galeries. 
Chaque couverture porte un plan schématique indiquant la place de la section 
dans l'ensemble du monument ; elle renferme les planches correspondantes 
aux bas-reliefs de cétte section avec un plan détaillé où sont marquées, au 


moyen d'un double trait, les parois à sculptures. De cette façon on peut trouver 


et localiser un bas-relief avec la plus grande facilité. 

Une excellente « Notice archéologique » due à M. Commaiice, pour la 
description générale du monument, età M. Cœpès pour celle des bas-reliefs, 
fournit tous les éclaircissements dont on peut disposer aujourd'hui tant sur l'his- 
toire et la structure de l'édifice que sur le sens des scènes représentées. Le tout 
est précédé d'un « Avertissement au lecteur », signé de M. A. BanTH, qui a 
dirigé cette entreprise déficate-et parfois rébutante avec sa haute expérience 
et une abnégation à toute épreuve. En menant cette œuvre à bonne fin, la 
Commission archéologique de l'Indochine à rendu à nos études un service 
inappréciable, qui ne sera sans doute pas le dernier, mais qui. à lui seul, justifie 
d'une manière éclatante la pensée qui a présidé à sa création. 


L. For. 
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Jouveau-DusreuL. Archéologie du Sud de l'Inde. — Paris, Paul Geuthner, 
1914, 2 vol. in-8°, 1. Architecture, 192 pp. Il. Iconographie, 152 pp. 
(Annales du Musée Guimet. Bibliothèque d'études, vol. XXVI-XXVIIL.) 


I. Architecture. — L'étude de M. Jouveau-Dubreuil sur l'architecture du 
Sud de l'Inde estun essai d'histoire de l'art dravidien fondé presque uniquement 
sur la modification constante de ses caractères décoratifs. M. J.-D. est un 
scientifique et il a été amené par ses études antérieures à mettre dans ces 
recherches souvent si lâäches quelque chose de la méthode rigoureuse et des 
procédés de classement précis des sciences naturelles. Peut-être même l'habi- 
tude de leur vocabulaire spécial l'a-t-il entraîné à des transpositions de termes 
parfois un peu déconcertantes : parler du « synchronisme des monuments dravi- 
diens » (p. 5) pour exprimer le fait assez banal qu'en un même temps règne 
une même forme d'art; baptiser du nom intimidant de « caractères chronogno- 
moniques» (p. 51) de simples éléments qui, par leur aspect, fixent un mode de 
décor, n'est d'ailleurs qu'une conséquence peu fâcheuse de l'adaptation, par 
ailleurs si féconde, de cette méthode nouvelle à une science déjà ancienne. 

Le système adopté par M. 1.-D. consiste à suivre l'évolution d'un même 
motif depuis ses origines dans l'art bouddhique antérieur à l'ère chrétienne 
jusqu'à son dernier aspect aux époques modernes, en précisant ses formes 
successives par des exemples pris dans des édifices de date certaine, puis à 
enfermer entre ces jalons les modes intermédiaires qui permirent de passer 
d'un état à l'autre, en rapportant à une date également intermédiaire les monu- 
ments qui présentent les formes de transition nécessaires. En un: pays de 
traditions comme l'Orient et particulièrement l'Inde, la méthode offre toutes 
garanties et nous croyons que la plupart des résultats ainsi obtenus sont à peu 
près indiscutables. 

Les trois éléments principaux qui servent de base à l'examen de M. 1.-D. 
sont: 1° le chapiteau avec ses corbeaux et son tailloir: 2° le coudou Qui, au 
début, est un petit arc-niche ornant les terrassons; 3° Je pancharam, cette 
minuscule représentation d'édifice simple qui, multipliée à tous les étages des 
temples indiens, finit aux derniers jours par leur donner leur effrayante 
complexité. 

Nous ne pouvons que louer toute cette partie de l'étude, vraiment nouvelle 
et du plus haut mtérèt, et la manière dont elle est présentée par des tableaux 
de comparaison très complets (fig. 25 à 29, pp. 59 et saq.). Ces séries forment 
une base d'études réellement sûre et l'on n'ignore pas qu'il est souvent plus 
facile de dater un monument par son décor que par ses formes générales 
mêmes, qui peuvent dépendre de besoins spéciaux : ainsi, pour ne pas prendre 


nos exemples ailleurs que dans cet art, rien n'expliquera l'étrange composition 





de la fameuse grotte du Tigre (pl. XXVII) ; mais quelque fantaisie ou quelque 
superstition qui. ait guidé le fondateur du temple, l'artisan qui en exécuta a 
porte l'a traitée avec le décor de terrasson et de coudou du temps, bien qu'un 
motif aussi sec cadre mal avec l'exubérance du parti d'ensemble. 

Une telle méthode très sûre et très simple permet à l’auteur, quand les ren- 
seignements historiques font à peu près défaut, d'établir la plus vraisemblable 
filiation entre des formes d'art différentes, ainsi entre l'art de Mahavalipuram 
(Mähavellipore) et celui de Kanchipuram (Conjeeveram) (p. 107); — de 
reconnaître l'existence d'un style Pandya, des plus probables au point de vue 
artistique {!) ; de contrôler on de discuter avec succès des hypothèses anciennes, 
qui malgré la réserve modéste ou prudente de leurs auteurs, ünt pris de la 
notoriété de ceux-ci une autorité dangereuse, par exemple, la datation du 
Kalyan Mandapam de Vellore (p. 143) ou du petit sanctuaire de Soubramanyar 
à Tanjore (p. 151). Nous regretterons seulement que dans des discussions aussi 
délicates M. 3.-D. n'ait pas fait un effort de démonstration plus grand : il pouvait 
donner les détails typiques de ces monuments en les comparant avec netteté 
aux éléments similaires d'édifices de date moins douteuse, sinon certaine : il 
est imprudent en ces matières de poser tout de go la question de confiance et 
de constater seulement que si nous n'acceptons pas sa datation, sa théorie 
« recevra un démenti formel » (p. 153). 

De même, après le grand développement donné aux préliminaires de son 
étude, nous voyons M. J.-D., à mesure qu'il approche de la fin, en une 
période même où les édifices se multiplient, restreindre au contraire le cadre 
de son examen. Tel monument par exemple, comme celui du Teppacoulam, 
(p. 151) n'est ainsi mentionné que pour nous en faire regretter une étude plus 
sérieuse. [l eût été intéressant pour la thèse même de M. 1.-D. de donner des 
exemples multiples des formes relativement modernes des motifs-types, mème 
s'ils se répètent absolument, — fait qui paraîtrait bien un peu extraordinaire, — 
ou d'en réunir en de nouveaux tableaux comparatifs fes multiples variantes, s'ils 
ne se modifient que légèrement. L'unité du style n'en eût été que mieux accusée. 

Nous ferons la mème critique pour le chapitre final sur l’art indo-âryen et 
sur l'art châlukya. Il était certes intéressant de les opposer à l'art dravidien ; 
mais après des promesses de révélations fort curieuses, dont la moindre n'est 
pas — chose d'ailleurs possible — l'indépendance relative du Kaïlâça d'Ellora 
vis-à-vis de l'art dravidien, l'autéur tourne court et nous laisse en plan. 

Ces insuffisances peuvent tenir à une trop grade hâte : M. J.-D. a pu vouloir 
nous faire connaître trop vite les données nouvelles que son séjour utilement 
employé en pays tamoul l'avait mis à même de relever: un défaut plus grave 
semble résulter du plan même adopté. 





()le ne connais pas assez l'histoire de l'Inde pour discuter la valeur de cette 
attribution au point de vue historique. 
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Le principal inconvénient du système est de laisser de côté toute une part 
de l'art architectural. L'Inde, pas plus que tout l'Extrême-Orient, n'a donné 
dans ses conceptions une place importante à la construction et le décor ÿ est 
prépondérant, mais il ne faut pas en conclure que les dispositions d'ensemble 
n'y aient aucune importance, Un fait le prouve surabondamment. M. J.-D. 


reconnaît (p. 57) que d’un siècle à l'autre l’intérèt des décorations se porte sur 


une partie différente du temple : il semble qu'il eût été sage et sans doute 
instructif de chercher à en rendre un compte plus détaillé. 1! n'eût pas été moins 
utile de signaler les modifications dans le parti même du sanctuaire et pourquoi, 

par exemple, telle forme qui, au dehors au moins, est celle d'une église longue, 


comme le Bhimaratha, s'éclipse ensuite d'une façon presque absolue. L'absence 


dans cet ouvrage de tout plan pour l’art dravidien, souligne cette lacune; Je 
sais bien que M. J.-D, reuvoie fréquemment aux plans publiés par les auteurs 
anglais : néanmoins quelques schémas, fussent-ils des plus simples, eussent 
heureusement guidé le lecteur. 

Mais peut-être l'auteur a-t-1l craint de surcharger encore une illustration 
déjà copreuse : il eût eu bien tort, car c'est un des attraits du livre. Les répré- 
sentations photographiques y sont très nettes et bien choisies; d'autre part 
nous avons signalé déjà l'heureux rapprochement en figures d'ensemble, des 
états successifs que prirent les mêmés éléments : elles sont fort claires et 
cette qualité primordiale fait passer aisément sur une certaine négligence de 


‘dessin. Par malheur la double numérotation des figures et des planches, comme 


l'absence de toute table, rendent le retour à ces illustrations, nécessaire à une 
lecture serrée de l'ouvrage, assez fatigant, 

Telles sont, dans leur caractère général, les observations que nous croyons 
devoir présenter sur cette intéressante étude : aucune critique n'est fondamen- 
tale et avec un peu d'effort, si M. J.-D. continue ses recherches, il pourra. 
nous donñer un tableau absolument complet de l'architecture du Sud de l'Inde : 
telle quelle, cette esquisse fournira déjà au lecteur français, assez mal partagé 
à ce point de vue, une image très fidèle et très sûre de cet art si particulier. 

Signalons maintenant quelques divergences d'opinion entre l’auteur et nous, 
dans l'ordre même de la lecture. 

P- 20. — I] nous parall bien douteux que les portes du " rail » de Sanchi 
soient dérivées des portes mêmes des caityas bouddhiques et la genèse inverse 
nous parait bien plus probable. S'il y a dans la composition des portes des 
« caves » un élèment majeur et qui devrait subsister dans toute simplification 
c'est la forme même de l'arc d'encadrement et non son remplissage. D'ailleurs 
le type de la porte de Sanchi, expression si complète de l'encadrement d'un 
passage en plein air sesuflit à lui-même : on le retrouve, triplé, aux tombeaux 
impériaux de Chine, simplifié dans les vieux torii du Japon : l'arc ne lui ajou- 
terait rien. Qu'on ait adapté au contraire cette forme connue et d'une se 
valeur décorative à la clôture des baies du chaitya ou plus généralement des 
édifices légers, cela n'a rien d'impossible. Une telle adaptation seule explique 








d'ailleurs la courbure des traverses et l'obliquité des potelets. Enfermées 
(fig. 3. p. 17) entre le cintre du tympan d'aération et l'arc outrepassé de l'ou- 
verture, les traverses, qu'un goût délicat avait à peine cintrées aux portes des 
s rails», deviennent nécessairement circulaires et les jambettes, verticales dans 
l'exemple précédent ou presque. s'obliquent fortement pour diminuer l'acuité 
d'un assemblage autrement presque impossible (‘). 

Ce n'est d’ailleurs là qu'une question accessoire et la remarque de 
M: 5.-D: sur la parenté des deux formes demeure entière : bien qu'il signale 
l'étrange aspect perspectif de ce remplissage (p. 20), sachons-lui gré de nous 
méttre en garde par ce rapprochement contre cette impression troublante. 

L'observation (p. 31) que les colonnes d'Açoka et l'exécution des « rails » 
montrent que les Hindous anciens savaient construire en pierre, nous paraît 
fort discutable et M. 1.-D. montre lui-même (mème page) quelle différence 
existe entre ciseler des blocs et les assembler en constructions un peu impur- 
tantes. La tulle de la pierre. contre l'opinion courante, n'est rien : à la différence 
près d'une trempe supérieure de l'outil, elle est même plus facile que celle du 
bois, puisque le sculpteur n'est pas gêné par le fil même de celui-ci. Au con- 
traire, en Construction, ce dernier avec ses assemblages et sa flexibilité se prète 
à mille combinaisons faciles qui, en pierre, exigeraient une science consommée. 
Ï y a un monde par exemple entre la construction de la hutte des Todas des 
Nilghirris (fig. 6, p. 20) ou sa traduction par l'excavation d'une masse compacte 
— et l'exécution de la même forme en maçonnerie dressée. 

Si les Hindous des sièclés anciens avaient su construire en pierre des 
édifices de ce genre, ils ne se fussent pas contentés de creuser des « caves », 
car, pour nombreuses que soient dans l'Inde les formations géologiques qui 
permettent un tel travail, elles n'y sont pas générales : or aucun édifice 

‘antique de pierre ne fut élevé en ce pays, car en un climat qui nous à con- 
servé même les plus fines sculptures des rails, il resterait, à défaut de ruines 
importantes, des restes indiscutables d'édifices vobtés. Les bâtiments à cou 
verture courbe, dont les caityas creusés nous donnent la forme intérieure et 
lés nombreux bas-reliefs des « rails » la forme extérieure. sont d’ailleurs rigou- 
reusement inexécutables en pierre, si ce n’est, avec certaines réserves, par la 
taille d'un monolithe formidable. 

Ii encore la divergence d'opinion n'atteint que la forme de l'observation et 
nous sommes persuadé avec M. J.-D. qu'il n'est nullement utile d'invoquer 
le souvenir d'hypothétiques habitudes de troglodytes chez les premiers habi- 
tants de l'Inde pour expliquer l'emploi des « caves », l'économie de main- 


d'œuvre qu’elles permettaient, la facilité de leur exécution et leurs garanties 
de durée justifiant assez leur vogue. 





(13H est bien entendu qu'il s'agit seulement jci des c 


NE onstructions modèles ea maté- 
riaux légers, dont tous les décors de pierré ne paraisse 


at que des traductions. 
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P.51. — {l n'était peut-être pas nécessaire de rappeler la vieille conception 
de l'ordre pour servir de base à l'étude de la décoration dans les monuments 
dravidiens. L'ordre suppose un Système de proportions rigoureux entre le 
diamètre de la colonne et les diverses hauteurs, et rien de semblable ne paraît 
exister dans cet art. Mais surtout l'ordre est par essence analytique et chaque 
partie y doit être élémentaire : on voit alors quelle étrange figure y vient faire 
le pancharam, petit ensémble complet d'où l'on détacherait aisément un 


nouvel ordre minuscule. 


Peut-être ne sera-t-il pas inutile, avant de clore ee compte-rendu, de: 
Signaler l'intérêt que présente pour nous autrés Indochinois une telle étude ;, 


elle permet d'opposer netiement cet art essentiellement indien aux arts déri- 
vés de la même origine dans nos contrées du Sud-Est. Java et le Campa et, 
dans une mesure moindre, le Cambodge nous montrent des arts qui présque 
sans cesse allèrent en s'abâtardissant. Cet exposé rapide mais précis nôus 
permet de voir un artindien se développer d'une façon continue et dans le 
sens même de ses tendances. Comme dit M. J-D. (p. 8), « l'art dravidien 
nous présente le tableau très intéressant et très rare d'une architecture 
qui pendant treize siècles demeure isolée, qui n'emprunte rien aux arts 
étrangers, mais qui varie continuellement par voie d'évolution naturelle ». 
Si la formé change, ce n'est pas ici comme dans nos régions lointaines par la 
maladresse du capiste : l'artiste cherche visiblement un mieux. Que son pér- 
fectionnement nous déroute, ce n'est pas le fait le moins instructif, mais il est 
fort admissible que l'artisan actuel préfère le riche et fin motif de la fleur de 
lotus suspendue au chapiteau, au ferme et lourd corbeau d'où elle tire sans 
doute sa lointaine origine: ce qui pour nous est puissante sobriété est pour lui 
lourdeur brutale et nous taxons de mièvrerie l'affinement qui le charme, dé 


confusion fatigante ce qui pour lui n'est que simple richesse, Ce ne sera pas” 


le moindre intérêt de ce tableau de nous faire sentir d'uné façon claire l'abt- 
mé qui sépare les conceptions artistiques de l'Orient et de l'Occident. 


H. PaRMENTIER. 


IL. Jconographie. — Le deuxième volume de l'Archéologie du Sud de 
l'Inde, consacré à l iconographie, constitue un effort méritoire pour mettre un 
peu d'ordre dans un domaine où il reste tant à faire. Sans doute, le travail de 
M. }.-D.n 'épuise pas le sujet, car l’iconographie brâähmanique, si riche en 
documents et si grosse de problèmes de toute sorte, ne saurait, même limitée 
à l'inde du Sud, être expédiée en 150 pages. Ce premier essai de M. J.-D: 
contient les grandes lignes du sujet, de bonnes identifications, et d'intéres- 
santes reproductions qu'on voudrait beaucoup plus nombreuses. Le dernier 
chapitre, consacré aux réalia, paraïtra un peu maigre et demandera à être 
repris avec ne plus grande richesse de détails et de croquis, 
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Dans son introduction, l'auteur pose un certain nombre de principes qui 
doivent trouver leur application dans le cours de l'ouvrage: Pour l'identifica- 
tion des images, il pose en principe (p. 4-5) que les textes ne sont d'aucun 
secours, parce qu'il faudrait qu'ils fussent « approximativement du même pays 
et de la mème époque que ces images », et qu'on n'a « pas le droit d'inter- 
prêter un bas-relief sculpté sur les bords de la Kavéry, à l'aide d'un texte 
écrit sur les bords du Gange. » Cette théorie paraît tout à fait contestable : 
on ne voit pas du tout ce qui eût empêché un artiste du Sud de l'Inde de 
puiser dans un poème écrit dans le Nord plusieurs siècles auparavant. Le 
Rämäyana, lé Mahäbhärata, les Puränas ont inspiré les sculpteurs, longtemps 
encore après leur rédaction, et bien loin du pays qui les a vus naître, jusqu'en 
Indochine et à Java. Je sais bien qu'il est délicat, dans certains cas, de 
déterminer dans quelle mesure tel texte peut servir à expliquer tel bas-relief : 
mais c'est là justement la tâche de l'iconographe, et celui-ci n'a pas le droit, 
comme le fait M. 1.-D., de rejeter en bloc les textes littéraires comme im- 
propres à tout essai d'identification. Volontairement privé de leur secours, 
l'auteur s'est adressé aux productions de l'iconographie contemporaine, et 
par une comparaison attentive de ces images avec les images anciennes, 
il est arrivé à retrouver le sens de ces dérnières, On aurait mauvaise grâce 
à lui reprocher d'avoir employé cette méthode qui lui a fourni une interpré- 
tation satisfaisante de la plupart des sujets choisis ; mais son livre aurait pris 
un tout autre caractère s'il ÿ avait fait une plus large place aux rapproche 
ments littéraires. 

Un autre principe, auquel l'auteur semble attacher une grande importance, 
est celui de la fréquence relative des sujets religieux aux différentes périodes 
de l'histoire de l'art, autrement dit la statistique de ces sujets (p. 7). Je ne 
sais pas jusqu'à quel point l'abondance ou l'absence de telle figure divine ou 

‘de telle légende à une certaine époque, est capable de nous fournir des 
renseignements précis sur la religion pratiquée à cette époque. Dans le 
Cambodge ancien, par exemple, les sujets visnuites sont la majorité, ét 
cependant, tout ce que l'on sait par ailleurs dé la religion du pays, permet de 
penser que le çivaïsme y était plus en faveur que la religion de Visnu. 
. Certains sujets, devenus de véritables poncifs, se répètent à satiété — comme 
les figures d'Indra sur les frontons des pagodes buddhiques du Siam et du 
Cambodge —sans qu'on en puisse riea conclure qui intéresse la religion. D'un 
autre côté, je me demande si les statistiques de M. L-D, sont bien sûres, 
Parmi les sujets cités comme absolument inconnus à l'époque ancienne figu- 
rent par exemple les scènes du Rämäyana (p. 7; 91, 137), l'image du couple 
Giva-Pärvati sur Nandin, les légendes du cycle de Krsna (p: 106-107, 137). 
Or tous ces sujets abondent dans l'art cambodgien, dont on cherche ordinaire- 
ment l'origine dans l'Inde du Sud. Si les assertions de M. L-D. étaient 
exactes, elles constitueraient un facteur nouveau et fort important dans le 
problème des origines de l'art khmèr. 
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M. J.-C. me permettra, en terminant, de lui exprimer le regret que son 
ouvrage ne contienne pas d'index, et de lui signaler l'insuffisance de quelques 
références : d'où sont tirées les légendes de Paraçupäni (p. 21), de Brahmäet 
Visau essayant d'ébranler la colonne où réside Civa (p. 24), de Bhaïrava 
(p. 25-26), de Çiva tuant l'éléphant (p 31), de Soubramaniar (p. 46) ? Celle 
de Giva attaquant Tripura est tirée du Mahäbhärata (VIII, 33), et celle de 
Virabhadra est tirée du même poème (XII, 160, 284). 


G. Cœpës. 


P. R. Guanosx. — The Origin of the Ahoms. — Journ. of the Roy. As. Soc., 
1913, p. 283-287, avec une planche. 


G.E. Gemini. — Ti-ma-sa. — Ibid., p. 690-594. 


The Origin of the Ahoms, [correspondance échangée entre] MM. Cocknane 
et Taw Sein Ko, — Ibid., 1914, p. 150-158. 


L'article de M. Guavox est une courte étude sur trois plaques chinoises 
trouvées à Johrat. L'une, datée de la 5° année Yong-lo (1407), est une plaque 
d'investiture donnée par l'Empereur mongol au roi des Ahoms, peuple de race 
thaï qui, au XIII siècle, envahit l'Assam pour y règner jusqu'à l'époque de la 
conquête anglaise en 1826. Les deux dernières plaques, sont incomplètes ; ce 
sont des moïtiés de documents dont les autres moitiés devaient être conservées 
par les Chinois, comme moyen d'authentification de ces documents. 

Sur une de ces moitiés apparait l'inscription suivante : HE ft & EE 3 
à division administrative de Ti-ma-sa ». 

M. Taw Sein Ko, à qui M. Gurdon a eu la fâcheuse idée de s'adresser pour 
la traduction de ces fiches, traduit ainsi: « The Royal Commissioner for Conci- 
liation, Timäsa », ce qui est déjà coquet ; mais de plus il croit devoir ajouter 
cette déplorable note : « Timâsa has been identified with Chieng-Mai or Zimmé, 
a Northern Province of Siam, which was tributary 10 China in the 15" century ». 
Cette étrange suggestion est combattue par M. Gerini dans une note très inté- 
ressante, puis par M. Cochrane dans une lettre à laquelle M, Taw Sein Ko a 
répondu. | 

M. Gurdon conclut que les Ahoms « are Mao Shäns who inhabited at one 
time a portion of Northern Siam.» 


L. A. 
L' Cor. WavneuL. The so-called Mahäpadäna Suttanta and th d 
Pali Canon. JRAS., juillet 1914, p. 661 sqg. edateofthe 


M- W.s'eflorce de démontrer que le titre même Mahäpadäna doit être 
corrigé en Muhäpadhäna et représente le sanserit Mahäpradhäne et non 
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Mahävadäna ; et il tire argument de cette correction dans son étude de ce sûtra. 
I faut noter qu'il ne s'est pas occupé des textes chinois, qui cependant lui 
auraient fourni des renseignements intéressants. 

Le correspondant sanscrit du pali, qui a disparu, est représenté par une 
traduction chinoise qui remonte aux premières années du V° siècle : elle rend 
le titre par Ta pen king X Æ Æ qui répond exactement à Mahävadäna : or il 
se trouve que le Dirghakâgama est un des textes traduits anciennement en 
chinois pour lesquels la langue de l'original ne peut faire aucun doute, car il 
contient un long passage transerit, d'après lequel on peut facilement reconnaitre 
que la langue originale était le sanscrit (*). Mais il y a plus, Un autre texte, éga- 
lement traduit du sanscrit en chinois, nous donne la transcription du titre ; dans 
une description du Tripitaka, faite par Nägärjuna dans son commentaire au Ma- 
hâprajñäpäramitasätra, se trouve ce passage (?) : « Les avadänas, ce sont des 
propos simples, faciles, pareils à ceux qui se tiennent dans le monde. Exemples : 
dans le Madhyamakägäma, le Dirghävadäna-sütra, Tch'ang a-po-t'o-na king, 
FE PI dt PE 55 #. dans le Dirghakägama, le Mahävadäna, Ta a-po-l'o-na, 
k F4 2% M6 95, dans le Vinaya, le Kotikarnävadäna » etc. 

Une tradition qu'on peut suivre jusqu'à Nägärjuna méritait au moins d’être 
discutée. Sans examiner Ja valeur intrinsèque de l'hypothèse de M. W., ilest 


‘indéniable que les textes chinois lui sont peu favorables : le cas à Mahäpadhäna 


versus Mahäpadäna v comme le désigne M. W, devient le cas Waddell versus 
Nägaärjuna, et je crains que les arguments pèsent peu contre un témoignage 
de cette valeur, du moins en ce qui concerne la tradition sanserite. Celle-ci, il 
ne faut pas l'oublier, n'est représentée pour les ägamas que par le chinois; les 
Tibétains n'onttraduit qu'un certain nombre de sûtras isolés qui couraient sous 
une forme très remaniée (nous avons des exemples du même genre dans le Tri- 
pitaka chinois), etqui ne peuvent en aucune façon remplacer les traductions 
chinôises anciennes etcomplètes. Au reste, dès qu'on sort du domaine stricte- 
ment pali, il est peu de questions relatives au buddhisme qu'il soit possible de 
traiter à fond sans recourir aux textes chinois. On ne peut que regretter que 
M. W, n'en ait pas fait usage. 


H. Masrero. 





(1) K, 12, 65 b 8-65 b 3. Cf. Tixaxusu, Pali Chrestomaihy, p. xx 
(2) Ta Iche lou louen K. # JE Mk 33 ton 18 JP qq: 
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. I. — CHINE 


Ernst Bosnscumanx. — Die Baukunst und religiôse Kultur der Chinesen. — 
Band 11, Gedächtnistempel 9 #. — Berlin, Georg Reimer. 1914,1n-405 


XXIV-288 pp. ; fig. et plans. 


Dans un premier volume paru en 1911 M. Boerschmann avait donné une 





remarquable étude sur les monuments de P'ou-to chan %$ fé 1lj, l'ile sainte | 


de la déesse Kouan-yin @ #. Il a pris cette fois comme sujet de travail les 
principaux lieux de culte et temples commémoratifs chinois ('); c'est avec 
un véritable plaisir que nous avons étudié ce nouveau volume. 

M. B.. architecte de métier, a effectué, entre les années 1906 et 1909, de 
très intéressants voyages jusqu'au cœur de la Chine. Il a visité les provinces 
du Nord, presque tout le bassin du Fleuve Jaune, le Chän-si, le Chan-tong, 
le Sseu-tch'ouan, le Hou-pei, le Hou-nan et les deux Kouang ; il estallè à 
Fou-tcheou, à Ning-po, à Hang-tcheou et à Sou-tcheou. Bref il a vu presque 
toute la Chine artistique et, le premier, a su nous rapporter d'une telle expé- 
dition une abondante moisson de documents photographiques et de matériaux 
techniques de tout premier ordre. Sur sa route il a visité les temples les plus 


importants dédiés, les uns à des empereurs ou à des princes, les autres à des” 


hommes d'Etat, à des guerriers ou à des écrivains admirés. À ces temples, il a 
consacré des descriptions méthodiques et scientifiques auxquelles sont venus 
s'ajouter des interprétations artistiques et quelques aperçus érudits sur leur 
histoire. 

La partie de cette étude qui traite de l'architecture chinoise est bien près 
d'être parfaite ; elle est en tout cas nouvelle et les données précises qu'elle 
renferme séront d'une valeur inestimable pour le futur historiën de l'architecture 


chinoise, Les chapitres comme ceux qui sont consacrés aux temples de 
Kouan-ti M sf (p- 46 à 60), de Tchang Leang 5% FE (p. 95 à 153), aux Eul- 


lang miao = ff MM (p. 154 à 198), sont à signaler aux travailleurs et devront 


Être étudiés de très près. 


La partie historique et documentaire ne vaut évidemment pas Ja partie 
technique et, quoiqu'il paraisse peut-être un peu injuste de chicaner sur ce 
point M. B., qui n'est pas sinologue de métier, il semble que ce patient a 
minutieux savant eût pu faire duvantage pour ce qui touche à l'impottante 
question des temples confucéens chinois. Il a consacré à cés temples une longue 





(t) Le terme hreu-l'ang 7] Æ me paraît un peu étroit pour traduire Gedachtnis- 
lempel. 16] Æ signifie plus particulièrement « salle d'offrande » où 4 salle de eulte » 
et ne pout guère, à mon sens, désigner des temples aussi vast : NAS, 
ceux de Confucius, par exemple. Pete AAA TERRE que 
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étude dans laquelle il ÿ a beaucoup à retenir ; les photographies sont magaif- 
ques, les plans nouveaux et fort bien établis. Mais cette étude est vraiment 
trop incomplète, mème au simple point de vue descriptif, pour qu'elle soit 
définitive. | 

Entre les nombreux temples élevés par les Chinois à la mémoire de Con 
fucius, je ne retiendrai que le temple type, modèle de tous les autres, celui de 
K'iu-feou hien fh # ff dans la province de Chan-tong. Ceute petite ville est 
d'un accès facile ; le séjour y est agréable et paisible, On entre aisément dans 
le temple et dans ses dépendances el je crois que c'eût été un jeu pour M. B. 


de nous donner une description minutieuse et détaillée du temple confucéen par 


excellence. Sans lui demander un travail d'interprétation qui eût été long et 
difficile, nous aurions été heureux de trouver par exemple dans son livre quel- 
ques renseignements plus précis sur l’épigraphie si fournie de K'iu-feou hien. 
Un relevé des titres et sujets des sièles, au fur et à mesure de la description des 


enceintes et des cours, était facile à faire et eût donné une valeur singulière 


à cet ouvrage. En outre, l'auteur est muet ou presque sur les vases et les 
ustensiles qui servent au Culte de Confucius. Dans la salle principale du 
temple, devant la statue même du Maître, sont pourtant disposés sur un autel 
de-très intéressants brûle-parfums et chandeliers en métal émaillé (fa-lung 
£ 2% ; $Ë IR où encore /a-lan 74 ) offerts en 1732 par l'Empereur Yong- 
tcheng et cinq vases de bronze exactement datés de l'année 85 de notre ère 


et expressément fabriqués pour les temples de Confucius. M. B. aurait dû 


signaler et décrire ces objets que tout le monde peut voir et étudier, Sans 
qu'on puisse lui tenir rigueur de cette autre lacune, puisqu'ils sont conservés 


à [a sous-préfecture où on les montre rarement, il aurait aussi pu parler des 
10 célèbres vases antiques qui servent deux fois par an aux cérémonies de: 


printemps et d'automne et qui, sans contredit, sont les dix plus anciens bronzes 
de | ‘archéologie chinoise. 

il ne dit rien non plus des instruments de musique conservés dans la salle 
Kinssseu & $,; or il y a là des chassis où sont montées des pierres sonores 


qui couvrent une étendue de deux octaves : il y 4 aussi des cloches, des flûtes 


étmaints autres instruments qu'il aurait été intéressant de décrire, au moins 
de cataloguer, en détail. Enfin les mêmes lacunes regrettables sont à signa- 
ler pour ce qui touche à la « Salle des Vestiges du Sainte æ Bf Mt, où sont 


conservées quelques œuvres d'art intéressantes en elles-mêmes et précieuses 


aussi parce qu'elles éclairent l'histoire de Confucius et celle du culte qu'on 
lui voue. 

Pour l'interprétation archéologique, historique et littéraire relative aux 
temples confucéens, M. B. se réfère presque toujours au Heiligtümer des 
Konfaianismus de TSCHEPE. ouvrage pour lequel il a une admiration infinie, 
que je partage dans de très faibles proportions. I y a évidemment 
beaucoup de bonnes choses dans le travail du P. TscuëPe ; mais je crois que 
sur plusieurs points l'auteur n'a pas eu la rigueur de raisonnement ou a 
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documentation qui eussent été nécessaires pour appuyer ses théories (. De 


plusie Heiligtèmer des Konfugianismus est fort incomplet. Il ÿ aurait par 
exemple beaucoup à faire pour enrichir et compléter définitivement la liste des 





(le n'en prendrai pour exémple que les deux premiers paragraphes du premier 
chapitre de son livre (p- 3) intitulé « Das Vaterland des Konfuzius », où le P- Tsonsre 
dit : « Das Vaterland des Konfuzius (552-470 vor Christus) war der kieine Staat F3 Lu, 
dessen Hauptstadt Hj & K'a-fu nicht nur der Geburts-.sondern auch der gewühnliche 
Aufénthaltsort des Konfuzius während der grôsston Zeit seines Lebens blleb. Viele 
Städte haben auch in China mit der Zeit den Piatz gesndert, K'ü-fu aber ist an séinem 


_alten Orte geblieben, Es liegt dreissig Li ésthich von seiner Präfektur 4 JM NF Jen- 


tichou-fr, dreihuadertfünfzig Li südlich von 8 F4 NF Tri-nan-fu, der Hauptstait der 
Provinz 11 M Schan-tung. 4 

« Hi A K'a-fn heisst : » der gewundene, gekrümmte Hügel ». Jéhhabe mich gut 
umgesehen, sowohlin der Stadt als ausserhalb derselben, aber ich habe keïneñ Hügel 
cntdeckea künnen. Da nuu Æ Fu einen kleinen Hügel bedeutet, einen Erdhaufon, s0 
ist wohl anzunehmen, dass der früher vôrhandene, von dem die Stadt ihren Namen 
fübrt, mit der Zeit abgetragen Wiurde » 

Il y a là une erreur matérielle pénible à relever dans un ouvrage consacré k Con- 
fucius. On dit habituellement et d'une façon générale que Confucius est né à K'ine-l} 
HN Ha mais il ne faut pas oublier que si l'actuelle K'iu-feou dh prit le nôm de 
K'iue-li, ce n'est qu'en souveair de la véritable K'iue-li dont l'emplacement est à situer 
assez loin de K'iu-feou. Sseu-ma Ts'ien (k:47. 1° 1 r® du Che-ki) dit : « Confucius 
naquit dans la ville de Tseou ft. » M. Cuavanxes à traduit ce passage en 190$ et je 
né puis mieux faire que de réproduire | intéressante note qu'il y ajouta ! « Cette ville 
de Tseou [ll est appelée dans le Euen valise, 15) où Confucius est désigné comme 
étaut le fils de l'homme de Tresir M5 À # + ; élle est appelée HA dans le texte du 
Tro lchuan (10° année du duc Siwng), ‘où il est fait mention du pére de Confucius, 
Enfin on écrit parfois ce nom M, ce qui a conduit certains auléurs, comme par exemple 
Li Tao-yuen dans son commentaire au Choci-king, à confondre par erreur la: ville où 
naquit Confucius avec l'ancieune principiuté de Tseou ff où Tehou M qui est 
aujourd'hui la sous-préfecture de Tseou (ef. 1. IV, p. 28, n. 6). D'après le Kouo-tf 
tche, l'ancienne ville de Tseou [celle où naquit Confucius) était à 60 li au S.-E, dé 
la s.-p. de Se-choei 4 7 (préf. de Yen-tcheou, prov._ de Chan-tong). Kong 
Ngan-kouo, cité par Siu Koaïg, nots apprend que le père de Cuonfoeius, Chou- 
leang Ho, était gouverneur de cette ville, — On dit souvent que Confucius est né à 
K'iue-1} D HE et on place ce canton à 3 li au Sud-Ouestde l'ancienne Capitale de Lou 
2 M À DR, qui est aujourd'hui la sous-préfecture de K'iu-feou # (prét. 
de Yen-icheou, province de Chan-tong) ; le « temple de l'ancien maitre r 
saint» (c.-à-d. Confucius) Æ Æ © (66 M, qui se trouve à l'intérieur ie 
méridionale de K'iu-feou, marquerait l'emplacement même de l'ancienne iemeure de 
Confucius à K'iue-li. — En réalité, le nom de K'iue-li, d'aprés le Koua ti 1che teh 
V.p. sv} désigna d'abord un canton situé ä 50 1 au S. de la s.-p. de Se-chdei, 
par conséquent dans le voisinage immédiat de cette ville de Tseou que Se-ma Ti'ien 
indique comme le lieu de naissance de Confucius ; quand Confucius fut desenu d 
Îlse transporta dans la ville de K'iu-feou et l'endroit où il résida prit le RS de 
K'iue-ti ; c'est parce qu'on a méconnu les deux applications différentes du nom de 
K'ine-li qu'on à parfois considéré à tort la ville de K'iu-féou comme avant donné 
naissance à Confucius.» (Mémoires historiques, V, p. 283.) ÿant don 








gloses et des passages classiques d'où sont tirés dans les temples confucéens 
les noms de bâtiments, de kiosques, d'ares de triomphe et dé portes. J'ai déjà eu 
l'occasion de signaler dans notre Bulletin (XIE, 1912, n° 9, p. 84) les lacunes 
de notre documentation sur ce point. M. B. ne nous a apporté aucune indication 
nouvelle. En voici deux exemples. 

La voie qui mène à la porte méridionale du Temple s'appelle chen-lou à 5% 
« la route de l'esprit » : M. B. ne paraît pas en parler. Quant à TSCHEPE, il 
en dunne (p. 17) la singulière explication suivante : « Ist es ja der Weg, den 
Konfuzius nach scinem Hause gehend passieren musste : er aber ist kein Mensch, 
sondern ein Geist. Daher der Name, » D'abord il est fort contestable que cette 
voie aït êté précisément celle que prenaït Confucius pour aller chez lui; une 
assertion pareille aurait besoin d'être établie sérieusement et il faudrait, en la 
diseutant, tenir compte des modifications qu'a subies le plan de la ville. Le lieu 
où vint résider Confucius et qui prit le nom de K'iue-li pour rappeler sa véri- 
table patrie, n'occupe pas le même emplacement que la ville ancienne de K’iu- 
feou : de plus la ville moderne de K'iu-feou n'englobe pas exactement les 
superficies des deux villes anciennes. Si la « route de l'esprit » correspondait au 
tracé d'un chemin si ancien, il faudrait supposer que l'axe de cette route 
aurait été prolongé pour servir d'axe au temple lui-même et une hypothèse 
de ce genre est inadmissible si l'on veut bien tenir compte des exigences 
dé l'orientation en architecture chinoise. Enfin — et cela suffira, je pense, à 
ruiner cette explication fantaisiste — il ne faut pas oublier qu'en Chine on 
donne habituellement le nom de chen-tao @h 3 (!) « la voie de l'esprit » au che- 
min où s'échelonnent les préliminaires des tombeaux importants. Or le temple 
de Confucius précède, sensiblement dans le même axe, le tombeau du Maître 
etje ne vois aucune raison qui nous interdise de donner aux mots chen-lou la 
même valeur qu'à l'expression synonyme chen-tao. 

M. B. ne signale pas non plus le nom de la porte du Sud, Yang cheng 
men fp 2 F4, « porte où l'on admire la Sainteté . Ce nom n'est compré- 
hensible que si l'on se réfère à l'inscription suivante qui apparaît sur un 
écriteau horizontal (8) ): &  & 4, « mur du palais qui a 10.000 fois huit 
pieds (de haut). » Dans ces mots il est fait allusion à une fort jolie comparai- 
son du Louen-vu (3) : « Dans une conversation avec les grands officiers de 
la Cour, Chou-souen Wou-chou HR 5 H avait dit: « Tseu-kong est supé— 
rieur à Confucius. n Tseu-fou King-po + JE Æ fé répéta l'observation à Tseu- 
kong qui répondit : « Permettez-moi d'employer une comparaison tirée d'une 


(1) CE ce que dit le P. Tonaxc (Tombeaux des Liang, |, p: 01 et ss.) sur cette expres- 
sion chen-lao qui se retrouve das la plupart des tombeaux impériaux; glle est du 
reste très ancienne puisqu'on peut la faire remonter aux Han. 

Cr. K'iue-li wen-hien k'ao BR Æ 2 ER #5, k. 12, Di n°0. 

@) Cf Louen-yu (XX, T SR ; 23) in Couvasun, Quatre livres, p. 290-291. 
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maison et de son mur d'enceinte. Mon mur d'enceinte ne s'élève qu'à la 


hauteur des épaules d'un homme ; chacun peut regarder et voir du dehors 
tout ce que la maison a de beau, (Mais) le mür du Maire a plusieurs fois plus 


de 8 pieds de haut, À moins de trouver la porte du palais et d'y entrer, onne 


voit pas la magnificence du temple des ancêtres ni l'appareil pompeux des 
officiers. Peu savent en trouver la porte... » Yang cheng men fn Æ M est 
donc, dans le temple consacré à Confucius et à son insondable sagesse, la 
porte qui permet d'entrer et d'admirer Ja sainteté du lieu et la vertu du Maître. 

Malgré de nombreuses lacunes analogues, le livre de M. B. est à admirer 
pour la précision de la documentation technique et {a perfection de ses 
images; on trouve surtout dans le récit une sorte de compréhension générale 
du sujet qui éclaire à tout instant les parties les plus délicates de l'œuvre 
et la rend singulièrement attachänte, 

; Léonard AUROUSSEAU, 


R. F. Jouxsros. Buddhist China. — Londres, 1913, in-8°; 403 pp. 


Si l'ampleur même du sujet empêche de décrire à fond le bouddhisme.chi- 
nois, il est du moins possible de donner quelques aperçus et d'indiquer quel- 
ques-unes des formes caractéristiques que cette religion a prises et prend 
encore en Chine. C'est ée qu'a tenté de faire M. J. dans son fort intéressant 
ouvrage. L'auteur commence par montrer la position spéciale du bouddhisme 
en Chine parmi les « trois Religions » etses rapports avéc le Confucianisme et 
le Taoïsme. Son sujet ainsi défini de façon générale, il esquisse à grands traits 
l'histoire des doctrmes dans l'Inde, et enfin indique rapidement le dévelop- 
pement, en Chine même, des principales sectes. Ceci forme une sôrté d'ntro= 
duction ; la partie la plus importante et la plus neuve de l'ouvrage est contente 
dans les deux cents dernibres pages, en trois parties: les pélerinages boud- 
dhiques en Chine; le mont Kieou-houa 4 # Hi dans la préfecture de Tch'e- 
tcheou 4 AA TE au Ngan-houci; et enfin l'Ile de P'ou:t'o A PE As au Tehô-kiang. 

* Les chapitres sur les pèlerinages sont parmi lés plus intéressants du livre, 
et la traduction abrégée d'un Guide du pèlerin à l'usage des moines qui vont 
faire le tour des quatre montagnes célèbres n'est pas ce qu'il v a de moins 
Curieux ; On y trouve dés conseils aux bonzes sur la manière de sé conduire 
en voyage, sur les rapports avec les laïques, sur la façon de se présenter 
dans les monastères où is séjournent, ete. 

De ces quatre montagnes, M. J. en à déjà décrit deux : celle de l'Ouest 
et celle du Nord, le Ngo-met chan et le Wou-t'ai chan. C'est aux deux der- 
mères qu'il conduit maintenant le lecteur. De celles-ci. Kicou-houa est assez 
peu connu elles chapitres qui lui sont consactés n’en sont que plus intéressants. 
Je n'ai malheureusement pas à ma disposition la description spéciale de {a 
montagne, Kieou-houa chan (che À 3% 1 F6: mais de même que M. J,, je ne 
crois pas qu'il y ait de raison de douter de l'existence du bonze Ti-tsang #h 45 à 


* 





À | { 


qui est attribuée la fondation de Tch'eng-houa sseu 58 4 # surle mont Kieou- 


houa. Environ deux siècles après sa mort, Tsan-ning donne sa biographie (t}. 

C'est d'ailleurs celle-ci qui me paraît former le fond de celle du Kieou-houa 
chan Îche, autant que ] en puis juger par l'adaptation de M. 3. Les deux récits ne 
différent que sur l'origine du saint : d'après le Song kao seng tchouan, il était un 
parent collatéral du roi de Silla £f HE & Æ Z # M: mais les bonzes du Tch'eng- 
hboua sseu n'ont pas su se contenter de cette parenté éloignée, et le Kieou-houa 
chan lche, suivi par le Tch'e-tcheou fou tche ji SN FF Æ, le Kiang-nan t'ong 
tche Pc 36 5, et le Nyan-houei t'ong lche & 18 6 &, en fait le fils du 
roi de Silla, Hn'est donc pas utile de rechercher quel roi de Silla a pu être son 
père. D'autre part M. J. le fait mourir en 794 (p. 299) ; je ne sais si cette 
daté lui est fournie par le Kieou-houa chan che, ou si elle provient simple 
ment d'une érreur de réduction de la date chinoise en date européenne : le 
Song kao seng fchouan donne la 19° année tcheng-vuan, qui est l'année 803. 
Enfin il faut ajouter qu'à edité de la tradition qui en fait une incarnation du 
bodhisattva Ksitigarbha (Ti-tsang), une autre tradition en fait l'incarnation de 
Mahämaudgalyäyans JE 3 A 5 2 Æ # C). 

Avant desquitter le Kieou-houa Chan, je note que P'ei-tou ff JÆ n'est pas 
un nom, Mais un sobriquet. Le bonze, qui serait venu le premier au Kieou-houa 
chan, vers 401, n'a pas laissé son nom à la postérité, et on l'appelle « celui 
qui passe sur son bâton » parce qu'en arrivant au bord du Yang-tseu kiang, il 
Y aurait jeté à l'eau son bâton et, débout dessus, aurait franchi le fleuve. 

L'ile de P'ou-t'o, dont la description termine l'ouvrage, est beaucoup plus 
connue aussi bien des Chinois que des Européens. L'étude que M. 3. lui 
consacre vécupe environ le tiers du livre et est à tous points de vue excellente ; 
je dirai même qu'elle est à mon avis la meilleure qui existe sur certe ile célèbre. 
-L'énorme ouvrage de M. Boznscumanx donne évidemment plus de détails sur 
les deux temples principaux, mais il contient tant d'inutilités et d'erreurs qu'on 
se prend à regretter que l’auteur ne l'ait pas réduit à un simple portefeuille 
de plans, de coupes, de photographies et de dessins. puisqu ‘aussi bien en cela 
seulement il était compétent, M: J. au contraire sait de quoi il parle, soit qu'il 
décrive les temples, soit qu'il en fasse l'histoire, soit qu'il traite du culte de 
Kouan-ym. Ce n'est pas à dire que je sois prét à endosser toujours et en lout 
point ses opinions ; je ne suis pas bien sûr, par exemple, que la popularité de 
Koüan-ÿin, dans des pays où le rôle social de la femme est assez humble, soit 
due à ce qu'elle est « an idealization of womanhood », et je crois que l'on y 
voit surtout, plus prosaïquement, la divinité donneuse ‘d'enfants, Song-tseu 
niang-niang 38 + 4 4: dans les pays où ce rôle est tenu par quelque autre 
divinité, comme à Canton par exemple, le culte de Kouan-yin ne sort guère 


(1) Song kao seng tchoian, k. 20, 58 à. 
() Kicou-houa je lou À # A $%. éd. Tchao lai ts'ong chou, À MR, k. 29, 112. 
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des bonzeries. 1 est d'autre part assez difficile de déterminer l'importance du 
changement de sexe d'Avalokiteçvara. [l est certain que la religion populaire 
tient Kouan-yin surtout pour une divinité féminine, vraisemblablement grâce 
à l'extension de son culte comme donneuse et guërisseuse d'enfants (!). Mais les 
moins instruits même des gens qui l'invoquent dans les cercles « amidistes » lui 
reconnaissent le sexe masculin. A P'ou-1'o, si les légendes populaires font géné- 
ralement apparaltre le bodhisattva sous une forme féminine, ses statues (sauf cel- 
les de Kouan-yin donneuse d'enfants) lui donnent toujours une forme masculine. 

En décrivant les sanctuaires de l'ile de P'ou-t'o M.1. a passé sous silence le 
Kou-fo tong & ff. Cette petite grotte, située au Nord-Ouest des dunes, 


Feïi-cha, au bord de la mer, est pourtant le siège d'une curieuse manifes- 


taüon de l'esprit religieux chinois. On ÿ conserve le corps desséché et laqué 
d'un ermite, le maître du dhyana Jen-kouang = 3% 26 ff: qui y mourut il y a dix 
ans, âgé de quatre-vingt-seize ans. L'histoire de ce personnage,telle que me l'ont 
racontée sesdisciples.montre quelles racines profondes le bouddhisme a jetées at 
Tchô-kiang: C'était un simple paysan de la région de Kiu-tcheou, qui. à l'âge 
de soixante-deux ans, après avoir partagé ses biens à ses enfants, quitta sa 
famille pour se faire bonze et se mit à voyager. Arrivé à P'ou-t'o. da grotte lui 
plut ; il s'y installa pour y pratiquer la méditation et y resta sans en sortir, sans 
même quitter la pose de la méditation, ne se nourrissant que des offrandes 
posées à portée de sa main par la piété des fidèles, Aujourd'hui le corps, 
desséché et enduit de laque rouge sombre, est expusé, toujours assis dans sa 


- pose habituelle, dans un coin sombre de la grotte, et le petit temple qui s'est 


élevé tout auprès commence à attirer de nombreux pèlerins. 

Je ne puis en finissant m'empêcher de regretter que M.1., dont le livre est 
déjà siriche en observations intéressantes, ait cru devoir borner son sujet aussi 
strictement à l'étude des pélerinages et des deux « montagnes célèbres» 
de l'Estet du Sud. Je sais bien qu'il fallait de toute nécessité choisir dans 
l'immense matière du bouddhisme chinois. Mars peut-être n'aurait-il pas été 
inutile de consacrer quelques pages à décrire là vie journalière des bonzes au 
monastère, dvec ses cérémonies compliquées, et ses nombreuses dérogations 
à la règle (les plus remarquables sont la suppression de la mendicité, et le 
troisième repas pris le soir par les bonzes). D'autre part, quelques notes sur 
l'expansion locale du bouddhisme dans les différentes provinces, et la valeur 
religieuse de ses manifestations n'auraient pas manqué d'intérèt. Îl est certain 
que dans la province de Tehü-kiang et aussi, mais je crois à un moindre degré, 
celles de Ngan-houei et de Kiang-si, le bouddhisme est non seulement puissant 
par l'importance et la richesse des monastères, mais encore par l'infliente 
considérable qu'il exerce sur la population, et que la connaissance en est 





(i) M. J. ne parait pas avoir connu au sujet de l'origine de ve cultetes re 
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répandue même parmi les laïques ; au Kouang-tong aû contraire, ainsi qu'aù | 
Tonkin, le niveau estextrêmement bas, et les temples bouddhiques, habités par { 
un petit nombre de moines, sont plutôt considérés comme des éléments de fong- 
chouei, que pour leur valeur religieuse. M. J., qui a parcouru la plus grande 
partie de la Chine, pourrait mieux que personne (et j'espère qu'il trouvera le 
loisir de le faire quelque jour), nous donner des renseignements précieux sur 
cette question importante et jusqu'ici laissée dans l'ombre. 


H, Masrrto. | 


Maurice CouranT. — La langue chinoise parlée. Grammaire du kwan-hwa 
septentrional. — Paris, Leroux ; Lyon, À Rey, 1914, in-8°; XXVII-384 pp: 


Ilexiste tant de méthôdes pour l'étude de la langue chinoise parlée, et il 
s'en publie chaque année un si grand nombre en toutes langues qu'il ne parais- 
sait guère possible de faire œuvre originale en cette matière. M. C. à cepen- 
dant-réussi à la renouveler presque entièrement par sa méthode. La plupart 
des auteurs ont destiné leurs manuels à enseigner rapidement les moyens de 
rendre en chinois les formes de leur langue maternelle et n'ontjamais songé à 
étudier le kouan-houa en lui-même, pour lui-même, et sans arrière-pensée de 
traduction.Au contraire, M. C. abandonnant absolument les classifications gram- 
maticales européennes, inexistantes en chinois, a voulu faire une étude systéma- 
tique du kouan-houa, où, au lieu de lui imposer de force nos concepts occiden- 


taux, il tàcherait de dégager les principes particuliers. la logique propre de la L: 
langue, afin d'en tirer les éléments d'une classification rationnelle. Traitée ainsi, + 
la grammaire chinoise se coordonne et se simplifie ; des faits inexplicables | 
is0lément se rapprochent et s'éclairent mutuellement ; les lignes générales se | 
dégagent du chaos. « 


L'ouvrage est divisé en quatre parties : Phonétique, Ecriture, Morphologie, 
Syntaxe. Sauf peut-être Ja seconde, un peu longue à mon avis, elles sont | 
également intéressantes. / 

La première partie comporte l'étude des sons et des tons en etix-mêmes E, 
ainsi que dans leurs réactions réciproques, puis celle de l'accentuation des mots 
et celle des influences des tons les uns sur les autres ainsi que de l'accentuation 
sur les tons. en composition et dans ln phrase. On trouvera là, en quelques 
pages, une sorte de tableau d'ensemble commode, réunissant et mettant au point 
les principales notions sur des faits déjà étudiés, il est vrai, mais de façon moins 
systématique. Je ne reprocherai à M. C. que quelques erreurs dans la descrip- 
tion de certaines prononciations : il me semble s'être parfois inspiré plutôt | 
des analyses théoriques données par les anciens phonéticiens chinois (qui, outre « 
qu'elles ne sont pas toujours justes, représentent naturellement des formes | 
antiques) que dela prononciation actuelle. C'est probablement ce qui explique 
des transcriptions, comme ywe (H}), lywe (#5), alors qu'à Pékin (dont « la 
prononciation lettrée » est celle que l'auteur [p. 11] déclaré adopter) la voyelle 
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est indubitablement &: ya, lyü*, en sorte que ni la valeur respéctive, | 
… de timbre des éléments de la diphtongue ne sont reproduits. De même dans les 
séries en ye (3 lye) la transcription est inexacte, la voyelle étant { etnon #: 
34 lit, 1, La définition dé la finale an par le français ane, anne, me parait 
peu juste : M. C. n'a pas cru devoir signaler la nasalisation plus ou moins forte, | 





mais constante, de cette finale an, qui tend à se prononcer comme le français à 
ain, in, avéc Ou sans résonnance de l'n Suivant les dialectes. « 

M. C. consacre quelques pages, sous le titre de Morphologie, à la déri- t 
vation et en général aux rapports des mots de même famille. Ce dogme, que les ". 


» mots chinois doivent être considérés chacun comme un élément absolument 
indépendant, perd un peu chaque jour, et son abandon dans ce livre ne peut que 
rendre ce recul plus marqué. Mais la théorie ébauchée jadis par Connapy resté 
à établir. M.C; distingue la dérivation par changement de tons, de la dérivation Re 
par modification de l'initiale et donne des listes de mots ainsi dérivés ; en conelu- D 
sion, il essaie de déterminer quelques familles de mots. Ses idées me paraissent 

sur ce point d'accord avec celles du P. Capière, qui l'avait précédé dans cette 

voie, encore qu'il les applique avec moins de hardiesse ; mais un travail de cette 

sorte reste toujours sujet à de graves objections, en particulier celle d'un certain 

arbitraire dans le choix des sens et d'une ingéniosité un peu excessive dans Jes- 
rapprochements. 1] faut relever en outre, de ci de là, quelques inexactitudes : 

p: 184, M: C: donne pour prononciation ancienne à f la forme gr qui est 2 
impossible, aucun mot à initiale sonore ne pouvant être au chang-p'ing cheng: 
dans tout ce paragraphe et le suivant, le ton des mots de ce genre-est le hia= & 
p'ing, gi. D'autre part, p. 183, pour passet de F à il n'ya pas seulement un 


changement de ton, mais encore un changement d'initialé, le premier mot étant + 
à initiale sourde, so”, et le second à initiale sonore, # dto-y. D'autre part | 
Æ che: recevoir, bien que prononcé aujourd'hui au L'iu-cheng, est origi- 


nairément un mot au chang-cheng (}4 2), et né doit sa prünonciation-actuelle 
qu'à un fait de phonétique chinoise récente, le passage au K'iu-cheng des 
mots au chang-chrng à initiale sonore occlusive, mi-occlusive ou sifflante(t), Je "7 


crois d'ailleurs que M. C_ aurait eu avantage à introduire dans ce Chapitre, au. 
moins à titre d'auxiliaires. les prononciations anciennes. qui, en marquant la 1 
différence des initiales confondues dans la langue moderne, auraient permis 
de rendre un compte plus exact des phénomènes, ra 
La grammaire elle-même, sous le nom de Syntaxe, occupe la quatrième Nr 
partie, la plus longue. Le titre seul marque déjà nettement le principe dela 
méthode de M. C. Ilest connu depuis longtemps que toute grammaire en chinois a 
se réduit à des règles de position, £'est-b-dire en somme à la syntaxe; maisles « # 


grammairiens, hantés par le souvenir des langues curopéennes, l'onttrop souvent 
oublié après l'avoir affirmé. Gasecewrz, dont la grammaire 4 passé longtemps. 


(1) Cf, BEFEO, XI, Ciguz), 1, 92. 





pour un modèle de grammaire scientifique du chinois, conserve tous les vieux 


termes ; il était si peu capable de se mettre en dehors des concepts occidentaux. 


que, pour rendre compte de la valeur des mots suivant leur position, il parlait de 
cas, comme en allemand ou en latin: il en voyait cinq en chinois, et avait donné 
le titre de Déclinaison, Casuslehre, à une section de sa grammaire ; ailleurs il 
parlait de verbes transitifs, neutres, passifs, causatifs, etc. ; il était question 
dans son livre de participes pris adjectivement, etc, toutes choses qui sont de 
véritables non-sens en grammaire chinoise. M. C. a résolument rejeté toutes 
ces formules et, remplaçant l'étude des catégories grammaticales, inexistantes 


en Chinois, par celle des fonctions grammaticales, a donné aux règles de 


position leur véritable valeur. 

Les règles de la syntaxe chinoise ont été exposées si souventque les diverses 
grammaires ne peuvent guère différer que par la manière de les expliquer. 
Les explications de M. C. sont généralement logiques et rendent compte des 
faits de façon satisfaiante ; il y a cependant certains cas où je ne saurais me 
trouver d'accord avec lui. 

C'est d'abord au sujet de ti ff. 11 explique directement l'emploi de ti par- 
ticule du génitif, en lui donnant une valeur pronominale ( À f4 %, l'homme sa 
bouche — la bouche de l'homme) et cela me paralt assez hasardeux, Cette 
théorie est très probablement juste, quand on l’applique, comme fait GasELENTz, 
à la particule 2 de la langue classique; mais certains emplois qu'on ren- 
contre dans les auteurs du V° ou VI* siècle me semblent indiquer que, dès 
cette époque, le sens original de la construction s'était déjà perdu et que > 
n'avait déjà plus qu'une valeur de particule. Le fi de la langue moderne ne 
doit jamais avoir eu de valeur pronominale et, à mon sens, à toujours été une 
simple particule, Mais admit-on, au moins comme historique, l'explication de 
M. C., dans le cas simple indiqué ci-dessus, je crois absolument impossible de 
le suivre, lorsqu'au $ 370; il considère que dans une phrase du type 36 4 Æ 
#Æ R M}, ce pinceau est à moi, « {i remplace un nom déjà exprimé », car c'est 
une tournure neuve, propre à la langue parlée, et sans correspondant dans la 
langue écrite qui n'emploie jamais 2 de cetté façon. Il me semble beaucoup 
plus naturel d'admettre que, lorsque fi eut pris la valeur d'une simple particule 
dans des phrases régulièrement formées (Æ ff} % mon pinceau). les formules 
d'appartenance, on plus vaguement de dépendance, ainsi formées ont été 
isolées et transportées dans d’autres positions. L'explication de M. C. serait 
W'ailleurs séduisante par sa simplicité et, au point de vue pratique, assez 
commode ; mais je ne vois rien dans les emplois ordinaires de ti, ni dans ceux 
de ses prédécesseurs Z et #, qui puisse l'autoriter. 

Une autre construction chinoise me paraît devoir être expliquée autrement 
que né l'a fait M. C:, c'est celle du passif en tchao #. Il considère {chao 
comme servant à introduire l'agent instrument de l'action, alors que certainement 
il commande la proposition toute entière. La phrase : 2 {4 36 dt F # XX +2 
T À % A Æ le feu a fait un grand trou à sa robe », ne doit pas s'expliquer 
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par: « prenant sa robe — employant le feu — avoir brûlé un grand irou », 
mais par: à prenant sa robe — arriver à ce que (obtenir que) le feu la brèle 
{et fasse) un grand trou » (1), ou de mème f% # & 7 ÀT Æ f « le chat a été 
ässommé par le cuisinier » s'explique à mon avis, ainsi : « lé chat a obtenu que 
le cuisinier l'assommät ». Au reste M. C. ne parait pas ètre absolument certain 
de sa théorie, var il semble admettre, au moins implicitement, au $ 593, la 
théorie ordinaire. 

J'ajouterai quelques observations de détail : 

S 515.14 K, employé comme auxiliaire, a un sens plus large que’ celui de 
«sortir » : on dit par exemple ki tch'ou lai # #4 % inscrire, noter : sie lch'ou 
lai #5 Hi 7K, écrire ; chouo tch'ou lai Hi Æ, proférer. 

S 518. M. C. est-il bien sûr que la forme Æ % # comme potentiel négatif 
soit spéciale ? En fait dans toutes les expressions verbales formées d'un verbe et 
d'un auxiliaire, l'insertion de la négation entre le verbe principal etl'auxiliaire 
forme un potentiel comme dans la 3° forme du potentiel aux paragraphes pré- 
cédents: $ 505  K Æ: S 509 EX +, qui lui aussi d'ailleurs place son 
régime après l'expression verbale, et ne l'insère pas (cf, $ 510 3 % ii. 

Je note en passant que ff Æ signifie bien « finir de parler ». mais surtout 
“exposer dans tous ses détails ». Au positif, on peut dire indifféremment 5g TH 
et SE &% pour « finir de parler » ; mais au potentiel il vaudra mieux préciser le 
sens par un auxiliaire, et dire SR % #3 # «je puis achever mon discours », 
plutôt que 3@ #4 5 ou % À Æ qui peuvent signifier aussi « je puis dire en 
détail . Au potentiel négatif, il faut différencier A 7 de € ff, et les formes 
données par M. C. REX EX À (et une troisième qu'il ne donne pas 
et qui est également usitée $ & Æ T) signifient presque exclusivement «je 
ne puis dire en détail», tandis que n Je né puis finir de parler u se dit plutôr 
SE A 7 RE Et surtout Fe PE ME et SE SE À T. 

On pourrait allonger la liste de ces remarques: il va sans dire que dans la 
masse des explications et des exemples donnés, il s'est nécessairement glissé 
quelques inexactitudes. Mais tout ceci est de peu d'importance. Il est indubi- 
table que l'ouvrage de M. C. marque, au point de vue de la méthode, un 
notable progrès sur tous ceux qui l'ont précédé. 11 faut souhaiter que l'auteur 
ne s'en fiènne pas là, mais que par un travail analogue sur la langue écrite, 
il donne à la sinologie l'étude scientifique complète de la langue chinoise qui 
lui manque encore. 


H, Maspeno 





(1) Dans cette phrase l'emploi de 4E est identique à l'exemple du $ 59$ : 4 à 
€ HE Tude plus son père mourut » ; [a particule sert à « iatroduire le FA r chu 
me dit M. C. La tournure est moins étrange et surtout moïns rare que ne le RES 
croire les termes de l'auteur, etles cas sont assez frèquents, où 4e, comme LI en langue 
écrite, sert simplement à mettre une certaine émphase sur le mot ou la pro pv da 
l'on veut placer en vedette eu tête de la phrase, quel que soir d'eilléure lé ee . cs 
O4 sujet, que devrait jouer ce mot dans une phrase normalement Construite, » Fepime 


Torn Riuzo et Tori Kimiko. — Etudes archéologiques et ethnologiques. 
Populations primitives de la Mongolie Orientale. (Journal of the 
College of Science, Imperial University of Tôky6, vol. XXXVI, art. 4, 
29 mars 1914). — Tôkyô, 100 pp. avec 13 planches, dont 1 carte. (Édit. 
française par le R. P. Aug. TaupiN, Miss. Apost.) 


M. et Mme Toni publient sous ce titre les résultats d'un séjour de deux ans 
et demi en Mongolie Orientale, dans le Kharatchin, d'un voyage de dix mois 
dans les hautes vallées du Lao-ha-mouren et du Shira-mouren ainsi que dans les 
monts Khingan, et enfin d'une série de tournées effectuées dans la Mantchourie 
méridionale au cour des années 1909, 1911, 1912 et 1913. M. T. qui enseigne 
l'anthropologie à l'Université de Tokyo a naturellement porté ses recherches 
prinéipalement sur la préhistoire, mais non de façon exclusive, et cette préoc- 
cupation ne l'a pas empêché de faire parfois un détour pour aller visiter les 
anciennes capitales des Leao et des Yuan qui se trouvaient à proximité de sa 
route. 

M. et M"? T. ont exploré systématiquement les principales stations néo- 
lithiques, anciens villages lacustres et petits fortins élevés sur des Ééperons de 
coteaux, et y ont recueilli des instruments en pierre polie ou en os ainsi que 
de nombreux débris de poterie. En les comparant aux trouvailles faites dans 
les régions voisines, les auteurs ont constaté que les motifs de décoration s’en 
retrouvaient en Mantchourie, en Corée et à Sakhalin, et que celle-ci se dif- 
férencie de la décoration moderne, ainsi que de celle du groupe préhistorique 
voisin, par l'absence d'un motif très répandu en Chine, au Japon, surles bords 
de l'Amour, et en Sibérie, ainsi que chez les Mongols, les Aïnos modernes, le 
motif dit « tourbillonnaire » formé de lignes courbes concentriques (nuage des 
artistes chinois). Il semble donc que la région formée par la Mantchourie méri- 
dionale et la Mongolie Orientale, la Corée et Sakhalin ait formé, à l'époque 
néolithique, une province culturelle propre. 

L'emploi de la pierre polie qui, se poursuivit très tard, fut suivi immédiate 
ment de celui d'instruments en fer. On sait que le travail de ce métal fut introduit 
chezles Sien-pi par des réfugiés chinois à la fin du 11° siècle de notre ère. 
Toutefois, dès avant cette époque on s'en servait déjà, maïs surtout pour la 
fabrication d'ornements, semble-t-il, car de nombreuses scories de fer ont 
été retrouvées dans les fouilles: ici encore les auteurs attribuent, avec raison 
je Crois, ce travail à une ancienne vague d'influence chinoise. 

Quels étaient les habitants des anciennes stations néolithiques ? M. et Mme 
T. y cherchent les anciens Tong-hou 3 #4} des auteurs chinois, et leur hypo- 
thèse me paraît admissible. Mais les auteurs veulent faire de ces Tong-hou 
anciens des Mongols, les différenciant complètement des Toungous modernes 
qui sont apparentés aux Mantchous, Cette théorie, d'ailleurs plausible, ne mé 
paralt guère supportée par les recherches mêmes des auteurs. 1] faut noter 
d’abord que tout se réduit actuellement à une question de culture et de langue, 
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aucun débris humain n'ayant malheureusement été recueilli, qui permit de 


l'étayer par des arguments anthropologiqués : la question de ‘race se trouvé 
ainsi éliminée. Or M. et M" T. eux-mêmes ont constaté que les indigènes 
néolithiques de la Mongolie Orientale appartiennent à la même province de 
culture que ceux de la Mantchourie et de la Corée, et diffèrent de leurs Voisins 
occidentaux, Mongols et Tures. Quant à la langue, il est difficile de déter-, 
minér les affinités du sien-pi et même du khitan, bien qu'ils paraissent plutôt 
apparentés au mantchou (‘). Même si le nom moderne des Toungous n’a rien 
de commun avec le nom ancien des Tong-hou, il me semble difficile de ne 
pas les considérer comme les descendants lointains de ceux-ci ; etrles: 
Müngols de la région doivent être, ainsi qu'ils le disent eux-mêmes, des occi- 
pants relativement modernes qui ont remplacé les anciennes populations 
maatchoues. , 

Il est regrettable que, dans l'édition française, les traductions du chinois 
n'aient pas êté revues. Le P. Taurin, dont la traduction du texte japonais est 
d'ailleurs très soignée, y a accumulé les contre-sens, en sorte qu'elles sont 
absolument inutilisables (*). Par chance, l'an des passages les plus importants 
est donné également en note d'après la traduction anglaise de Parker qui ést 
totablement meilleure. C'est là un défaut regrettable dans un ouvrage d'ailleurs 
fort intéressant. 


H. Masreno, L 





(t) M: T. adopte en cette question.la théorie de M. Suixatont, dans une série d'ar- : 
ticles publiés dans le Shigaku gasshi JR Æ AE Es, 1901-1014. Mais les comparaisons 
de M, Smmarom, généralement trop audacieuses et souvent faites avec peu de criti- 
que, sont loin d’être satisfisantes. 

() Voici deux exemples éhoisis entre beaucoup d'autres : p. 11, l'auteur Chinois! 
voulant indiquer le principe de la descendance matriarcale des Tong-hou, dit : LUE 
# KA « c'est par la mère que se fait la parenté » ét non, comme traduit le P. 
Tacpis, « parce que. disent-ils, ils sont sûrs d'être nés de leurs mères …. Et p- 105, 
au lieu de :« le fer est abondant dans leur pays, et c'est là que les Han, les Wei æ 
les Wo viennent en chercher pour en fabriquer surtout de a monsaié, comen 
Chine », il faut comprendre : « leur pays produit du fer ; les Han, les Wei ét fes Wo 
vont en chercher là : dans ér leurs Rs commerciales, ils se arche di 
fér, comme dn fait en Chine des sapèques » &, & Er 
CRAFT ET TI EL REHEMZ. 











IV. — JAPON. 


Stewari Dick. — Les arts el métiers de l'ancien Japon, revu et adapté de 
Fanglais par Raphaël Pernucor. — Bruxelles et Paris, Vromant et CX, 1914, 
in-8° ; 183 pp., 200 illustrations. 


Cet ouvrage que M. Perruccr a non seulement adapté, mais auquel il a 
ajouté tout un chapitre, le [X°, constitue somme toute un bon manuel, une 
sorte d'introduction à l'étude des arts du Japon. Je dis des arts, car les quelques 
renseignements donnés sur les métiers ne portent que sur quelques métiers 
artistiques et sont des plus sommaires. Ainsi le travail du laque, « long, fasti- 
dieux, hérissé de difficultés techniques », est décrit en à peine une page (p. 
125-126) ; el il n’y a que fort peu de chose sur la technique de la peinture, de 
la seulptüre, etc. On est en droit de regretter que les renseignements de 
ce genre, que le titre du livre fait espérer, ne soient donnés qu'avec tant de 
parcimonie. Il y 4 là un sujet fort vaste et à peu près neuf pour le public 
étranger. Pratiquement, M. Stewart Dicx ne s'occupe donc que d'art à très peu 
de chose près. et son livre n'apporte aucune nouveauté sur un sujet qui à fait 
l'objet d'études déjà nombreuses et développées. Son mérite est de donner 
assez clairement, sous un petit volume, des notions générales, justes dans 
l'ensemble, sur les différents arts du Japon et d'être une assez bonne initiation 
à leur étude. 

Itraite en neuf chapitres des caractères de l'art japonais, de la peinture, 
des éstampes, de la sculpture, des métaux ouvrés, de La Céramique, du laque, 
de l'art des jardins et de l'art des fleurs, et enfin des étoffes, ce dernier 
Chapitre étapt, comme il est dit plus haut, l'œuvre personnelle de M. Peraucei 
L'auteur a laissé de côté l'architecture ; ét, à vrai dire, la raison de cette 
omission n'apparaît pas, car l'architecture de bois a produit au Japon des 
œuvres de très grande beauté, surtout dans lé genre religieux, le plus connu, 
qu'il soit bouddhiste ou shintoïste. mais aussi dans le genre civil ; et la magni- 
ficence de leur décoration ne doit pas faire oublier l'intérêt architectural des 
anciens palais ou demeures seigneuriales, dont malheureusement, de rares 
spécimens seulement ont subsisté jusqu'à nous. 

Il est une conception à laquelle l'auteur paraît tenir, et sur laquelle il 
revient à plusieurs reprises : celle de la filiation directe et immédiate entre 
l'art du Turkestan et celui de la Corée et du Japon. J'avoue ne pas bien saisir 
sur quoi elle s'appuie. Sans doute, l'on constate sans peine un air de famille 
entre certaines œuvres japonaises, chinoises surtout, chinoises du Nord si l'on 
y tient, et quelques-unes de celles qui ont été découvertes au Turkestan, Cela 
autorise-t-il une conclusion aussi péremptoire que la suivante, p. 70 : « L'art 
bouddhique . . , a passé de l'Inde du Nord au Turkestan oriental, où il 
semble avoir pris sa dernière forme ; puis, par la Chine septentrionale et les 
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que l'art bouddhique, tel qu'il a pénétré au Japon, n'avait point. connu je 
contact de la Chine propre. Il était resté tel qu'il était dans l'Asie centrale et 
la Chine septentrionale, avec un caractère de finesse et d'élégance qui n'est 
point dù à la Corée. » Et coninait-on Vraiment, pour en parlér aussi assurément 
(p. 2-3), dés artistes venus au Japon du Turkestan orientat ? Pourrait-on 
S'aütoriser pour le faire — l'auteur d'ailleurs ne | ‘essaie pas — de la simple 
tradition orale du Kofuku-ji de Nara, voyant un « homme de l'Inde », avec tout 
ce que cetle désignation comporte d'imprécision, dans l'énigmatique Montôshi 
PJ & “+, auquel elle attribue les si curieuses statues de 10 disciples du 
Buddha conservées dans ve temple ? Fût-on même en droit de le faire, Montôshi 
a vécu au Ville siècle, et l'art sous toutes ses formes ne l'avait pas atténdu 
pour s'épanouir au Japon. Il faut en dire autant des Persans venus avec le 
médecin Rimitsu Æ %, si toutefois il ÿ avait parini eux quelque artiste oublié. 

Je crois devoir signaler un certain nombre d'inadvertances qu'il Sera aisé 
de faire disparaltre, On risque de n'être pas très bien compris en parlant de 
“la révolution de 1865 » (p: 7). Il est plus que douteux. qu'une invasion 
mongôle ait jamais gagné le Japon en passant par fa presqu'ile malaise où le 
Siam (p.15). Hingô kôgô vivait non pas en 700 avant 1-C: (P- 16), mais en 
700 environ de l'ère faponaise, soit au [le siècle de notre ère, si on admet |a 
Chronologie officielle. Je ne sais trop pour quelle raison l'auteur présente 
Yoshitsune comme le à Bayard japonais » { P- 17): ceux que semblent intéresser 
ces sortes de rapprochements, donnent parfois c& 6m à Kusunoki Masashige 
L'ange Kichijô Cp. 33) est la déesse Cri Devr. Appeler Kano Tanvu un 
« Whistler japonais » (p. 42), ce n'est indiquer qu'une des faces. de son si 
remarquable talent ; l'auteur ne fait nulle allusion Aux grandes scénes chinoi- 
ses dans lesquelles ce talent a déployé toutes ses ressources et mamfesté sa 
puissance, D'autre part, l'auteur semble Partager sur Hokusaï l'opinion long 
temps assez générale en Europe, qui en faisait le plus grand peintre du Japon, 
Opinion tout à fait insoutenable Pour qui connall un tant soit peu les œuvres 
des puissants artistes des siècles antérieurs, Je ne sais si vraiment « Jes pér- 
sonnages qu'elles (es sculptures bouddhiques primitives) représentent sont 
dés entités abstraites : la Raison, la Pitié, la Charité, Ja Viguèeur, la Beauté, 
l'Amour divin » (p. 70), mais à Coup sûr leurs auteurs avaient l'intention de. 
représeriter des personnages bien définis, tellement définis, non seulement par 
un caractère général comme ceux qui précèdent, mais par leur physionomie, 
leur attitude, leurs attributs traditionnels et Canümiques, qu'on les identifie sans 
peine. 

Le Hôryü-ji ne fut pas « le premier temple bouddhique élevé au Japon » 
{p- 70) ; il ÿ eut avant lui le H6kü-ji ZE Ÿ bâti par Soga no Umako, et Je 
Shi-tean6-ji 99 X Æ # d'Osaka bâti par le prince Shôtoku taishi, Les belles 
Statues d'Asañga et de Vasubandhu du Kôfuku-ÿ; sont assez connues et assez 


souvent citées pour qu'on s'explique mal l'erreur que commet ici l'auteur : on 








régions non proprement chinoises, il a gagné la Corée et le Japon. Il s'ensuit: 








: + - 83 += 
eo. Iks fait, dit-il, remonter au VII siècle (p. 751: La publication artistique 
Japunese tlemplés.and their treasures (*) faite en vue de l'exposition dé 
Londres en 1910, les reproduit planches 411 et 412, et en parle en ces ter— 
mes (p.171 ; « Ofthe many statues attributed 10 the master sculptor Unkeï 


which are found scattered over Japan, these are among the few of which 
we are absolutely certain. They were executed by him in 1208, » 


d N. Penr. 


L. Ausenr. — Les Maltres de l'Estampe Japonaise, — Paris, Colin, 1914, 
in-8° ; 284 pp. e1.55 planches. - 


M.-A. connait bien le Japon qu'il a visité et beaucoup étudié ; il connalt en 
particulier son art-dont il a été à même d'étudier sur place, dans les temples, 
‘ les palais et les musées, les manifestations les plus belles et les plus carac- 
téristiques. L'impression qu'il en a rapportée fut profonde, ét elle perce à 
travers les lignes de l'ouvrage qu'il vient de consacrer à l'étude de l'estampe. 
Celle-ci n'est sans doute qu'un art mineur, et ses œuvres sont évidemment 
horsde proportion avec les merveilles que nous ont laissées les maîtres des 
grandes écoles classiques. Pourtant c'est bien en celles-ci qu'est sa soûrce 
profonde, et pour la bien comprendre il est peut-être nécessaire d’avoir connu 
les grands modèles qui, plus ou moins à leur insu, ont formé la vision. dirigé 
Finspiration et guidé le pinceau des auteurs d'estampes. À ce point de vue, 
M: A- était parfaitement préparé à nous en parler. 

- Modeste dans ses visées, simple daus ses moyens. humble souvent dans ses 
sujets, l'estampe a pourtant un charme incomparable pour ceux qui ont connu 
etaimé la douceur de la vie japonaise, C'est en ellet cette vie même, ses 
aspects, ses divers moments, qu'elle exprime ; et par là elle nous intéresse er 
nous émeut d'uñe façon en quelque sorte plus intime : car elle nous est de suite 
et sans effort plus voisine ‘et plus familière. 

Ce charme, on s'aperçoit aisément à le lire que M. A, l'a très vivement 
ressenti, ef ilréussit à le faire goûter à ses lecteurs. Mais cela n'enlève rien 
À la sûreté et à la finesse de sa critique appuyée sur une information des plus 
complètes. 

L'introduction mérite particulièrement de retenir l'attention. M. A. ya 
précisé très heureusement ce qu'on pourrait appeler la part de l'idéalisme et 
du réalisme dans l'estampe, quelle est la réalité qu'elle vise à reproduire, 
comment ellé Ia saisit et l'exprime, comment elle l'idéalise, n'en gardant ou 
n'en mettant en relief que le détail, le geste ou la ligne évocateurs d'une 
émotion éternelle. La pénétrante analyse des pages 37-39 est À coûp sûr d'une 


(1) Tokyo, Shimbi shoin, 1910 ; trois boites. 
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très grande justesse, et pour lout dire, me semble définitive. Je n’en dirai pas 
plus de cet ouvrage, dont je suis un peu embarrassé pour parler comme il 


conviendrait. à cause des citations qu'il fait de mes propres essais. 


En terminant je signalerai quelques légères inadvertances, en fort petit 
nombre d'ailleurs, qu'une nouvelle édition de l'ouvrage fera disparaitre, P, 
24, la légende de Dôjüji n'admet pas que le bonze ait commis de faute, mais 
dit au contraire qu'il s’enfuyait pour l'éviter, P. 31, la voie des Asuras n'est 


… fuëre, dans l'idée japonaise, que l'enfer des guerriers ; cé dont il faut s'évader, 


c'est de l'océan de la naissance et mort, de toute existence, de celle des 
hommes comme de celle des Asuras ou des autres êtres, P. 55, il serait plus 
exact de parler des partisans du fils de Taiko Hidevoshi que de.ceux de 
Hideyoshi, mort depuis longtemps à cette époque. C'ést la bataïlle de Dan- 


. no-ura, près de Shimonoseki, et non celle d'Ichi-no-tani qui termina la lutte 


des Taïra et des Minamoto. P. 96, ushi no toki mairi (et non maire) n'est pas 
le nom d'une femme jalouse, mais celui de la cérémonie même d'envoitement, 
littéralement, le pèlerinage de l'heure du Taureau, parce que celle-ci devait 
s'accomphir à ce moment. P, 141 et 149, ce ne sont pas des bonnets que 
portent les travailleuses, mais une simple serviette, tenugui, enroulée à 
l'occasion autour du chignon. 

Quelques fautes d'impression ont échappé à la correction ; une seule à 
quelque importance : p. 18. note 3, il faut lire Hikone, au lieu de Hakone. 
Les autres, Otawa pour Otowa (p.96), Juzabro pour Jüzaburô et taikomati 
pour laïkomochi (p. 135), asotsi pour asobi (p. 153); Botsu pour Buisu 
(p. 166 et 198), kinota pour kinuta (p. 203 sqq.), etc-, se corrigent d'elles- 
mêmes. 


N. Pen 





CHRONIQUE. 


INDOCHINE FRANÇAISE 





Ecole française d'Extrêéme-Orient. — L'Eccle française a éprouvé une 
perte cruelle en ln personne de M. Edouard Huuer, professeur de philologie indo- 
chinoise décédé ä Vinh-long le 5 janvier. Nous avons donné dans le fascicule 1 du 
Bulletin une notice sur li vie et les travaux de notre regretté collaborateur avec les 
quelques articles qu'il avait rédigés ovant son départ, 


— M. Louis Finor a exercé pendant l'année 1914 les fonctions de Directeur intéri- 
maire dont l'absence de M. CL E. Matree, retenu én France par ses devoirs militaires. 
a prolongé la durée, De mai à septembre il a fait un voyage d'études au Laos et au 


Cambodge. 


— M; Henri Panmentisn, chef du Service archéologique, péndaut son congé en 
France, à surveillé l'impression du 2° et dernier volume de son Inventaire der Monu- 
ments éams, dont la publication est prochaine. Ils dirigé à Paris, au Musée du Trocadéro, 
l'installation de moulages de divers monuments Éams. À son retour de France, il a fait un 
voyage d'inspection au Cambodge où il x établi pour les monuments d'Angkor un pro- 
gramme général de travaux à effectuer pendant quelques années, Rentré à Hanoï en 
avril to14, il 4 mis en ordre les collections photographiques de l'Ecole et com- 
mencé à préparer un nouveuu classement des collections du Musée que d'importantes 
acquisitions ont rendu nécessaire, Il & publié dans le Bulletin une monographre du 
Temple de Vat Phu et une étude sur l'interprétation architécturale des monuments 
représentés dans les bas-reliefs cambodgiens. 


— M. Henri Masrero, professeur de chinois, a donné dans le Bulletin une étude 
sur quelques textes anciens de chinois parlé ainsi que des notes sur son voyage d'études 
en Chine de mal à août 1914. 


— M, Georges Cœpës 8 continué ses recherches sur l'historiographie du Cam- 
bodge et du Siam et publié dans le Bulletin un chapitre du Samgitivamsa — com- 
pilation rédigée à Bangkok en 1789, — contenant une version pälie des Annales 
d'Ayuthia. 1! prépa e une traduction de la Jinakälamäli, chronique religieuse de 
Xieng Mai composée en 1516. Par arrêté du 10 décembre 1914, M. Cœnès a été 
nommé professeur de philologie indochinaise à l'Ecole française d'Extrème-Orient. 
ILest port; à la fin de l'année pour un voyage d'études au Siam, dont les résultats 
seront prochainement publiés dans le Bulletin, 
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« sur Mayrena, dont il semble avoir suivi de p 


: 
! HS PAPA V 
— M; Jesn CoMmaitce, conservateur des monuments d'Angkor, « continué le dé- 


= blaïément du Ba-Phuon où quelques nouveaux bas-reliefs ont été mis au joër, 


— M, Noël Pen, secrétaire-hibliothécaire de l'Ecole, 4 poursuivi ses traviux sur 


la littérature japonaise et sur l'histoire du bouddhisme d'après les textes chinois. 


M, Léonard Aunousseau à quitté en novembre 1914 ses fonctions intéimaires 


de précepteur de S. M. l'Empereur d'Anna ; il est aussitôt aprés rentré à l'Ecole 


Où il a repris sa place de pensioanaire ; il à donné au Toung Pao (décenibre 1914) | 
unarticle relatil au travail de M. Sylvain Lévi sur le Tokharien B, lüngue de Kout- 


cha. {l prépare des Eludei de langue et de littérature chinoise et donnera bientôt 


dans le Bulletin le résultat de ses travaux sur l'histoire d'Annam au début du XV* 
siècle. A dt ° 


7 M: Georges Demasur, pensionnaire, à pris part aux travaux d'Angkar et étudié 


divers monuments cambodgiens notamment à Koh Kér (province de Promiep} et à 


Phnom Dei (province de Siemreap), {la été, sur sa demande, renvoyé en France, 


à I disposition de l'autorité militaire et à quitté Saigon par le paquebot du 21 | 


novembre. 


— Plusieurs travaux de nos correspondants, annoncés dans la ch 
Lez déterminatifs en annamite, par M. Decousrat : L'ür ddns Le Jolk-lore anna= 
mile, par M. Pazyiusk: ; Nouvelles recherches sur les génies thériomarphes au Ton 

Kia, par M. Boniracy, ont été publiés dans le Bulletin de 1914 (n® 5). M. George 
Masseno a terminé la publication du Rovau 
mai 19138 ; tirage à part, 1914. Cf, supra, P, 8 et suiv.]. 11 a scheyé bnë! Grammoirés 
rcambodgienne qui doit pacañtre sous pe M De 
LOUSTAL à complété satraduction du Cod 


ranique de 1913 : 


e des Lé, dont nous publigrons dans. quet- 
que temps li dernière partie. M. Caniène nous 4 adressé un mémoire sur les. idées 
populaires des Annamites relatives à lu physiologie humaine, qui forméra le prochain 
lascioule du Bufletin ; il 2 fait prendre pour notre bibliothèque es estampages d'un 
Certain nombre de stèles annamites aux environs de Huë. Ï 


Bibliothèque. — M; Leménacen a fait don à nôtre biblioth 
autographiées de Trrong-vinh-Ké et de deux documents 
dangn: üné lettre de Mayrena et ui diplôme de son a ordre rovalé! Nous aihet ir 
également, grâce à son entrfémixe, recueillir des photogra 


phies du colonel Carrau, mort 
d'une blessure à l'assaut de Nom-dinh en 1883, ét dont le nom°y été dônné à notre: 
boulevard, L 


èque de quelques lettres 
relatifs au à Royaume Su 


Au sujet de Méyrena, mentisanons l'entrée à Là bibliothèque d'un manuscrit con- 
saäcré au célèbre aventurier, C'est une chronique de son Voyage de Bruxellexà Singapour 
et de $es aventures jusqu'à sa mort (1890), avec des documems er ARRET UE oftiet 
du royaume Sedang, correspondances, photogräphies, timbres-postes sedà ne ? 
Uauteur, qui signe « Jacques Maran, Auÿers, mars 1892», s'exprime en term es sévères 

rès l'étrange odvssde. ses 


me de Champa (T'oung Piomars loto 


ü (Paris, Imprimerie Nationale], M. DE- 


r 





ETATS 


— M. Ounanb, délégué aux Ministères des finances et des rites de l'empire d'An- 
nam, a proëuré à notre bibliothèque des documents du plus haut intérêt, Nous citerons 
üne collection de plans de citadelles « à la Vauban » élevées en Indochine au début 
du XIXE siècle ; — 14 dessins originaux sur toile, dressés par ordré du Ministère des 
rites et reproduisant le plan de la région des sépultures (lang) des princes de la famille 
impériale ; — 17 copies de dessins formant la série incomplète des sites célèbres de 
l'Annäm : — copie d'une « Carte militaire | comprenant | toutes les principales parties 
d'une place fortiliée, avec toutes les pièces d'artillerie qui [ servent à l'atisque et à la] 
délense d'une place dréssée sur les mémoires du maréchal.de Vauban par 3. E, Du- 
hamel, ingénieur du Roi, 1773 » (cette carte, qui fut très utilisée par les ingénieurs 
français et annamites du XIX® siècle, porte en caractères chinois et quelquefois en 
_’chir=-nûm lés noms desipièces dessinées ; élle est très rare et lu Bibliothèque Nationale 
ne la possédait pas) : — calque d’un plan de l'ancienne citadelle de Hanoï. Tous ces 
plans et dessins proviennent du Nôi-câc. M. OnnaxD nous a également fait parvenir 





. 


l'évêque d'Adran, en ch&-nûôm. 


— Une viogtäne de manuscrits saisis chez le soi-disant « roi des Mans». dans. le 
4° tértitoire militaire (Ha-giang) adus ont été envoyés par les soins de notre correspori= 
dant, le ieutenant-cploriel Boxiracr. On ÿ trouve des manuels de divination, des 
prières et chansons aux génies, des formulaires de médecine, des leçons dé magie, 
des figures de génies et de démons, etc. 


— Le Gouvernement général de l'Indochine nous a adressé les budgets des différents 
paÿs del'Union pour l'exercice 1914. Îl y a joint les ouvrages dont les titres suivent : 

Annuaire général de l'Indochine, 1914.—Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1914. à 

Mission AUbemanv, Chine, Haut Yanÿ-treü et Yulong. Levé exécuté en 1910 par 
M, Aunemann, Atlas: — Paris, Gentil, 1914. 

Documents historiques et gévgraphiques sur l'Indochine publiés sôus la direction 
de MM. Hénn Conpien et Louis FINOT : 

L Antoine CanaToN, Brève et véridique Relation des événements du Cambodge, 
par Gabriel Quiroga de Sax Axtoxio. Nouvelle édition du texte éspagnol avec uné 
traduction et des notes. — Paris, E- Leroux, 1914. (cf. supra p. 44.1: 

» ‘11. Gabriel Fennann Relations de voyages et textes géographiques arabes, persans 
ét tur£s relatifs à l'Extrême-Orient du Ville au XVHI® siècle. Tome 15. — Ibid, 
1013. 

Chambre consultative indigène du Tonkin. Sessions ordinaires 1914-1014.— Ha- 
noi, Imprimerie Tonkinoise, 1914. 

Conjérences publiques sur l'Indo-Chine faites à l'Ecole Coloniale pendant l'année 
scolaire 1913-1914. — Paris, Chaix, 1914: 

Conférences publiques sur Madagascar faites à l'Ecole Coloniale pendant l'année 
scolaire 1914-1014.— Paris, Chaix, 1914. 

E. Cuxraiéneau, Principes élémentaires de comptabilité. Avec une traduction 
- complète en sanamite du texte français, faite sous la direction de Alfred Boucuer: — 
Hanoïi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1908. 

Le Courrier dé Saigon. Journal officiel de la Cochinchine. Années 1868, 1875, 
.1877.1878 ét 1870, — Saigon. 

XIV, 9 


N— TJS 


diverses : piéces relatives à Gia-long, parmi lesquelles deux oraisons [umèbres de 
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» archéologique de l'Indochine d'après les documents recueillis par ln Mission. : 


+, AR 










Décret du 30 décembre 1912 sur le régime financier des colonies. —# 
phong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1a13: Ur 
… En Indochine. — Paris, 1914. (Le Temps, supplément illustré du 6% où 

Cochinchine. Rapports au Conseil Colonial. (Session ordinaire. do: À 
Saigon, C. Ardin, 1914. » hs “in 

Rapports au Conseil de Gouvernement. Session ordinaire de 191327 Hand Lo 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1913, Vl"_ IEEE 

Jean Resauv. Mirage: d'exil. — Paris, B. Grasset, 1914. 


Indochine. Situation générale des Travaux Publics. Atnée LISE 2 È : ra #5 
Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1914. ss A: ue ‘ 


NE REA 
. —Le Ministère de l'Instruction publique ‘et des Beaix=Afts à pin 1 à $ 
faveur des ouvrages suivants : L'Er 


Le Bayon d'Angkor Thom, bas-reliefs publiés par les soins de la 





Duroun avec lx collaboration de Charles Canrtaëx, Deuxième partie. — Paris, 
Leroux, 1914. (cf. swpra, p.58). à 
Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale. 4@ 
T° EU et DIV: — Paris, Imprimerie Nationale, 1913. “NC | 
M. Cnaixe, Bibliothèque Nationale. Catalogue des munuserits éthiopiens dela #3 
collection Mandon-Vidailhet, — Paris, E. Leroux. 1913. Ver ee 
O. Houbas et M, Derarosse. Tarikh ElFettach. Testé arabe er traduction hd 
française, — Paris, E; Leroux, 1913. (Publications de l'Ecole des Langues Orlentales 4 | 
vivantes, V' série, volumes IX ét X.) : LA pd (A: 
4 O. Hounas. El-Bokhäri. T2 AV. =- Paris, E.. Leroux. 1914. (Phi a A 
l'Ecole des Langues Orientales vivantes, IV® série, VI) r, 


Gabriel Murer, L'Evole grecque dans l'architecture byzantine, 11e e vè 
LR 
“F4 


| @ = PCR 


Paris, E, Leroux, ‘air, 


Maurice Vannes. Les emprunts de ta Bible hébraïque au grèc et au le 
Paris, E. Leroux, 1914: 





7 
Î | 
— Les ouvrges ou firages à part suivants nous ant été adressés par les autoes: à] 
K> Asakawa: The Origin of 1he feudat land ténure in dupan. {Repriniéd from 
The American Historical Review, vol. XX, n° 1, Oct. 1914.) 4 li 
Cap'* Bauumonr. Le Service militaire dans l'Annam d'autrefois: — Hanok= y 
Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1913. (Extrait de ln Révie indochinaté Le 
Renwürd Bnaxnsrerten. Monographien çur indonerichen Sprach Jorsehitg. È 
XL Indonesisch und ladogermanisch im Safçbuu. — Lurérn, E. Haag, 1014. ee al 
G. Convien Compositions données aux exament de langue anamite (1er ef) 2e + +2 
degré) avec corrigé. — Hénoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrénie-Orient, lor4. L 11 
In, Essai sur la littéraluré annamite. — Ibid, 1914. (Extrait de la Revue inde” 
chinoise, janvier-avril 1914) | 
In. L'Islam au Yannan. — Ibib., 1913. (Extrait de ln Rev 









_ n 4 | 
vé indochinotse,) 


Maurice CouranT, Russes, Kalmouks et Mantéhour, à propos de traviux ré + bi 
; È Ÿ ÉCENtS, = 
re Alcan, 1944. (Extrait de In Revue des Sciences politiques, 15 üvril 1914 JE JE 
bert Gaurmot. Avestique morszu. [Extrait des Mémo ireidle a Sois À D : 
guistique de Paris, « XNIIL.) a Société de Li ; +3 
r T: t 004 
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Henri Gounvox. Sur l'art annamite. — Hanoi-Haiphong, 
Orient, 1914. (Extrait de la Revue indochinoise.) 

À Dr Atbent Henmanx. Die alien Verkehrswege zwischen In 

\ nach Ptolemäus, — Berlin, 1913. (Sonderabdruck aus der 


Imprimerie d'Extrème- | 


dien und Süd-China 
Zeitschrift der Ge- ? 


sellschaft jûr Erdkunde çu Berlin, 1913. 
GA Louvanvo. Le Livre du soldat annamite. — Hanoi, 
ù 1914: . 
v °D Lucrex Guaux. Les Caratières médicaux dans l'écriture chinoise. — Paris, L 
À À. Maloine, 1914. Le 
2  GitLoner be Laronquière. En Insulinde. — Paris, B. Grasset, 1914: 
“  Mannoiue. Le Mont O-meï. — Paris, Hachette, 1914- 


1. 


Imprimerie Tonkinoise, 


Emm, de Manérrie. La Carlé internationale du monde au millionième el la : 
| | Conférence de Paris. — Paris, A Colin, 1914. (Extrait des Annales de Géographie, 
à t. XXII, 15 mars 1914.) 
. A. Meiurr. Le problème de la parenté des langues. — Bologna, N. Zanichelli, : 
à 1954. (Extrait de Scientia, vol. XV, 1914.) 
0 DT Mox Müicer. Die Landwirtichuft, Tierçucht und Kolonisation Hokkaidos, 
déren Stand und Zukunft. — Tôkyô, 1913. (Milleilungen der Deutschen 
| Gesellschaft Jar Natur- und Vôlkerkunde Ostasiens. Band XV.) 
… Too Jou-xoua. Tchou-fan-tche 2 #5 36, dit. japonaise. 
4 W. W. Rockniti. Nôtes on the relations and trade of China with the Eastern 
D" Archipelago and the ébasts of the Indian Ocean during the fourteenth century: — 
_ lLeyden, E. J. Brill, 1013. (Reprinted from thé T'oung-Pao, vol. XIV.) 
27 E: D. Ross et R: GauTHIOT, L'alphabet sogdien d'après un lémotgnage du 
Ar siècle. — Paris, Imprimerie Nationale, 1913. (Extrait du Journal Asiatique, h 
“mai-juin 1913:) 
Heori Russien. Histoire sommaire du Cambodge. — Saigon, 1014, 
à 1. L'insiruction des indigènes au Tonkin. — Hanoi-Haiphong, 1914: 
Fe M Ch, Taraxzano. Vocabulaire français-chimais des sciences. — Sien-hsien, 
Imprimerie de La Mission Catholique, 1914. 
| RetK. TFou: Populations primilives de la Mongolie orientale: Tokyo, 1914. 
= Nous avons reçu des éditeurs les ouvrages suivants : 
Maurice Counanr, Grammaire du kwan-hwa septentrional. — Paris, E. Leroux, | 
org: (ci. supra, p.75: . 
| Lécvax-Pubc et Paan-kè-Bixu Hieng-Dao-Vwong, — Hanoï, Dông-kinh ân- 
. lquän, 1914. , 
 « Albert Mayaos, Là République chinoise. Paris, À. Colin, 1914, 
. Joseph de Modern. La hiérarchie catholique en Chine, en Corée et au Japon. 
D" (1307-1014 j. — Zi-ka-wei, Imprimerie de l'Orphelinat de T'ou-sé-wê, 1914. 
» (Variétés sinologiques, n° 38.) ’ 
M: Touanc et P. de Puunese. L2: Père Simon A Cunha (Ou Li Yu-chan), — 
 : Chang-hai, Imprimerie de T'ou-sé-wé, 1914. 
+ Suzurt. À brief History of early Chinese philosophy. — London, 1914. 


; Ÿ- __ L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a bien voulu nous faire dôn d'un 
1, exemplaire des {nscriptions sanscrites de Campä et du Cambodge par A. Bauri 


Eur Cal 


Pa 


"ét À. BrncÂe. Paris, Imprimerie Nationale, 1885-1893, 2 anis ee k atlas 


en 2 parties, | : 


— L'Académie Impériale des Sciences dé Pétrograd nous: a fait parvenir les fasci- 


cules suivants de la Bibliotheca-Büddhica : 
RabLov et MaLov. Suvarnaprabhäsa, texte ourgour. 1-11. —S;: Pétersbourg, 1913: 


Mux Waireses, Buddhapalita. Mülamadhÿamakavriti. Tiberische Chers 


L— Ibid,, 1913, 
— L'Archæological Survey-of lidix nous a adressé les ouvrages. suivants : eur 


D: R: Bnanpankaï. Progress Report of he Archæological Sürvèy 0} India, \ West 
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ern Cirele, for the vear ending yrst March 1613, — Bombay, Goyérnment Central 


Press. 


H. HanGneaves. Annual Progress Report of the Supérintendent. Hindu and Bud- 


d'hist Monuments, Nurthern Circle, for the yéar ending rit March #a13 


A. H. Loncaursr, Annual Report. of the Archævlagical Depariment, Southern 
Circle, Madras, for the year 1913-r914. Madras, Government Press, 1914. 


3: H, Marsnars. Aréhæological Survey of India- Annual Report üf Director 


General of Archwology, Pan À, 1911-1912, — Calcutta, Government Printing, 
1914. 

R Nanasimachan. Archæologicul Survey of Mysore. Annual Report jor the 
vear ending soth June r917: — Baogalore, 1914 

Gordon Saxnensox, Annual Progress Report o] the Superintendent Mühamma- 
dan and Britiih Monuments, Northern Cirele, Jor te peur ending y15t March 
1915. — Alluhsbad, F. Luker, 191%. 

D,-B. Sroonen. Annual Report of the Archwolosical Survey 0] India, Eastern 
EE for 1o12-191%. — Calcutta, Bengal Sécretariat Book Dépät, 1913 

D: SWamikaN au. Government of Madrar, Epigraphy. Recording, with re- 

He the progress report of the Assistant Archæological Superintendent for Epi- 
graphy: Southern Circle, for the year 1913-1914. 

M. Wast-uu-pin, Annual Report of the Archæological Survey of India, Frontier 
Circle, 1943-1974. — Peshawar, D, C. Annnd, 1914: 


— Le Musée Guimet nous a envoyé les puvrages suivants : 

Annales du Murée Guimet: Bibliothèque de vulgarisation. Tome 40: Conféren- 
cét faites au Musée Guimet en 1913: — Paris, Hachette. 

Gurde illustré du MuséeGuimet de Lvon, — Châton-sur-Sabne, E. Bertrand, tt. 
 E Guimer. Les portails» d'Antinoé au- Mie Guimet, — Paris, Hachette. 
{Annales du Musée Guimet; Bibliothèque d'art, t: w.). 

G. Jouveau-Dunngüits Archéologie du Sud de l'Inde, — Pans, P. Geuthnet.% 
tors, 2 vol, (cl supra pr 60.1 S 


— La Bibliothèque Vajirañgua de Bangkok nous n adressé es publications sur . 
vantes ; 

The History of Sim according to the vertion of His Meet Kiné 
Volume 1. Second edition. — Bangkok, 1914 

Titles 0] the Royal.Family from the establishment of th 
kok 1782 up do rotv. Edited bv Prince Somdor Anohankwtiu 


Moxcxur. 


€ Dynaity in Bang- 
: — Bangkok, 1914. 
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— La Fondation Thiers a offert à notre bibliothèque les ouvrages suivants: 
Annuaire de la fondation Thiers, 1914. — Issoudun, H. Gaïgnault, 1914. 

- Charles BLonoez. La conscience moderne, — Paris, F. Alcan, 1914 
Pierre de Lasntotte. La crise montaniste. — Paris, E. Leroux, 1913. 


5 Nous avons reçu les premiers numéros du Bulletin du Service Géologique de 
l'Indochine ev du Bulletin des Amis du Vieux Huë. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extrème-Orient. 


 — M. Gérard nous a fait don d'une carte chinuise du Yunnan et de The Sacred 
Edicts containing sixteen maxims 0f the Emperor Kang-hi, translated by the Rev. 
William Mnxe. D ed. Shanghai, Américan Presbyterian Mission Press, 1870. 
— M. Emile Bory, professeur, à tait-présent à notre bibliothèque des ouvrages 
suivants : 
MS de Chorzien. Les monuments de l'ancien Cambodge clarsés par proviteet. — 
Paris, Challamel, 1878. 
Mission Pavie, Exploration de l'Indochine, Mémoires et documents publiés par les 
membres de la Mission sous [a direction de MM: Paie et Pierre Lerèvag-Ponrazis 
Archéologie er histoire, 17 fascicule. 1: Introduction. 11. L'Indochine à l'époque prè= 
historique. 111, Inscriptions recueillies au Siam et au Laos. — Paris, E. Leroux, 1914: 
(Ce volume-a éte retiré de la circulation.) 
DF, 3. Wenshovex: Lehr- und Lesebuch der siamerischen Sprache und deutséh- 
tiamesisches Wärterbuch. — Wiën, À. Hartleben. 


— M. Charles Dontiseise a offert à notre bibliothèque trois fascicules des Noles 
où fhe Buddhist Eaw de Sir John Jannine.et le Catalogue of the Government Book 
Depôt, Rangoow:; 


— L'Université Impériale de Tokyo nous à énvoye les ouvrages suivants : 


Dai-nihonshirvaku KHRÉF, GARE +TEB+EIEZ+x É 


BAGET =. 
Dai-nihon kobunsho & A K & LE, L 
_"7 Nous avons reçu de l'Univérsité de Kyôto l'ouvrage suivant: 6 # 


— Nous avons reçu. de l'India Office : Ed: Cnavanses. Les Documents chinois 


Alécouverts par Aurel Stein dans les sables du Turkestan orientat. Oxfurd, Hipri- 
. merié de l'Université, 1913: 


Murée, Le Musée à recueilli quelques pierres sculptées et inscrites que M. Roucien 
avait rassemblées à notre intention dans sa résidence de Failo, Les inscriptions, sauf 


une stèle et un linteau illisibles, sont des contrefaçons d'inscriptions éames exécuties 


par de maladfüits faussaires annamites sur des pierres authentiques. Parmi les sculptu= 


res, la plus intéressante (fs. 1} est ua torse, vêtu d'un sampot et d'une sorte de 


4 r + . . 
maillot qui couvre le haut du corps jusqu'au-dessus du nombril ec qui est constitué par 
des rangées de figurines minuscules assises à l'indienne. Le Sampot est maintény par 
une ceinture d'orlévrerie sirmontée d'une rangée de figures plus grandes que celles 
du vêtement supérieur : une autre figure, de mêmé dimension, se détache au milieu de 
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la poitrine. Cette ste est identique à celle du Musée du Trocadéro (Cœpès n° 42, 
planche IV, dans BCAL, 1910) et à celle de Ta Prohm de Bati (Avmonien, Cam- 
bodge, 1, 178, fig. ga). C'est la première fois qu'on trouve ai cœur de l'anden 
Champaune image nettement cambodgienne, témoignage irrécusable de la domination 
khmëré dans certe contrée. 


— M. Gacne à bien voulü' offrir au Musée-un éléphant de pierre en démi-relief qui 


… 


se Trouvait dans le jardin de sa araison, à Hanoï. Cette sculpture semble avoir êté dé- 


tachée de quelque monument éam. 


— Nous avons acquis de M. Licurexeecora quatre objets en fer forgé : un grand 
lampadaire (fig. a), deux chandelièrs annamites, et un insigne mandarinal cam - 
dodgien (2) formé d'un bouquet de plumes de paun dans ua tube de bois maintenu 
par deux phénix stylisés, #n fer. 1 

Deux autres candélabres en fer fotgé provenant d'une pagode de fa province 
de Bac-giang ant été donnés au Mosée pur M. Eckenr, résilent de In province. 

Grâce à ces acquisitions, Findustrie du ler forgé, qui semble éteinte aujourd'hui 
au Tonkin, est représentée dans nos collections: par quelques spécimens de choix. 


— Deux abouts dé poutres sculptées, d'origine fonkinoïse, nous ont été donnés par 
M. liourexreroëe. D'autre part MM. Daurkice ont offert au Musée toute ime char- 


pente finement sculptée, qui ornait Lx maison anuainite où sont établis leurs atéliers. 


— Nous avons acquis un écran suspendu,en bois sculpté provenant d'une pigode 


chinoise réceminent démolie à Haïphong. 


— Un ancien cachet en bronze trouvé à In pagode de Co-bich (Hung-vuwrodg, pro 
vince de Phü-tho) nous a été donné par la Résidénce supérieure di Tonkin. 


— Nous mestionnérons encore l'acquisition d'un certain nombre de vases de Bàr- 
trang et d'une série d'objes préhistoriques en pierre et én bronze provenant des pro- 


.Vinces de Sœn-tây, Hh-dông et Hoà-binh. 


— Une gargoulette bleue, qui serait l'œuvre des potiers-de Bât-träng, à été offerte 
au Musée par le L1-C\, Ducuet. | 


— Notre série Inotienne s'est ucerüe de quelques pièces d'un ceérttin intérèt à lu 
suite du Voyage de M. Fixor au Laos, Ce sont : une stèle fragmentaire rapportée de 
Dansai à Luang Prabang par le Cao Maha Uparat dé Luang Prabang et libéralement 
ülerte par lui au Müsée où elle x été remontée sous ln véranda ; une autre stèle trou 
vée dans l'Hot de Don Ron sur l'indication de M. AiLanT, conducteur des Travaux 
publics à Xieng-khouang ; un fragment d'inscription sur ardoise donné par le chef de 


” la pagode de Vat That à Luang Prabang: une tête de dvärapals (7 en pièrre, de style 


purément klhimér, et deux autres en brique er plâtre, toutes trois trouvées ur l'empla- 
cément d'une ancienne pagode au S.-E. de Luang Prabang ;: un vantail dé porte, une 
frise erun porte-luminaire en bois sculpté (fig. 4) provenant de diverses pagodes de 
Luang Präbang et dont l'intérét artistique avait êté sigrialé par M. Panmestier à Son 
passage en t01t : un Buddha de bronze sürun piédestal à têtes d'éléphant, provenant 
de Vieng Chan. Deux consoles en bois sculpté dot été offertes au Musée 

M. Meniien, Commissaire du Gouvernement à Luang Prabang. Trois belles haches 
en pièrré nous ont &é données par M. Rarreun, inspecteur des Bâtiments Gi 


: : civils: 
M, RatEau nous à fait présent d'une stéle laotienne trouvée à Ban Huei Sai. 
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Fig. 7, — Le Tuar ve Var VixUN AVANT KT APRÈS L'ÉCROULENENT, 
(Photographies de M. Barreus. 
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— M; Couvrrre à découvert dans vue grotte appelée Thap Kap, près de sa éonces— 
sion à Xieng-khouang, ne trentaine de statuettes bouddhiques en or, en argent et en 
bronze. Nous en avons retenu quatré à tire de spécuméns, deux en oret deux en argent, 
qui d'ailleurs n'offrent ren de remarquable au point de vue de l'art 


— Ag Cambodge, M. Finot a acquis un plateau d'argent niellé d'or remarquable 
par le fini du travail, et six jattes de fatence analogues aux faïences siamoises, mais qui 
offrent cette particularité d'être en usage dans les villages situés ou pied du Phnom 
Kulen, 


— M, Lerkvnk-Poxraus, ministre de France à Bangkok, a bien voulu nous adres- 
ser une colleerion. de débris de céramique recueillis à Sokhotay et à Savpnkhalok, 


— Une peinture tibétaine représentant un Amitiyus rouge assis sur une Aeur de 
lotus nous a été cédée par le capitaine Gnenès, de l'infanterie coloniale. 


— Plusieurs bronzes provenant du Yunnan sont entrés au Musée: une statuette 
d'apparence tibétaine représentant un personnage barbu dont la main tient un joyau ; 
un Avalokiteçvara debout (fig, 4), là main droite levée, la gauche tombante et ouverte, 
paré de péndants d'oreilles, de colliers et de bracelets; énfin trois figures assises, dont 
une Tara ét deux génies 1aoïques (fig. 6). 


— Nos collections chinoises se sont accrues, grâce à l'aimable entremise de 
M. Liébert, consul de France à Hongkong, de deux peintures sur soie. Ce sont des 
rouleaux d'une dizaine de mètres de long sur 30-40 de haut : l'un, anonyme, présente 
une suite de scènes très vivantes dans Ja campagne, à l'entrée et dans les rues d'une 
ville: c'estune œuvre excellente de l'époque des Ming. L'autre, représentant une 
série de personnages bouddhiques et de scènes miraculeuses, se donné comme l'œu- 
vre du célèbre moine peintre Kouan Kieou, des T'ang ; en réalité cette peinture est 
des Ming, peut-être des Yuan, mais elle est néanmoins de grande valeur, 


LR 
Tonkin. _ La Commission des Antiquités du Tonkin, reconstituée par arrêté du 4 
novembre 1914 (infra, p. 106) a tenu plusieurs séances à l'Ecole française d'Extrême- 
Orient pour examiner les mesures propres à assurer la conservation des monuments 
les plus intéressants pour l'art et l'histoire de l’Annam, 


Annam.— M. Aurousseau a relevé au villige de Thanh-phüc, prés de Huë, 
un tympan sculpté d'origine éame, maçonné das le mur d'une pagode (fig. 5). 1 
représente là scène bien connue de Ravaua essayant d'ébranler là montagne sur 
laquelle sont assis Civa et Pârvatt. Des bas-reliefs analogues ont été précédemment 
découverts tant au Champa qu'au Cambodge : celui-ci se distingue par son état de 
parfaite conservation. 


— L'Association des Amis du Vieux Huë a été fondée à la fin de 1913 dans le 
but «de rechercher, de conserver et de transmettre les vieux souvenirs d'ordre 
politique, religieux, artistique et littéraire, tant européens qu'indigènes, qui se rat- 
tachent à Huë et à ses environs ». La nouvelle société 4 teuu à marquer immédiate- 
sent ses sentiments à notre égard eu se plaçant officiellement sous le à patronage ». 
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de l'Ecole française et en mettant notre Directeur au nombre de ses présidents 
d'honneur. Présidée d'abord par M. L. Duuouriee, puis par M. R, Ontaxv, elle a 
choisi comme rédacteur-gérant de son Bulletin notre correspondant le P. Caniène. 
Sous cette habile direcrion le Bulletin a publié dans ses quatre n9$ de 1914 une 
série d'articles aussi intérestänis que variés, qui donnent l'idée la,plus favorable de 
l'esprit scientifique qui amime les Amis du Vieux Huè. Nous souhaitons à ce groupe 
de travailleurs: si digne dé sympathie et d'encouragement un plein succès et tine 
longue carrière. 





Cambodge. — En 1914 les travaux de conservation des monuments d'Ang- 


kor ont porté sur Le Bayon et le Baphuon- 


Bayon: — À la fin de 1913, le dégagement de ce temple était presque terminé, 
toutes les terres érnient enlevées des cours et des plates-furmés, mais ilirestait encore 
beaucoup à faire pour mêttré le temple à l'abri d'un retour offensif de la végétation. 
11 fallait arracher les racines logées dans lés interstices des pierres et cette besogne. 
a duré plusieurs mois, de même que celle qui consista À: dégager le puits-citèrne 
encombré jusqu'à l'orifice de pierres et de gravats de toute, sorte, Ce dernier travail 
n'a pu dire achevé faute d'une pompe d'épuisement qui aurait #baissé le plan d'eau 
et permis aux ouvriers d'atteindre le fond du puits. 


Baphuon: — Le plus gros effort de l'année à été fait sur lé Baphuon’et, aa 
ST 


fin de 1954, le résuliat était Je suivant: ) 
Entrées: dégugées sur les 2/ 3 de leur développement. n, 27 
Grande cour du rèf étage: dégagée aux 2/3. dr. 


Cour du 2° étage : dégagée en partie, 

Cour du 3% étage et soubussement de lu grande 1our centrale + complétement 
dégagés. . 

— Le Musée khmèr de Phnom-petih s'est énfichi de quelques piéces dont un 
certain nombre présente un réél intérét, | AA 

M, Menay; inspecteur des colonies, a donné un excellent exemple en soumettant, 
avant son départ pour France, la collection qu'il! avait, recueillie en Indochine à 
l'examen d'un dés membres de l'Ecole; l'intérêt archéologique de quelques pièces 
interdisant leur sortie de l'Indochine, celles-ci furent gracieusement données au Musée 
par M Mana. Ce sont trois objets en bronze. L'un ést une cloche, sans doute de 


harnais d'éléphant, de 0, 235 de hauteur, Le corps en est simplement mogluré: 


l'attache est un motif trilobé qui rappelle l'habituel décor de niga, mais complè- 
tement stylisé, Deux gracieuses antéfixes ogiviles aux fins décors concentriques far- 
ment joues à cette attache, Gene pièce pyraît de la période d'Asgkor. De le 
époque est un petit Gapeça d'une heureuse. facture. La troisième pièce, un stûpa 
de bronze en deux parties, provient du haut Laos et ne paraît pas fort ancien 
(baut.o,195) . | P 
Sont entrées également au Musée six statuettes de bronze découvertes en éciobre 
1014 par une payssune de Pre Veng. | 
Frois sont réunies sur ui piédestal triple sans cuve à ablütions. Au coñtre ést 
isau, à <a gauche Laksmi ; un second Vispu plus petit lui fait péndinl,) Fig Gat 
quatre bras et tiennent les attributs ordinaires (haut. 0,31). STE UNS 
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Un autre Visnu offre La particularité assez rare de l'interversiun des attributs, tandis 


qu'une petite Laksmi tiént de ses deux mains deux boutons de lotus. Ces différentes pié- - 


ces de la seconde période de l'art khmër sont assez médiocres. Une petite figure de Yaksa 
est d'exécution bien supérieure.et la face est d'un aspect brutal heureusement voulu. 

Quelques inscriptions et des fragments de sculpture sans grand intérêt, abandonnés 
par M. Adh. LeuLene, ont été déposés au Musée. Les piédroits 1.Q,11 et LO, 12 
sont les insériptions 134 et 145 de Cwdès ; un morcesu de stèle 1.Q, ro est l'ins- 
cription 116: Un autre piédroit inscrit de l'art primitif, 1,14 n'est pas encore 
identifié, Parmi les fragments sculptés, sigualons uh euriéux reliquaire de pierre en 
forme de sanciuaire primitif, avec porte battante (qui manqué naturellemént) et 
s6masütra, Par malheur Is partie supérieure dé la pièce indépendante a disparu et 
nous n'avons aucune donnée sur l'origine même du reliquaire. 


— Une ordonnanée-rovale dû 24 novembre 1ot4 4 créé à Phnom-penh une « Ecole 
de pôli »; pour rémplacer célle qui avait été établie en 1909 à Angkor er qui, pour 
dés raisons évidentes, était vouée à l'msuccès, 11 y n lieu d'esperer que celle de 
 Phoom-penh aurx une meilleure fortune, Placée dans une ville où abondent les 
moyens d'étude, organisée avec un grand sens pratique et soumise à un contrôle 
sérieux, la nouvelle institution se présente dans les conditions les plus favorables. 

Elle comprend 4 sections 1° cours élémentaire : enseignement de la grammaire 
pâlie et traduction de textes faciles ; 2° cours moyén : étude du Vinayapitaka et du 
Suttantapitaka avec leurs commentaires; 3° cours supérieur: étude de l'Abhidhamma- 
pitaka, des commentaires et des traités sur l'Abhidhammn, des textes relatifs à la vie 
du Buddha et à l'histoire du bouddhisme. Chacun de ces cours a une durée de 2 ans: 
le cycle entier des études est danc de 6 années. 

Le personnel enseignant comprend 1 directeur-et 5 professeurs. engagés par con- 
trat. Le nombre maximum des élèves est de 60 : ils sont choisis au concours et doivent 
subir chaque année un examen de passage. Bien que destinée en principe aux reli- 
gieux, l'Ecole admet cependant des élèves laïques. Mais les premiers sont logés dans les 
couvents de leurs’ sectés respectives (Mahaänikay ét Dhammayut), tandis que les autres 
doivent pourvoir eux-mêmes à leur entretien. Les cours se donnent dans deux pavil- 
lons du Vat Präh Kéo. : 

L'Eculé est placée sos l'autorité du Ministre dé l'instruction publique du Cambodge 
et sous le Haut contrôle du Résident supérieur. La discipline intérieure est assurée par 
lé Directeur assisté du conseil des professeurs. C'est ce conseil qui dresse la liste des 
textes à expliquer. et qui prononce sur le passage des élèves d'un cours à l’autre. Le 
concatrs de sortie a Heu annuellement devant une commission, où l'Ecole française 
d'Extrême-Orient peut se faire représenter. Les candidats qui ont passé avec succès 
les épreuves finales reçoivent le titre d'âcariya ; ils peuvent concourir pour lés fonc 
tions de professeur à l'Ecole de pâli et sont qualifiés pour entrer dans le kram préh 
räè bandèt (rajapandila) ét le kram préh raë nipon (räjanibandha). 

L'ordonnance spécifié qu’ « une séance par semaine au moins sera réservée dans 
chaque tours à l'enseignement des alphabets français et sismois et à des exercices de 
lecture de textes pâlis en transcription siamoise et en transcription latine usitée dans 
les éditions turopéennés, » C'est un fl bien ténu qui rattache l'Ecole de pli à la 
science occidentale, mais i} sied de ménager prudemment les transitions et nous ne 
doutons pas que l'enstignement qui y sera donné ne s'ouvre avec une confiance crois- 
sante aux méthodes et aux résultats de l'indianisme français, 
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Nous suisrons avéc une attention sympathique la carrière d'une mstitution qui promet 
d'avoir d'heureux elfets sur le développement intelleèruel du peuple cambodgien: et 
qu'où pourra peut-être faire servir, en debors du pâli, à maiaténir la correction dé la 
langue kbmère vdieusement défigurée aujourd'hui pur l'ignoranée des scribes et l'abus 
des mots français. ‘ 


Laos. — Pendant son séjour à Luang P-abang. M- Finora étudié avec M. le Com- 
missaire du Gouvernément Meiuciek, diverses mesures propres à préserver ce qui res- 
te de la littérature pâlie et thaï du Laos. Il a paru que le meilleur moyen éwit d'ets- 
blir au Palais une « Bibliothèque royale » où Les manuscrits seraient centralisés. sai 
en original soit en copie, et conservés avec toutes les garanties désirables” $: M. le 
roi de Luang Prabang s'est prêtés jvec empressement à l'exécution de cé projet, qui 
progresse maintenant d'une façon satisfaisante : le catalogue dé la biblinthèque eu lor- 
mation a êté inmédiatememt commencé. D'autre part un serviéé de copie 4 été éhau- 
ché pour alimenter à la fois la bibliothèque de Luang Prabang etcelle de l'Ecole fran- 
çaise d'Extrême-Orienr, dont le fonds laotien a déjà reçu par cette voié de notables 
accroissements. 


— Le That Chom Si, dont la flèche dorée domine dé façon si pittoresque la ville de 
Luang Prabang a été restauré avec un goût très sûr par les soins de, M, Barreun, 
architecte, inspecteur des bâtiments civils. Le 8 juin, le roi 3 présidé la cérémonie du 
scéllement des objets précieux dans là cavité ménagée à éet ellet: un coffret de ler 
contenant des vases d'or et d'argent ciselé, des Buddhas d'or, d'argent et de cristal, 
des objets précieux de toute sorte, les uns retirés de l'ancien that, les autres ajoutés 
présentement par la piété toujours vivante des fidèles, a êté déposé au centre de la 
maçonnerie et recouvert d'un voûtin de briques, sur lequel s'élêve la flèche terminale, 


— En dehors du That Chom Si, il n'y a guère à Luang Prabang de monument gi 
se prête à des travaux de restauration: la fragilité des matériaux employés sem 
vouer ces légères constructions à une inévitable ruine, Cependant nôus avions cru 
devoir recommander à la sollicitude de M. le Commissaire du Gouvernement à Luang 
Prabang le (hat et les portes de Vat Vikun ainsi que la porte de Vat Xieng Tong. 
Malheureusement, en ce qui concerne le premier de ces monuments, cette recomman- 
dation s'est trouvée inutile : ce vénérable cétiv, miné par l'infiltration des eaux de 
pluie, s'est écroulé au début de septembre{fig. 7), On lira avec intérêt les observations 
de M. Barreun au sujet de cet accident : | , 2 

« La ruine de ce monument semble résulter de l'infiltration des eaux de pluie par 
des crevasses depuis longtemps ouvertes à la suite de tassements du sol et de l'effort 
de la végétation dont let racines avaient fait éclater en maints endroits l'enduit en 
mortier et le parement en briques- | 

“ Tous les monuménts luotiens en briques présentent d'ailleurs les mêmes chances 
de ruine dès que l'enduit qui les enrobe présente dés solutions de cantinuité et que 
la végétation commence à dégrader le parement de la maçonnerie ; seul ce parement. 
étant hourdé en mortier, tandis que la masse intérieure n'est maçonnée qu'en terre, 
il résulte bien vite des infiltrations pluviales js formation-de poches qui vont s'agran- 
disant et se multipliant jusqu'à la rupture de l'équilibre de la croûte extérieure for- 
méé par le parement de maçonnerie solide ». e 


NÉCROLOGIE. 


G; E. GERINI. 


Les études indochinoises ont fait une grande perte en la personne du colonel Gerini, 
décédé 3 Turin le 11 octobre 1914, à l'âge de 52 ans (!). 

Girolamo-Emilio Gen, né à Cisano, commença sa carrière à l'école militaire de 
Modène. Aprés deux ans de service comme officier dans l'armée italienne, il se démit 
de’ses fonctions et partit pour l'Extrême-Onient. {arriva au Siam en 1887 et yoceupa 
différents emplois, dont le dernier fut celui de directeur de l'Ecole militaire des cadets. 
En cette qualité il écrivit plusieurs ouvrages sur la pratique ou l'histoire de l'art 
militaire (*) et publis uné revue mensuelle intitulée Yuddhakôs. En même temps il 
étudiait avec une curiosité avertie les antiquités des rovaumes thaï et collectionnait les 
matériaux d'une histoire du Siam, qui devait être la grande œuvre de sa vie et qu'il 
n'a pas eu le temps d'écrire (*). En 1902, il fut délégué par le Gouvernement siamais 
au Congrès international des études d’Extreme-Otiént à Hinai, où son grand savoir 
et le charme de son esprit le mirent d'emblée au premier plan, C'est en cette Circons- 
tance qu'il procura à notre Musée l'aquisition d'une importante collection de monnaies 
dont il avait lui-même rédigé et fait imprimer à petit nombre un excellent catalo- 
gue (4). La donné un spirituel récit de son séjour à Hanoï et de la visite qu'il fit aux 
ruines d'Angkor avant de retourner à Bangkok (5). II fur, en 1904, un des fondateurs 
"de la Siam Society et le principal collaborateur de son Journal auquel il donna 
plusieurs articles de haute valeur (®). En 1906 il rentra en Europe et s'établit dans sa 
ville natale de Cisano, sans que cette rerraite eût pounetfet de rompre les liens qui 
l'attachaient au Siam. C'est ainsi qu'en 1007 il servit de guide au roi Chulalongkorn 


Bangkok Timez du 17 novembre 1913- 

3] Par exemple: The Arl of war, mililary organiçalion, weapôrs and political 
maxims of (he ancient Hindus, Bangkok, 1894 - (En siamois.} 

(11 a traité seulement des relations entre le Siam et la Chine dans une série d'arti- 
cles de l'Asialic Quarterly Review rébnis énvuite eu un tirage à part: Siam's Inter- 
course with China (1906). 

{+} Catalogue d'une collection de monnaies et médailles du Siam. Bangkok, 1902: — 
Cf: À Malay Coin, JARS., 1903, p. 330. 

(1 The Hanoi Exhibition. The First International Congress of Far Eastern Studies. 
A Trip lo lhe Ancient Ruins of Kamboja. Reprinted from the Imperial and Asiatic 
Quarterly Review. Woking, 1906. 

(8) On Siamere Proverbs (1904): Historical Retrospect of Junkceylon Island ( 1905). 
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pendant son voyage duns l'Italie méridionale ; qu'en 1908 il représente le Gouvérne- 
ment sinmois au quinrième Congrès des Orientalistes, à Copenhague: enfin: qu'en 
1913 il organisa, en qualité de commissaire général, la section siamoise de l'Exposition 
de Turin, dont le catalogue, rédigé par lui-même, est un précicux-répértoire de 
renseignements sur le Siam actuel (1), k = 

Le: colonel! Gerini possédait sur la litiérature‘et l'archéologie" du: Sinm)uneinfot- 
mation d'uneirichesse er d'une solidité sans égales et ses travaux dans ce domaine on 
une valeur durable-(#}. Ses rechercties sur ls géographie historique de l'Asie orientale 
et notamment sa tentative d'identifier les tuponymes de cés régions énumérés dans les 


distes de Piolémée () ont, par contre, soulevé de nombreuses objections, et il ne 


semble pas que l'auteur ait réussi à fire portager par un grand nômibre de ses fellow 
workers la robuste confiance qu'il avait dans les résultats de sa méthode. L'application 
de cette méthode aux problèmes de la géographie indienne, en le conduisant sur-un 
terrain qui lui étais moins familier que celui‘de l'indochine, n'était pas fañepôur en 
auténuer les risques (4). 

Quelque jugement qu'on porte sur cette branche de-ses tratais, con ne peut/lui 
refuser le mérite de recherches étendues el d'une fûrme vire et séduisante. Gerini 
était un grand travailleur et uo homme d'esprit: la nature Jun avait, par comre, 
départi moins généreusement ls facué critique. 1 spportait- dans la diseussion des 
problèmes d'histoire une verve ‘qui en -fuisait oublier l'aridité et une abondante 
d'arguments qu'il croyait trop facilement décisiés, mais dont il suppartait de bonne 
grâce la discussion et la critique, même la plus sévère, C'est une figure originale et 
sympathique qui disparait prématurément d'un cercle de travailleurs trop.peu nom 
breux et où les pertes se font, par suite, doublement sentir 


à mg \LE - 

(ti Catalogo descrittivo détla morte Siamese gif. Esposizione Inlernazionale delle 
industrie « del lavoro in Torino, 1911: = Editiôk anglaise : Siam end ils Productions. 
Arts and Manufactures. À descriptive Calalogüe of [hé Slamese scction a! (he luterna- 
tional Exhibition held in Turin. Hertford, 1gtss | \ 

& Chéläkantameñgala or the Tonsure Ceremohy as performed in Siam, Bangkok. 
1895. Sitmeie Archæology, à synoplical sketeh. IRAS:, 1904: Trial by ordeal in Siam 
Shan and Sianr (As: Q: R,. avril et juillet 1805) # RE :: 

(Ai Le principe en a étéexposé dans un articie du RAS. 1897 : Nüles on the early 
Geography of Indochina ; et les résultats développés dans un grps livre où abondent les 
observations utiles ét les vues ingénièuses eù mème temps que les déductions les plas” 
avestureuses : Rescarches on Piolemy# Gesgrophy of Faflern Asia. Farther India and 
Indo-Malay Peninsula. Londres, 1909. Altres travaux de géographie historique : Some” 
unidentified toponyms ia the Travelr nf Pedro Teixeira and Tavernier. IRAS., J004. - 
The Nagarakrétagama Lis! of countries où the Indochincse mainland. 1b., 199$. 

{4} Chinese Riddiez on ancient'Indian Toponymy. 1. Ch'a-po-bo-lu and Ka-p'i-li. 
H. Nan-ni-hwa. JMAS.. igio et 1g11: x , À 4 
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PALMYK CORDIER 


Nûtre correspondant le D' Palmyr Conbt£n est mort à Besançon le 5 septembre 1914, 
à l'âge de 43 ans. Sa vie simple et laboricuse s’est écoulée entre ses devoirs de méde- 
cin major des colonies et ses études sanskrites et tibétaines, double tâche qu'il necom- 
plissait avec une conscience égale, Sa carrière l'avait conduit au Sénégal, a Mada- 
gascar, dans les étohlissements françuis de l'Inde et en Indochine : mais ces deux der- 
niéres colonies surtout l'avaient retenu par les facilités qu'elles lui offraient pour ses 
recherches. Au moment où la guerre ééluta, lé D" Cordier, qui se trouvait en congé 
en France, fut nommé chef di sérrice médical du 5° colonial, Fait prisonnièr à Briëy 
avec les hléssés qu'il soignait, il fut en butte à toutes sortes de privations, de fntigues 
et de basses insultes. I faut avoir connu cette nature fière et sensible, ce parfüt gent- 
leman d'une exquisé courtoisie, mais très strict Sur les égards qui étaient dus à sa per- 
sonrie, à ses fonctions et À son grade, pour imaginer le ternible ébranlement que du- 
rent lui causer les vütrages d'une soldatesque sauvage. Sa santé n'y résista pas. Remis 


en liberté après onre jours de captivité en. Alsace, il rentra dans sa ville natale pour 


ÿ mourir: 

Esprit clair et méthodique, Palmyr Cordier, sous l'inspiration du D' Liétard, s'était 
assigne dès ses débats un objet précis : l'histoire de là médecine indiente. Pour l'écri- 
re apprit le sanskritqu'ilsut bientôt comme un pandit : il collectionna tous les ma- 
avscrits médicaux nécessibles : enfin, ne voulant pas négliger les traités qui n'éxistenit 
plus que dans la veñsion tibétaine, il abord intrépidement l'étude du tibétain. Bientôt 
il était maltre de cette lângue difficile et il acceptait la lâche de rédiger le catalogue 
du fonds tibétain de la Bibliothèque Nationale. 11 en publia d'abord le tome Il, qui 
comprend l'invéntaire des 72 premièrs volumes du Tanjur, et que devaient suivre 
d'abord la se partie de cette section (tome HI), ensuite l'inventaire du Kanjur (t. 
197). I faut espérer qu'une bonne partie de ce qui reste inédit a été rédigée par lui 
et pourra être publiée. 

Ondoit en outre au Df Cordier: Quelques données nouvelles à propos des 
traités médicaux sanskrits antérieurs au NIII® siècle. Calcutta, 1899 ; — Vägbhata, 


étude historique et religieuse (JA, 1901)" — Récentes découvertes de mss. médicaux 


sanskrits dans l'Inde (1898-1902), mémoire présenté qu Congrès des Orientalistes 
de Hanoï. (Muséon, 1903); — {ntroduction à l'étude de: traités médicaux sanskrits 
inclus dans le Tanjur tibétain. Hanoi, 1903 (BEFEO, IN). 

Pendant son séjour à Hanoi, en 1907, le Df Cordier avait init à l'Ecole française 
un cours de sanskrit et un de tibétain, Ce dernier, qui a été autographié, était une 
sorte de travail préparatoire à la composition d'un Manuel de tibéiain classique, qui 
devait paraître dans notre « Bibliothèque », qui à longtemps été annoncé sur la 
couverture de notre Bulletin et qui malheureusement est resté, comme d'autres œuvres 
que Cordier se promettait de composer dans les loisirs dé la retraite, à l'état de projet. 

. La vie de cet excellent érudit s'ésnclose juste au moment où:il s'apprètait à utiliser 
les mistérisux patiemment recueillis pour des études que son jugement scrupuleux 
voulait sagement limitées et que sa profonde érudition eët laites définitives. Sa mort est 
une perte cruelle pour l'indianisme qui attendait beaucoup de lui et qui l'attendait avec 


confiance, Câr jamais travail ne fut mieux organisé que le sien : son œuvre, bien qu'ina- * 


chevée, suffit à attester sa belle conscience de savant et à préserver sa mémoire. 


L. Fmor. 
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DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


16 janvier 1914 


— Arrêtés prorgèant pour uhe année, à partir du 1°! janvier 1914, le terme de 
séjour de MM. George Copés et Léonard AuRousseau, pensionnaires de l'Ecole 
française d'Extrême-Orient, (JO. 22 janvier 1914, p. 147.) 


28 février 1914 


— Arrëté chargeant M. Henri Masreno, professeur de chinois à l'Ecole française 
d'Extréme-Orient, d'une mission d'études en Chine, en Corée et au Japon. (JL. O. 
g mars 1014; p, 303.) 


19 septembre 1914 


RAPPORT AU CONSEIL DU GOUVERNEMENT 
SUR LA SITUATION ET LES TRAVAUX DE L'ÉCOLE FRANÇAISE 
D'EXTRÈME-ORIENT. 


Personnel. — M. Marrne, directeur, étant parti en congé. l'intérim de la diréc- 
too à été confié, pendant son absence, à M. Fixot. 

L'Ecole à éprouvé cette année une perte cruelle en la personne de M. Edouard 
Hunen, professeur de philologie indochinoise, décédé à Vinh-long le $ janvier 1914. 
Aucun autre changement ne s'est produit dans le personnel de l'Ecole, qui reste 
composé de MM. Parmenrien, chef du Service archéologique ; H. Masrero, profes- 
seur de chinois; Pers, secrétaire ; CŒDËs, AuROUSs£aU et Demasur, pensionnaires : 
CommaitLe, conservateur des manuments d'Angkor. 


Travaux divers. — M. Marne a profité de son séjour en France pour rechercher 
däns les archives et bibliothèques de nouveaux documents sur l'évêque d'Adran. 

M. Finot, directeur p. £, a fait un voyage au Laos en vue de dresser ur catalogue 
sommaire des manuscrits laotiens, d'étudier les mesures propres à en assurer la 
conservation et d'organiser un service de copies pour la bibliothèque de l'Ecole. Un 
bref séjour au Cambodge lui a fourni l'occasion d'inspecter les travaux d'Angkor et 
le Musée de Phnom-penh et de conférer avec le Résident supérieur au sujet de l'or- 
ganisation définitive à donner à l'Ecole de pâli. 
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M. PanmentTien, chef du Service urchéologique, durant son congé : à Frais 
surveillé l'impression du second et dernier volume de son fmventaire des Monuments 
chams et exécuté une nouvelle série de planches destinées & l'illustrer. De retour en 
Indochine ila étudié la réorganisation du Musée que nécessite l'exposition des impor- 
tantes séries qui sont venues récemment l'accroitre. [l'a en préparation divers travaux 
sur l'ürt dy Cambodge et du Laos, 

M. Masreno, professeur de chinois, est revenu de congé en juillet 118. Après 
un court séjour en Cochinchine et au Cambodge, où il a-surtout recueilli des docu- 
ments linguistiques destinés à la continuation des diudes qu'il à ‘entreprises das cet 
ordre, il est rentré à Hanoi pour publier dans je Bulletin une étude sur quelques 
textes anciens de chinois parlé: Chargé ensuite d'une mission d'études én Chine, il a 

* quitté Hanot au mois de mars. Un ééjour dé trois moïs et demi dans. les. parties cen- 
trakes du Tchô-kiang, Hang-tcheou, Chao-hing, Ning-p'o’et le mont Tien-T'ai ï lui 
permis de rassembler des photographies et des estamipages intéressants pour l'art 
bouddhique des Song et des Yuan. Ce travail était presque achevé quand il a dû 
rentrer en Indochine au commencement du mois d'août. 

M. Pent, tout en nssurant les multiples travaux Qui lui incombent en qualité de se=. 
crétaire-comptable et de bibliothécaire, a donné au Bulletin la suite de ses Etudes sur 
le drame lyrique japonais. [l prépare li publication, qui demandera encore quelque 
délai, des documents qu'il à réunis sur les relations dé l'indochine et du Japon au 
XVIIE siècle. 

M. Cœoës, pensionnaire, à part quelques mois passés 3 Hanoi au début de l'année 
pour collaborer au numéro bibliographique de notre Bulletin, # poursuivi à Phnom. 
penh ses recherches de manuscrits pälis et cambodgiens : il:a pu se procurer ndtani- 
ment plusieurs recensions encore inconnues de la Chronique royale. Îla donné au 
Bulletin des « Etudes cambodgiennes » comprenant l'identification d'une nouvelle 
série de bas-reliefs d'Angkor-Vat, une étude sur la fondation de Phnom-penh, et la 
publication de plusieurs inscriptions sanskrites et Khmères, I a actuellement à l'im- 
prestion un article sur une recension plie des annales d'Ayüthya, dont il a retrouvé 
le texte dans diverses pagodes du Cambodge: 

M Aunuusseau; pensionnaire, détaché à Huë en qualité de précepteur par intérim 
du jeune roi d'Annam, a utilisé les quelques loisirs que lui laissaient ces délicares. 
fonctions pour rechercher au palais des documents sur l'ancien Annam : il æ pu re 
cueillir ainsi uae'intéressante série de copies de vieux plans des citadelles annamites 
construites au temps de Gia-Long par les officiers français à son service. 11 préparé 
une traduction de documents d'uit haut intérêt sur les rapports anciens de l'Annam 
avec la Chine, Enfin, avec notre correspondant, le P. Caviène, il à dirigé l'exécution 
dès estampages des stèles annamites de [a région de Hué, 

+ M. Drmasun, pensionnaire, arrivé en Indochine vers la fin dé 1913, a pasté 
quelques mois à Hanoï pour se préparer à la tiche qui l'attend en Indochine et 
notamment au Canbodge, Îl a pris part aüx travaux d'Angkor, commencé l'étude des 
ruines de Koh Kér et relevé un sanctuaire nouveau, avec inscription, signalé récent . 
meut eu Phnom Dei par un officier du Service géographique. Cette découverte ést 
due à l'entente établie depuis quelques années entre le Service géographique et l'Ecole 
française, d'après laquelle tous les points archéologiques rencontrés par les topographes 
sont notés et signalés à l'Ecole. 1] serait à désirer que cet ui ue fût étendu au 
relevé dés groupes ethnographiques. 
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M. Commallr, éonserväteur des monuments d'Angkor, a terminé le dégagement 
du Bayon d'Angkor Thom et commencé celui d'un grand monument voisin, le 
Baphuon. If a donné au Bulletin un travail très documenté sur la décoration 
cambodgienne. 


Collaborateurs, — Quelques-uns dé nos correspondants ont cette année contribué 
à la publication du Bulletin. 

M. BoNiract a donné une étude sur les génies thériomorphes du Haut Tonkin. 

M. Canièke, comme il a été dit plus haut, à commencé pour l'Ecole une 
collection d'estampages des stèles des environs de Huê. La part prépondérante qu'il 
prend à ls publication d'un nouveau périodique d'histoire locale, le Bulletin de la 
Société des Amis du Vieux Huë, ne l'empêchera pas, nous en avons l'assurniice, dé 
continuer à notre Bulletin üné collaboration hautement appréciée. 


Publications. — La série des «Publications » s'est accrue cette année de deux 
volumes : 1° la première partie du 1. 1 de la Mission archéologique dans la Chine 
séplentrionale de M. Ed. Cuavannes ; 2 le t IE de la Bibliotheca indosinica de 
M. H, Conwen, Le LIT de l'Inventaire des Monuments chams de l'Annam de 
M. Panmentien pourra sans doute paraître avant la fin de l'année, ainsi que l'album 
de planches qui l'accompagne. La suite de la Mission archéologique dans li Chine 
septentrionale de M. Cuavawnes.est sous presse. Le 1. 11 de L'art gréco-bouddhi- 
que du Gandhara de M. Foucuen, ainsi que le 1. IV de la Bibliotheca indosinica de 
M. H. Connie ne se feront pas attendre longtemps, 

Quant au Bullelin, sa publication a été normale et nous espérons sous peu ratlraper 
‘lé retard que des difficultés techniques accrues par l'insulfisance de l'outillage ne nous 
ot pas permis d'éviter. 


Bibliothèque. — Le fonds européen, outre l'acéroissement régulier que lui proeu- 
rent les échañges du Bulletin et des Publications avec les productions similuires des 
émblissements et sociétés scientifiques s'occupant d'extréme-orientalisme, 4 été 
développé par des achats importants que l'augmentation de notre budget a permis 
d'effectuer. Hu ceçu de plus des dons considérables du Gourernement général et de 
ln Résidence supérieure au Tonkin, Les salles qui lui sont consacrées ne suffisant plus 
à le recevoir, ül à fallu disposer à son usage des bibliothèques dans les vérandahs du 
premier étage. 

Celles du rez-de-chaussée ont été également fermées et vitrées pour perinettre. 
l'extension des fonds annämite, chinois et japonais, dont l'accroissement $e poursuit 
sans-arrêt, L'état actuel du fonds annamite est particulièrement satisfaisant, Cette 
collection absolument unique et dont la formation à demandé-de longs et persévérants 
efforts, renferme non seulement tous les ouvrages annamites connus dinsi que les 
éditions anntmites d'ouvrages chinois, maïs un très grand nombre de manuscrits inédits 
de tous genres. Nous faisons copier les coutumiers des villages, les « livres de lamille » 
jnlousement gardés et transmis de génération en génération, les annales particulières. 
des temples, les brevets accordés aux génies des villages par les empereurs d'Antam: 
Nous continuons en même temps à réunir les estampages de toutes les stèles antérieu- 
. “pes au XIXS siècle, c'est-à-dire à la dynastie actuelle ; notre collection approche de 
5.000 huméras ets'accroit régulièrement. 
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Une statistique sommaire de notre bibliothèque, par nombre d'ouvrages et déve- 
loppement Enéaire, en fers mieux sentir l'importance. 








Développement 
Nombre d'ouvrages linéaire 
Dcplano,- "+ CT RITES 
; lolo: ! : 4 © = NS 7 IN LC: 
Bibliothèque png ES EL, RENE Eu CSN 11-80. 
In-80, . 4 SCIE ENS 310450 
550$ 450":30 
Grand format, , . : … . 47 3-50 
Bibliothèque chinoise. . .< Moyen — . . , . à - ni 32490 
Petit Lil Te T'ES 76! 0 
2080 40530 
+ ; . VJ (éditions à l'européenne). , 675 84-70 
ROSE pete DA Gédiiices à: In chinoise) COTE 53%-10 
1186 137" 80 
| À (ouvrages en chinois rédigés 
% en Annam). . , . . . 996 37-60 
Bibliothèque annamite. .: AN (ouvrages en ch&-nôm). . 196 4-20: 
AC [éditions annamites de livres 
TT SR nr D gro 
1392 48:90 


Au total, un peu plus de 10.000 ouvrages donnant sur les ravous une longueur 
approximative de 1050 mètres. - 
Il faut y ajouter : 


Archives-du Kinb-lwge + - . . . . 1. , , ,.: © 408 fasses: 
Estampagès d'inscriptions annamites, environ, ,  . : 5000 
Estampages d'inscriptions cambodgiennes, chames. latiennes, ete. 787 
Murée. — Nos collections artistiques et archéologiques se sont grandement enrichies 

dans cette période. LERS 

Mentionnons d'abord l'acquisition de l'importante série d'o 
lis depuis plus de 20 ans par M. d'Ancexcr. Cette collection à augmenté notre sec- 
don préhistorique de ban nombre d'outils en pierre, et surtout d'armes où ustensiles 
en bronze du plus haut intérêt, dont uh certain nombre portent. de curieux décors 
géométriques. 

Nous avons nous-mêmes accrû depuis cette série par l'acquisition d'un certain 
nombre d'autres armes de bronte, et de nombreuses pierres polies provenant toutes 
du Tonkin et des régions voisines de Hanoi (provinces de Hà-dôog, de Hoë-binh et 
de Son-tây). N x 

La partie archéologique et artistique de La collection d'Argence n'offre pas un inté- 
rét moindre. [1 faut citer notamment des aiguières de brone, des bouilloires. des 
théières, des poids, des clochettes et grelots, délicatement ornés, des vases. à alcool 


bjets annamites recueil- 
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de différents modèles, des brüle-parfums, des vases de travail fort intéressant, des 
armés anciennes et, quelques faïencés anciennes de Bät-träng et d'ailleurs, Enfo 
elle comporte ne partie ethnographique : armes et ustensiles de diverses peuplades 
indochinoises, notamment des Mwwng de la Rivière Noire, et quelques objets laotiens. 
M. d'Ancexce nous a également cédé quatre lusils de rempart provenant de l'ancienne 
citadelle de: Hanoï. ù 

Nous avons d'autre part acquis de M. LicwrenreLen, chef du service des bâti- 
ments civils, un fort beau cabinet annamite ancien er quelques candélabres en fer 
forgé, industrie qui semble perdue aujourd'hui au Tonkin et dont nous ne possédions 
encore aucun spécimen. 

M. Ecxeur, résident de la province de Bac-giang, « offert au Musée deux autres 
candélabres de fer forgé provenant d'une pagode de la région. ; 

Enfin MM. Daukesze nous ont lait don d'une belle charpente sculptée annamite, 
qui provient de la vieille maison où sont leurs ateliers, C'est tout un portique fine— 
ment sculpté que nous pourrons peut-être reconstituer dans une de nos galeries. 

Ces accroissements considérables de nos collections annamites vont nous obliger à 
une réorganisation complète de toute la section annamite du musée, dont elles ont 
doublé l'importance ; cette réorganisation est à l'étude en ce moment. 

Nos collections chinoises se sont accrues par l'aimable entremise de M. Liéserr, 
consul à Hong-kong, de deux peintures sur soie, l’une anonyme de l'époque des Song, 
l'autre attnibuée au célèbre moine peintre Kouan Kisou, de l'époque des Tang; ce 
sont dés rouleaux d'une dizaine de mètres sur 30 ou 40 centimêtres de haur, présen- 
tant l'un one suite de scènes très vivantes dans la compagne, à l'entrée et dans les 
rues d'une ville, l'autfe une série de personnages bouddhiques et de scènes 
miraculeuses. Toutes deux, la seconde surtout, porlent des attestations signées de 
critiques et experts anciens connus dans l'histoire de la peinture chinoise. 

Nous avons acquis également un de ces panneaux de sculpture aux nombreux 
personnages laqués et dorés que les Chinois suspendent dans leurs pagodes à l'entrée 
ou au-dessus de l'autel : celui-ci provient de la pagode des Cantonais qu'on vieut de 
démolir récemment à Haiphong. 

Quelques sculptures et:inscriptions chames ont été rapportées de Faifo où elles 
avaient été réunies par M. Roucten. 

A La suite de son voyage au Laos, M. FinOT a, rapporté au Musée de Hanoi 
plusieurs. bois sculptés et trois stèles, dont l'une, contenant un traité d'amitié et de 
délimitation entre Vieng-chan et Ayuthya, en date de 1560 A. D., a êté gracieuse- 
ment offerte au Gouvernement général par S. E. l'Upahat de Luang Prabang qui 
l'avait rapporté de Dan-sai. 

Le Musée de Phnom-penh s'est enrichi, par les soins de M, Cœnës, d'une stèle 
nouvelle prôvenant de Vat Traleng Keng à Lovek. M. Menay, inspecteur dés colonies, 
a bien voulu détacher de sa collection, pour en faire don nu même Musée, quelques 
pièces de valéur, notamment une cloche et un Gageça de bronze. Ce Musée possède 
dès maintenant une intéressante série de bronzes et de bijoux, qui ne peut malheureu- 
sement être exposée, lauté d'une salle et de vitrines appropriées à cette destination. 
Nous espérons que le Protectorat du Cambodge trouvera les moyens d'assurer aux 
collections un local plus spacieux. 

La question du Musée cham de Tourane est toujours en suspens mais semble 
s'orienter vers une solution favorable. 
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Telle est l'œuvre de l'Ecole française pendant Prnnés ne se caracté— 
rise par le souci constant dé recueillir, de préservèr et de mettre en himière "toit ce que 
nous x légué le passé de l'indochine: Les monuments sonl protégés sur plice par ue 
légisintion qui, si elle n'a pu éliminer complétement le vaidalisme, en 2 du moins épn— 
sidérablement restreint les déprédations. Les pièces détachées trouvent -asilé dans nos 


Musles, à côté des œuvres plus modernes de l'art indigène. Les textes littéraires, les. 


inscriptions, les documents listoriques de toute sôrte $ “accumulent dans notre biblio- 
thèque, qui devient ainsi cogme le grand dépôt des'archives anciennes du Cambodge, 
du Laos, de l'Annam. Nous croyons donc péivoir rendre à l'Ecole frinçaise ce 
témoignage qu'elle s'est acquittée de soù mieux de ses obligations envers FREE 
tour en contribuant aux progrès de a science orientale | 


3 novembre 1914 


— Arrêté modifiant celui du 30 sepléiwbre 1901 relatif à la commission des: Anti- 
quités du Tonkin (J; 0. o novembre 1Q14,p; 1744). - 
— Arrété nommant membres de la commission des antiquités dû Tonkin pour une 
période de 4 années : 
MM, Lemane, directéir des Serricés agricoles et commerciaux du Toñkin ; 
Pasouien, administrateur de 22 classe des Services civils : 
Tuanauo, administrateur de gt classe des Services civils : 
Toussawr, avocat général : | 
Boxiracy, lieutenant-colônel d'infanterie coloniale, correspoñdant ds l'Écbte 
française d'Extréme-Orieut; 
Jouxson, inspecteur des bâtiments civils ; 
MantY, ministrateur de s° classe dés Services civils ; 
D'Angañce, professeur principal de rte classe : . 
Hoanc-thoxc-Puu, t0ng-ddc de la province de Hi-dông, 
Trn-rnonc-Hié, membre de la 4° Chambre de à Cour d'appel: 


LH, O: 9 novembre 1914. p. 1744.) 
4 novembre 1914 
— Arrèlé chargeant M. George CœnËs, pensionnuire de l'École fr RSS 
d'Extrème-Orient, d'une mission d'études au Siam. (4, (). @ novembre iot4, p. 1746) 
10 décembre 1914 


Arrêté nommant M. Georges Cœpës professeur de philologie jndochisoisé FEcole 
française d'Extrème-Orient en remplacement de M, Edouard Husxn décédé. t 40 
14 décembre 1914. p. 2006.) 


14 décembre 1914 


» 


— Arrèté prorngeant pour use année, à partir du 1er janvier 101$, Le us D Lk 2e 1 


séjour de M. Léonard AunOuss&au, pensiondaire de l'Ecole Macs d'Ext 
Orient, GL Or Mécemhré 1914: p. 20051 arr de dE M 
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